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« En résumé , quel est M. Olivier? L'homme de France » dont on parie ]e plus, et le moins connu : le moins
> connu et le plus méconnu. Sur lui, les choses en sont à
> ce point : presque tout ce qu'on en a dit est faux ; près •
> que tout ce qu'on n'a pas dit est vrai. »
(Biographie du Clerqé contemporain , par un Solitaire, 1. 1, p. 66. Parif, IMI.)
« Un gentilhomme s'étant un jour trouvé dans une
> nombreuse assemblée de curés du diocèse d'Evreux, la » conversation devint des plus vives, et, tel qui dans un » prône aurait parlé de l'enfer d'un ton froid à glacer, se
> trouva plein de feu quand il fallut parler d'un homme
> absent et innocent. Tout y allait donc de b«)n train, lors- » que le gentilhomme dérouta un peu la pieuse conférence. M Messieurs j dit-il d'une voix très sérieuse, Je ne Vai jamais » vu; fen ai seulement entendu parler. Souffrez que je vous m demande comment il se peut faire qu'il soit tel que vous » me le dépei^z, puisqu'une infinité de gens d'honneur et m dune vie irréprochable en disent tout le Inen possible. m Vous en faites un diable : ne serait-ce point parce qu'il
> veut vous faire des anges? »
{Vie de M. Bourdon^ par Coll«l, p. 99. Parif« 1762, ■ouvellc éditioB, et tone 1, page 206 de la Ire édition.)
PitiFACE.
En publiant celle hîsloire, l'auteur n*a en vue c|uernonneur de Tépiscopal, la gloire particulière du diocèse d'Évreux, l'édification de l'Église et des fidèles. La vie de Mgr Olivier est pleine de bonnes œiiVrés et toute remplie des monuments de son zèle. Tout est pour la consolation de la piété, et rien pour le scandale.
De la part de Tauteur, cette histoire est une œuvre de reconnaissance et de piété filiale; c'est aussi le legs d'un père ii son (ils qu'il est trop heureux de pouvoir exécuter.
J'ose penser quQ cette Histoire de Momeigneur Olivier porte un tel cachet de bonne foi et de vérité ; j'ai été si parfaitement et si sûrement renseigné 6ur les faits que je raconte, dont j'ai été souvent le témoin oculaire, ou que j'ai recueillis de la bouche même du prélat en les notant le soir même (qu'ils m'étaient racontés ; j'ai eu sous les yeux un 81 grand nombre de pièces autographes (plus de mine), que je la crois irréfutable. Je n'ai point mis à la fin du volume de pièces justificatives ; chacuna son plan: j'ai mieux aimé les fondredans le récit même, afin que le lecteur saisit immé* dlatement, et d'un seul coup d'œil , le fait et la preuve*
Le seul reproche que je puisse peut^tre méri-
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ter» c'est de trop admirer mon héros : mais est-ce ma Faute, après tout, s'il était si admirable? Je ne Tadmire pas seul , et ses einemis sont des panégyristes encore plus croyables que moi-même. S il eût été un homme médiocre, ordinaire; s'il eût eu moins de zèle, moins de talent, moins de vertu et moins d'éloquence , il n'aurait pas eu d'ennemis : l'envie ne s'attache qu'à la gloire. S'il eût été moins admirable, je ne lui aurais pas consacré ni mes veilles , ni mes tranquilles loisirs, ni aih^onté je ne sais, en vérité, quelles persécutions que mes meilleurs amis m'ont fait entrevoir. Je ne blesse personne ; je ne nomme aucun ennemi caché de M. Olivier, je ne fais aucune révélation nouvelle. Quelques faits douloureux que j'aurais voulu pouvoir passer sous silence , ce n'est pas moi qui les mets au jour, je les ai trouvés racontés dans les organes d'une trop bruyante publicité. Quoi ! il aurait été permis de le décrier, et Ton a pu impunément publier et signer des libelles contre lut , et moi je serais un grand criminel pour honorer sa mémoire, la mémoire de mon évéque et de mon père, la mémoire de celui qui m'a imposé les mains et a daigné m'aimer ! ! ! On lui a reproché ses torts, et il m'aurait été défendu de rappeler ses bienfaits et de tracer le tableau de ses vertus ! Allons donc ! Arrière la vengeance ! arrière la pusillanimité ! Mais il est un autre reproche dont je ne puis me défendre. Oui, il aurait fallu, je le sens, que VHiiioire de Momeigneur OUvter fût un monument littéraire pour être diçne d'un si grand évéaue. Hélas ! comment avoir osé mouler avec de l argile ce qui aurait dû être d'airain, d'or et de marbre ! Gomment suis-je resté dans les ténèbres, sous une si vive lumière? terre à terre.
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tandis qu*il planait dans les cieux? si faible de lança^e, si pauvre % style, si malheureux dans le choix de mes expressions, en écrivant la vie de celui qui fut Tun de ces hommes rares qui parlèrent dans toute sa pureté et avec toutes ses grâces cette belle langue française qui se perd et s'oublie tous les jours ? Mon style est sans art et sans apprêt, et j'écris tout simplement les mots comme ils tombent de ma plume. Toute mon excuse sera dans ma bonne volonté et mes bonnes intentions mon seul droit à l'indulgence. La seule chose qui me rassure est çu'il parlera si souvent lui-même, qu'il fera oublier son malheureux historien. Je me consolerai en contemplant dans notre belle cathédrale d'Ëvreux le monument qu'une souscription glorieuse par les noms qu'elle porte, et la reconnaissance publique consacrent à sa mémoire.
Un homme très honorable me serrait hier les mains et me disait, les larmes aux yeux, que cette publication était un acte de courage. En vérité, je ne comprends ni son émotion ni un éloge que je ne puis accepter. Car, pour qu'il y ait du courage, où est le péril? où est-il?
Quand bien même cette histoire aurait dû m'attirer des chagrins, ces chagrins, je me sens assez fort pour les supporter à cause d'un souvenir d'enfance.
Nous étions un soir cinq enfants, et nous aurions pu étresept, réunis autour du foyer domestique. Moi, le plus jeune, je m'avisai de demander à mon père, qui avait quelque peu lu Plutarque, quel était mon premier ancêtre ? Ton ancêtre ! reprit mon père. Écoute, je vais te l'apprendre pour que tu sois toujours brave.
Des Gaulois de notre pays s'en allèrent porter
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leur vie aventureuse jusqu'aux bouches du Danube. Alexandpe-le-Grana,'*fils de Philippe, roi de Macédoine, faisait alors trembler le monde. Après un rude combat, la plupart furent tués, et deux de leurs chefs, chargés de chaînes, furent amenés devant Tlnvincible conquérant. Alexandre , qui se croyait le seul être redoutable dans l'univers, leur demanda brusquement ce qu'ils craignaient le plus dans le monde. Il s'imaginait qu'ils allaient répondre : Alexandre. Pointdu tout.
— Et quelle fut donc leur réponse T
— Nous ne craignons, dirent-ils, qu'une seule chose : c'est que le ciel ne nous tombe sur la tète. Alexandre, plein d'admiration, les renvoya libres.
Mon flls, tu es le descendant direct de ces Gaulois-là.
SacqttenvUle, 20 arril 4815.
HISTOIRE DE lOraHIR OUÏR.
CHAPITRE PREMIER
A quoi tiennent «onvent les plus grandes destinées? A une action très simple, petite en apparence, Indlflér«Btt tttt yeux des hommes, mais précieuse a«x regards de celui qui sonde les reins et les cœurs. Dletâ wwBre m grandes largesses, les dons ineflhbles de la gtàce et de la nature aux dispositions secrètes et cachées qu'il décourre an (bnd des âmes.
Dn rude soldat rencontre aux portes d'Amiens un pativre twnwl de trold. Avec le tranchant de son épéé.
il partage son manteau pour réchauffer les membres glacés du mendiant. Et la nuit suivante, Jésus se montre à ses anges revêtu d'une moitié de manteau : « Martin, leur dit-il, qui n'est encore que catéchu- » mène, m'a couvert de ce manteau. » L'ardente et naïve, charité du néophyte reçut en récompense un glorieux apostolat.
En 1804, un vieux prêtre, le respectable abbé Maheu, montait péniblement dans Paris la rue Croix-des- Petits-Champs. Le pavé était boueux et glissant, et une pluie glaciale, lui fouettant le visage, ruisselait de son large chapeau sur ses épaules. Un petit enfant de six ans s'émeut à ce spectacle. Il sait déjà qu'honorer un ministre^ de Dieu sur la terre, c'est rendre gloire à Dieu qui est dans le ciel.
Mais comment venir au secours de ce bon vieil abbé qui trébuchait sous les raffales de la pluie et du vent? Un petit enfant bien sage ne doit point s'échapper dans la rue sans permission, et ne peut disposer de rien que par obéissance.
« Bonne maman, dit l'enfant à sa mère, voilà làbas un prêtre que l'eau mouille : veux-tu que je lui porte ce parapluie?... — Va! » Et l'enfant vole : « Monsieur, mettez-vous, je vous prie, à l'abri sous ce parapluie. » Le prêtre refuse. L'enfant, consterné de voir qu'il résistait à l'élan de son cœur, insiste e( supplie : « De grâce, disait-il, prenez-le; maman l'a permis I »
Le lendemain, l'abbé Maheu racontait son aventure de la veille dans la sacristie de Saint-Merri. Il avait oublié de demander à l'enfant son nom et le numéro de la rue qu'il habitait, et s'informait à qui il pouvait rendre le parapluie hospitalier. Au portrait qu'il fait
des grâces, de Tair vif et dégagé de l'enfant, tout le monde lui dit qu'il ne peut être autre que le petit Olivier. L'enfant était très connu à Saint-Merri. Il ac* compagnait très souvent à l'église sa mère, qui était l'une des dames de charité de la paroisse, et Ton était ravi de son air angélique quand il joignait ses petites mains pour prier à côté d'elle. li était l'idole de tout le quartier par ses gentillesses et Tà-propos de ses réparUes enfantines.
Le vieux prêtre, donc, se crut obligé de faire une visite de politesse à M"» Olivier. Il combla de caresses le petit enfant , et fut frappé des heureuses dispositions qu'il manifestait dans un âge si tendre. Ce mot : « Maman l'a permis!... » lui avait déjà révélé que, chez lui , ta docilité accompagnait la grâce de son esprit précoce. Il le prit dès lors en affection, et demanda à sa mère la permission de donner ses soins â une fleur qui ne demandait qu'à s'épanouir. C'est ainsi que, dès ses plus tendres années, le petit Olivier fut confié aux soins d'un respectable prêtre. TeUe fut la première origine de sa vocation, et il aimait à racon^ ter plus tard , dans ses moments de gaieté, que c'était à un parapluie qu'il avait dû d'être prêtre et évèque.
II n'est pas besoin de chercher d'ancêtres à ceux qui portent en eux-mêmes la noblesse personnelle. Ceux qui sont nés d'eux-mêmes et fils de leurs œuvres n'ont point de titres à montrer. Quelle est l'âme tant soit peu élevée qui n'échangerait volontiers ses parchemins , si illustres que les ait rendus la gloire des
ancêtres , contre le talent, le génie et la vertu? Cela importe-t-il beaucoup à la gloire et à la sainteté de TEglise que saint Paul ait grandi dans la boutique d'un corroyeur, saint Augustin dans la métairie d*un père africain, si le père de Tertullien est inconnu, si Bossuet, Bourdaloue, Fléchier et Massillon naquirent dans la roture? Quelle autre illustration faut-il cher» cher aux hommes qui honorent leur époque, qui sont la gloire de leur patrie, que celle de leurs œuvres et de leur nom? Au poids de la conscience et de la vérité, quelle est la plus grande valeur, de celui qui perce la foule par son propre mérite et doit à ses œu« vres d'occuper les premiers rangs de la société, ou de celui qui s*y ti^uve déjà élevé, sans aucun effort de sa part, par cela seul quMl 8*est donné la peine de nattre aux rayons d'une gloire qu'un autre a conquise pour lui?
Nous sommes loin, cependant, de regarder l'illus-» tration du sang comme un préjugé) noblesse oblige ; c'est la récompense à des services rendus qu'il y aurait Injustice à dénier, et défaut de patriotisme à ne pas honorer. Qu'est-ce, en effet, que la noblesse dans un pays , si ce n'est le reflet des gloires nationales?
Toutefois, nous sommes entrés, avec l'abbé Maheu, dans une maison anoblie par une probité sévère, par le travail, l'économie, par la pratique austère des vertus chrétiennes à une époque où l'impiété était encore frémissante , où il fallait une certaine force de caractère pour oser se montrer religieux, où le culte chrétien avait à peine secoué la poussière des nouvelles catacombes. Claude Olivier tenait un ma* gasin dé cristaux et de faïence, et sa capacité pour le
commerce, son trayait, son esprit d'ordre, lui avaient déjà acquis une tionnéte aisance. Il était né à Elampes, en 1757 , de Jean-Pierre Olivier, qui lui-même était originaire de Boissy-sous-Saint-Yon. J|k)s ancêtres ne voyageaient pas beflioup et ne connaissaient pas cette dévorante inquiétude, cette fiévreuse agitation qui arrache aux foyers paternels un si grand nombre d'enfants perdus. Le village qui avait vu naître le père était aussi le berceau des ancêtres , et le Ûls continuait tout simplement Tétat du père. La vannerie était héréditaire dans la famille patriarcale des Olivier, et il avait fallu une révolution pour que Tun de ses membres allât tenter dans le goufflre de Paris les chances du commerce.
Au moment des folies révolutionnaires de 93, Claude Olivier était premier commis dans la maison qu'il géra ensuite pour son propre compte. Il était trop honnête, trop rangé dans sa conduite et danà ses mœurs pour n'être p^ déclaré suspect de probité et poussé comme tel , pff de bons patriotes , jusque dans les prisons de la Conciergerie. Mais à peine écroué sur le registre fatal , il posa le lendemain matin au magistrat , avec un calme imperturbable , une question dont rétrangeté et la bonhomie firent sans doute le succès : « Mon maître , lui dit-il , ne peut se passer de » ton premier commis; mol seul ai la clef de ses af- » falres et de son commerce. Dans son intérêt , Je de* » mande h aller travailler toute la Journée chez lui. » N'ayet pas peur que Je vous échappe, je reviendrai 9 coucher ce soir à la prison. » Le magistrat étonné le laissa partir. C'était sans doute un prisonnier perdit», mats un de plus» un de moins, il n'y tenait pas beau* coup. La terreur révolutionnaire lui fauchait Me» as-
— lésez de Tictimes. Aussi le soir il ne pensait plus à Claude Olivier, quand celui-ci revint frapper à la porte de la prison. Or, le concierge ne voulait pas le laisser entrer : « Regjjdez bien, lui dit Claude Olivier; je » suis écroué sûr vos registre!»- » Les jours suivants , il obtint la même permission, et, pendant trois mois, il sortit tous les jours pour aller travailler dans son magasin, et la même fidélité le ramena tous les soirs dans la terrible prison d*où Ton ne sortait guère que pour monter à Técbafaud.
Il y avait alors, entassés dans les prisons de la Conciergerie, des riches , des nobles , des magistrats et des prêtres, tous ceux qu'une illustration quelconque, soit dans les charges éminentes comme Malherbe, soit dans les lettres comme André Chénier, soit dans les sciences comme Lavoisier, soit même dans les services rendus à l'humanité comme Tabbé de TEpée, avait marfluée d'avance pour subir Tégalilé du niveau révolutionnaire. Claude Olivier, par les avis secrets qu'il portait et rapportait tous les jours, sauva un bon nombre de victimes déjà dévouées aux hécatombes de la Terreur ; il en empêcha d'autres de venir remplir les vides faits chaque jour par la mort. Quand ' il portait ainsi ses précieux avis, il était souvent accueilli comme un fourbe, comme un agent secret de la Terreur, et jeté à la porte. On ne connaissait ni le nom qui l'avait fait ouvrir, ni l'écriture furtive tracée à la lueur d'un soupirail. Mais il n'était pas dupe de ces dehors affectés, de ces brutalités commandées par la terreur. Il savait que l'avis était bon, et l'on ne manquait jamais d'en profiler. Il ne fallait pourtant qu'une seule délation , qu'une imprudence, une intelligence surprise, pour envoyer lui-même à la mort
lliéroïque messager. Il n'en continuait pas moins tous les jours, avec calme, avec simplicité, avec confiance en la protection divine, à fendre à ses compagnons de captii^tétous les services possibles et à rentrer tous les soirs auprès d'eu^npans s'arrètei4h)e seule fois à la pensée d'une fuite si facile. Il était lié par sa parole; il ne voulait pas abuser de la confiance même de ses geôliers, pas plus qu'il n'était capable de tromper celle de son patron. A la fin , la permission de sortir lui fut refusée, et il allait payer de sa tète sa noble fidélité et son dévouement , lorsque la cbute de Robespierre le rendit heureusement à la liberté.
Jean-Pierre Olivier, son père, vivait encore et s'acheminait paisiblement vers ses cent ans. Les bons habitants d'Etampes vénéraient ses cheveux blancs. C'était un vieillard encore bien vert, d'une vertu et d'une probité austères; aussi, le 18 juin 1789, la Société philanthropique d'Etampes lui avait décerné une médaille d'argent portant cette inscription : Prix du bon citoyen accovié à Jean-Pierre Olivier. Cette relique est aujourd'hui entre les mains de l'abbé Dominique Olivier, son petit-fils. Telle était la race, fortement trempée, qui devait donner à Paris un de ses plus admirables curés, et à l'Eglise de France un de ses plus grands évèques.
Cependant, la France se consolait de ses déchirements intérieurs par l'éclat de sa gloire militaire. Les victoires d*Arcole et de Rivoli lui montraient de loin ,
au delà des Alpes, le retour de Tordre sous une main ferme et ua sauveur. C*est au milieu de ces espérances de paix et de tranquillité que Claude Olivier épousa Jeanne Boucheseiche , originaire de ce bon pays de Lorraine , teri% de loyauté '^ de foi naïve , qui non» a donné Jeanne d*Arc, dont elle portait le doux nom. Elle était née à Coefiy (Haute-Marne), et fille de Nicolas Boucheseiche et de Marguerite Laguarigue. C'était une femme d'un cœur excellent, d*un esprit pénétrant , et élevée dans les sentiments de la piété la plus sincère. Dieu bénit ce mariage, el, le 28 avril 1798, il donna aux deux vertueux époux un fils qui , dès le surlendemain de sa naissance, fut porté au baptême dans l'église de Saint-Ëustache, et reçut les noms de Nicolas-Théodore. Ils eurent ensuite un second fils, père de la nièce et des deux neveux de révêque.
Jeanne, heureuse d'avoir un fils, comme une autre Anna, mère de Samuel, et à l'exemple de sainte Nonne, mère de saint Grégoire de Nazianze, le consacra dans son cœur à Dieu, pour le service de ses au** tels alors déserts et en ruines. Dès lors, avec la tendre sollicitude du cœur d'une mère, avec l'Intelligence de la foi la plus vive et l'œil d'une sainte, elle s'appliqua à former ce cœur naissant comme Ton pare un sanctuaire où Dieu doit reposer. Il connut les noms de Jésus et de Marie en même temps que ceux de son père et de sa mère. Les vœux de la pieuse chrétienne étaient exaucés : l'enfant montrait les plus heureusea dispositions à la piété. Dans les joies naïves de cet
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âge , il D*éprottvail point de plus grand bonheur que celui de prier avee sa mère, lurtoutde l'accompagner à l'église.
Partout où vous trouverez un grand cœur, soyez
sArs que vous trouvères aussi une admirable mère.
I..e8 sentiments du cœur, les premiers germes de la
vertu ne croissent et ne se développent bien qu*à la
chaleur vivifiante du souffle maternel. Le cœur de
Tenfani est un vase que le cœur et Tamour d*one
mère savent seuls bien remplir. La femme chrétienne
a reçu de Dieu une mission de vérité et de lumière.
En nous donnant le lait qui nourrit notre enfance,
c'est à elle aussi de faire couler dans les ftmes le miel
et le lait des vérités évangéliques. En effet, un inviU"
ctble attrait attache l'enfant aux idées , aux instincts ,
aux sentiments que lui transmet sa mère. 11 croit, par
une pente en quelque sorte irrésistible, ce qu'elle veut
lui faire croire. Ce petit être, toujours Incliné à une
imitation aveugle de celle dont le sein maternel est
son lit de repos, n'a point de peine à croire dans sa
bouche lés vérités qu'il ne comprend pas. Il écoute
avec son cœur, et à mesure que sa mère lui nomme
les choses de la nature et celles de la grâce* le naïf
petit enfant, image gracieuse dé sa mère, charmant
écho de sa voix, répète et redit ce qu'elle lui a appris.
Sa mère est pour lui le premier, le plus aimable, le
plus croyable apôtre des vérités célestes. L'onction
de suavité, le parfum de grâce qui coule de ses lèvres
ont une merveilleuse puissance pour façonner Tàme
et le cœur de son enfant au joug des lois de TEvan-
gile. Le prêtre catholique prêchera seul les vérités du
salut du haut de la chaire sacrée; mais le sanctuaire
de la famille est un temple où la mère chrétienne
donne à son eiiDant les premiers radiments de ces diyines yérités. A Téducation physique de son enfant succède chaque jour son éducation morale et divine. 0 douce joie pour son cœurl Occupation pleine de charmes! Légitfane sujet d'orgueil 1 En formant Tâme de son enfant, elle est mère une seconde fois, elle engendre à la lumière de la vérité , à la science de Tamour divin Tenfant qui est sorti de son sein.
Cette bouche enfantine profère maintenant autre chose que des cris confus ; il en sort une voix. Il y a autre chose que des sourires aimables sur ses lèvres : il y résonne des pensées. Les yeux du corps seulement étaient ouverts et voyaient la création sans la comprendre. Les yeux de Tiptelligence s'ouvrent : il apprend qu'une grande puissance est l'auteur de toutes les merveilles qui frappent ses regards, qu'il y a un Dieu qui remplit les espaces infinis qui sont devant lui. Voilà la grande lumière que la mère verse rayon à rayon dans l'âme de son enfant à mesure qu'elle fait pénétrer un mot nouveau dans son intelligence : elle est chaque jour le bienfaisant soleil qui éclaire la nuit de son ftme.
0 merveille I l'entant ne répète plus seulement les mots qu'il a entendue, les choses qu'il a apprises : il formule lui-même des pensées qu'il a conçues ; il se souvient de ce qu'il a vu, et il le raconte ; de ce qu'il a observé, et il le dit; de ce qu'il a senti, et il l'exprime. Comme le cœur d'un père et d'une mère palpitent au son de cette voix qui commence à servir de véhicule à une jeune pensée ! La parole de leur enfant est à leurs oreilles la plus délicieuse des musiques.
Min« Olivier était une de ces mères admirables qui
comprennent^ avec Tinstmct de leur cœur, avec la clairvoyance que la lumière d'en haut donne, tous les devoirs que la maternité leur impose. Son premier acte de mère avait été d'oflrïr à Dieu Tenfant qu'il lui avait donné. Dans ce doux trésor de son cœur, elle envisageait surtout une àme créée à Timage de Dieu, le prix de son sang ! Elle respectait en lui le sceau de Talliance divine imprimé dans le baptême, et son innocence mise sous la garde des anges. Elle était saintement jalouse qu'aucune impression profane ne devançât dans son ftme pure les impressions de la foi. Avant toute autre idée, eUe y imprimait profondément l'image auguste de Dieu, de ce témoin redoutable de ses actions, dont les re|;ards percent les ténèbres les plus épaisses, de ce juge puissant et infaillible dont le bras atteint tôt ou tard le coupable ; elle ne se lassait pas de le lui représenter surtout sous les traits de la bonté, de la miséricorde, de son amour et de son inépuisable bienfaisance.
Si le petit Olivier se présentait à elle le matin pour lui donner, avec le premier salut, le baiser de la piété filiale : « Mon enfant, lui disait-elle, as-tu prié Dieu? » Tu as un p^e invisible qui est dans les cieux : avant » ton père et ta mère, c'est à lui qu'appartient le 9 premier hommage de ton cœur. C'est lui qui vépand » la lumière du jour qui t'éclaire. A genoux^ mon en- » fant, et prie Dieu. » Elle ne soufft'ait point qu'il prit ses repas qu'il n'eût auparavant élevé son cœur à Dieu pour le remercier de ses bienfaits. Elle lui enseignait que le pain venait du bon Dieu, qu'en créant la terre il l'avait couverte en même temps de plantes, d'arbres, de fruits, de moissons et de vendanges pour l|i wdMÛ0^ance de l'homme. Entendait-elle s<mner la
cloche à midi, elle lui expliquait que ce sou sacré venait interrompre le travail des hommes pour leur rappeler le souvenir du plus grand événement qui se soit jamais accompli dans ce monde, qu'un ange descendit du ciel et annonça à Marie qu'elle serait mère de DieUt Le soir, au pied de son petit lit, elle Tentretenait de son ange gardien , ce prince invisible du paradis que Dieu envoyait auprès de sa couche pour veiller sur son sonuneil. Elle lui inspirait la plus grande horreur pour toute action mauvaise, et lui répétait, comme la mère de saint Louis, qu'elle aimerait mieux le savoir mort que coupable d'un seul péché. Quand il avait été sage» docile, poli et sincère, elle lui témoignait une grande joie, elle lui disait que Dieu avait été le témoin invisible de sa bonne conduite, qu'il la récompenserait un jour, qu'il avait réjoui son bon ange dans l'assemblée de ses frères célestes.
Elle ne ooiifla point à d'autres qu'à elle-même le soin de lui apprendre à lira; doué d'une mémoire heureuse et d'un esprit pfompt à concevoir, l'enfant eut bientôt fait de rapides progrès dans les premiers éléments du langage , et fut bientôt en état de faire ses lectures favorites dans la Kble de Royaumont. Les histoires de Joseph, de Samuel et de Tobie lui caumâmt w raviisement extrême. A l'église, il était singulièrement frappé de l'ordre et de la beauté des cérémonies du culte, et refait déjà les magnificences du temple de Saiomon. Il regardait surtout d'un œil d'envie les enfents de chcBur rangés autour de l'autel avec leurs blanches aubes et leurs ceintures rouges, et demandait à sa mère si elle lui ferait bientôt une robe de fin lin comme à Samuel. Ausd plus tard, en raeontant ces premièrea leçoM reçues des lèvres mat^neUes ,
avec une grâce que notre récit n'a fait qu'affaiblir, H. Olivier disait : « Je dois tout ce que je suis à ma » mère. »
C'est ainsi que, dès le berceau, le jeune Olivier recevait les exemples de la teligion et de la vertu, au sein d'une modeste et pieuse famille, engagée dans le commerce, et qui savait allier ses devoirs religieuxan travail, au soin et an tracas des affaires.
Dévoré d'activité et ne pouvant déjà supporter l'oisiveté, il ne pouvait être témoin du travail de ses parents sans vouloir y prendre part. Il n'avait encore que quatre ans.
Il y avait un jour, au haut d'un escalier, un panier plein de bouteilles. Le petit Olivier demande la permission de le descendre. « Mais tu n'es pas assez fort, » lui dit Iç père. — Vous verrez bien que si , rén pond l'enfant. » Mais il avait trop présumé, en effet, de ses forces, et le voilà qui roule jusqu'au pied de l'escalier avec le panier de bouteilles. « — Oh! mon » Dieùî s'écrie le père, tu t'es blessé!... » Mais l'entonl de répartir : « Il n'y en a pas une seule de cas- » séei » N'avons-nous pas vu, tout dernièrement, un soldat qui portait des vivres à ses camarades travaillant aux tranchées de Sébastopol , mais atteint par les éclats d'une bombe, répondre à son officier : « Ras- » surcz-vous, mon major, la soupe n'a pas été ren- » versée 1 — Va te faire panser à l'ambulance! — Et » les camarades qui attendent la soupe I Tirai après.)»
CHAPITRE IL
SalMt-lHerrl*
Après les leçons de sa mère, le jeune Olivier reçat celles du vieux et respectable prêtre auquel il avait prêté un parapluie, l'abbé Maheu. Ce bon prêtre, qui avait confessé la foi sous la Terreur, lui inspira, avec renseignement des vérités fondamentales de la religion, le plus tendre amour pour TEglise, et la dévotion au sacrement de Tautel. L*enfant fut au comble de ses vœux quand on lui permit de figurer dans la troupe des enfants de cbœur de Saint-Merri , et il se faisait remarquer entre tous par sa modestie et son recueillement. Il aimait surtout à répondre les messes, etc*étaità qui, des prêtres de la paroisse, Taurait pour assistant. Ils avouaient que le respect dont il était pénétré pour Tautel, que Tair angélique avec lequ^ il remplissait ses modestes fonctions, augmentaient encore leur ferveur pendant la célébration des saints mystères.
Les jours de grandes fêtes, il n'avait point de plus grand bonbeur que de visiter avec son père les principales églises de Paris , et se montrait toujours avide de jouir du spectacle des pompes du culte catholique. En visitant Saint -Roch, en- face de Tautel de la Vierge , Tenfant dit à son pire : « Je voudrais que Ton
». me fit tout de suite curé de cette grande église. » — Tu le âeras un jour, lui répondit M. Olivier avec une prévision vraiment prophétioue.
La vocation du jeune Olivier n'était plus dès lors Tobjet d'un doute.
Le Souverain Pontife Pie VII était alors à Paris, et, après les cérémonies du sacre de Napoléon , il visitait les paroisses de la capitale où les fidèles, qui Taccueillaient comme un messie, lui faisaient les réceptions les plus brillantes. Qu'était donc devenue cette capitale impie qui saccageait naguère ses églises et massacrait ses prêtres? Elle priait à genoux aux pieds d'un pape.
Lorsque le Saint-Père vint visiter l'église de Saint- Merri, Mme Olivier se ressouvint de ses lectures bibliques avec son petit Samuel. Il y avait là plus qu'Héli -.lespontifeshébreuxn'étaient qu'une figure du sacerdoce plus auguste de la loi nouvelle. En sa qualité de dame de charité de la paroisse, elle avait pu obtenir une place convenable. Elle saisit donc un moment favorable et présenta au Saint-Père Pie VII le jeune Olivier, en lui disant : « le destine cet enfant » au service des autels. » Le bon pape prit l'enfant dans ses bras, le considéra quelque temps en souriant, et lui donna trois bénédictions, en lui disant : « Je te » bénis, mon enfant, comme un autre Samuel... » Bien des années après, au déclin de sa vie, Olivier se rappdait encore parfaitement les traits du vendable pontife, la douceur de ses yeux, la sérénité de son vi-
sag«, le iOB de sa voix. Cette scène se retraçait à soa esprit dans toute sa fratcheur.
IH
Le petit Olivier fut un enfant très facile à élever. Son père racontait, comme une chose extraordinaire, que jamais il ne Tavait vu pleurer, ni bouder, ni de mauvaise humeur, ni contrarié. Il était toujours riant , toujours gai, toujours content.
M">« Olivier ne cessait de développer dans rame ardente de son enfant les germes de Theureuse vocation dont elle la voyait éprise pour la maison de Dieu» Elle savait qu'un prêtre est le père des pauvres et la bienfaisance en action. Dame de charité, elle Tinitiait à toutes ses bonnes œuvres; elle le conduisait auprès des malades et des pauvres les plus abandonnés pour Taccoutumer au spectacle des misères de notre pauvre humanité, et à y compatir. Elle lui apprenait, par sou exemple, combien il est doux de donner aux malheureux pour Tamour de Dieu. Car la fiimiile Olivier faisait de larges aumônes. Leur économie était le fruit de l'ordre, et non une avarice. Dans les bénéfices nets de leur négoce, M. t)Uvler mettait toujours de c*té la part des pauvres. A l'exemple de ses parents, au lieu d'acheter des friandises, le Jeune Olivier distribuait tout l'argent qu'il avait aux petits malheureux qu'il rencontrait. Souvent il leur donnait son déjeuner, en disant à sa mère : « Je puis bien me passer de manger ce matin, moi; mais ce pauvre petit qui n'a pas de pain chez lui L..
L'inslruction religieuse du jeune Olivier avai4 de- TftDcé son âge. On l'admit aussi de bonne lieure à la première communion , et il la fit avec une ferveur, av^ les sentiments d'une fol si vive, que ce fut un spectacle qui arracha des larmes à tous ceux qui en forent les heureux témoins.
Pour oomhle de bonheur, des mains du vénérable abbé Maheu, il passa dans celles de M. Boucher, curé de Saini'Merri, dont son reconnaissant élève a tracé plus tard le portrait dans une note de son Pané^yriqm de M. r abbé Desjardins (Paris 1834, page 22) :
« C'était un prêtre d'une érudition vaste , d'une » piété fervente^ d'une exactitude exemplaire, d'une 9 pureté de mœurs irréprochable; il a vécu jusqu'à » i'àge de quatre-vingts ans; à sa mort, on ne trouva » pas ches^ui l'argent nécessaire pour payer les frais M de son enterrement. Il est l'auteur d'un Eœpôsé très • précieux d$8 ea^cieeê spiritutli de saint Ignace , 9 d'une Vie de Id bienheureuse Marie de VIncamaîion, 9 fondatrice des Carmélites, en France. Le plus es- 9 tîmé de ses ouvrages est la Vie de sainte Thérêêe, 9 en deux volumes. U est mort curé de Saint-Merri , » en 1827. »
Lé coup d'œii de cet émlnent ecclésiasttque discerna toat d'abord, dans le jeune Olivier, les plus heureuaes dispositions, et le germe des qualités brillantes dont le développement ne se fit pas attendre* Il le plaça dans la petite communauté des clercs de sa pa-
roisse, plus tard le Petit-Séminaire de Saint-Merri, et lui donna des soins auxquels l'élève répondit par de rapides progrès. L'abbé Hubault de Malmaison, aujourd'hui encore curé de Saint-Louis-en-l'Ile, était alors vicaire de Saint-Merri et directeur des clercs de cette paroisse. Lui aussi prit une part, très active à réducation du jeune Olivier.
Le croirait-on, si ce fait n'était attesté par ses condisciples qui vivent encore? Les premiers soins de ses maîtres furent de délier la langue à leur nouvel élève. Soit vivacité extrême et^récipitation, soit défaut de Torgane, il éprouvait la plus grande difficulté à prononcer les mots et une sorte de bégayement très gênant. Il fallut employer le moyen qui réussit si bien à Démosthènes, en le faisant parler la bouche remplie de petits cailloux.
A Saint-Merri , Olivier fut absolument un bon écolier, comme le prouvent ses cahiers qu'il avait conservés, et où se remarque le travail d'un élève soigneux et laborieux, ordonnant et classant ses idées dans un ordre admirable. Il est curieux 07 suivre les développements de son esprit et la tournure qu'il savait déjà donner aux phrases latines et françaises, et aux vers latins. Les sentiments de reconnaissance qu'il éprouvait pour ses maîtres éclatent dans plusieurs petits compliments de fête qui attestent les progrès de son éloquence naissante. Nous n'en citons qu'un seul qui fera juger des autres :
« Respectable pasteiur, chaque jour apporte à vos » enfSants de nouveaux motifs à leur reconnaissance » sans leur donner le moyen d'y satisfaire. Plus même » nous avons besoin d'exprimer la vivacité de nos » vœux, plus nos langues restent muettes. Le silence
— joli et TadmiratioDy Toilà notre langage. Comment ren- » dre, en effet, tant de bonté, de soins, d'indulgence? » Comment chanter des vertus, des talents, dont je » suis rheureux témoin, mais que Totre modestie, 6 » notre bon Père, nous empêche de faire connaître à » ceux qui sont confiés À votre gouvernement. U ne » nous reste qu'un moyen de payer dignement vos » bienfaits, c'est de savoir en profiter désormais, c'est » de tâcher de suivre, du moins de loin, vos traces » dans le sentier des vertus; c'est de faire des progrès 9 sensibles dans la science et dans la piété... »
Cependant le jeune Olivier nourrissait toujours un goût très vif pour les cérémonies d'éclat, et en 1810 elles ne manquaient pas à Paris : Napoléon épousait Marie-Loaise, la fille des Césars. Comment un tout jeune homme pourrait-il pénétrer jusque dans cette chapelle des Tuileries, jusqu'au pied de l'autel où le vainqueur d'Austerlitz et de Wagram allait venir s'agenouffier? Tant de grands personnages étaient refusés I Et cependant, Olivier était saisi d'une envie irrésIsUhie d'assister à l'auguste cérémonie qui ne comptait guère que des tètes couronnées pour assistants, n imagine alors un stratagème. Revêtu d'un magnifique costome d'enfant de chœur, ceinture de soie rouge flottante au vent, des burettes d'or à la main, il se présente hardiment à l'entrée si bien gardée des Tuileries, et aux portes de la chapelle mieux gardées encore, il est accueilli par le mot tradition-
nel dû la consigne : « — On ne passe pas! '^ Il tout » pourtant bien que Je passe. Comment dira-t^n la » messe sans moi t voilà les bureltes I » Et il fend la foule dorée , coudoie les maréchaux et les princes , avise derrière les tapisseries une place qui lui coii'vienl, et, entr*ouvrant les tapisseries, contemple tout à son aise et la pompe des cérémonies et les traits du héros qui voyait l'Europe à ses pieds.
Cepeudant rintellîgence, la raison précoce, et surtout la piété du jeune Olivier, permirent à H. Tabbé Boucher de lui confler, quand il n'avait encore que quatorze ans« l'enseignement des petits enfsnts aux catéchismes de Saint-Merrl. Ainsi , dans Tàge où d*or'> dinaire on s'assied encore sur les bancs de l'église pour y recevoir l'instruction religieuse, Olivier était en état de la distribuer aux autres. Dans ces fonctions, soo* vent pénibles, et qui ne trouvent leur récompense qtt« dans la satisfaction que l'on éprouve à moraliser «on semblable, à lut découvrir les trésors de la grâce, il déploya dés lors i^tte facilité d'étocution, cette force de logique qui sont les conditions premières des in* siructions et des prônes. L'enfant s'acquittait miracti-^ leusement de cet emploi difflcile de catéchiste et s'essayait au genre des instructions familières et des prônes , où il devint plus tard incomparable. Pendant qu'il préchoUait ainsi de son mieux, pour nous servir de son expression, sa réputation ne tarda pas à frao* chir les murs de l'église et à s'étendre même bon de
l*eiiC6inle de la paroisse. Très souvent on vit son auditoire enbntin se grossir d'une foule de fidèles, curieux de recueillir, d'une bouche aussi jeune, les grandes vérités de la foi. De toutes parts on accourait écouter les conférences du jeune et savant catéchiste, qui jetait ainsi les bases de sa renommée de prédicateur à un Age qui n'est ordinairement que celui des études préparatoires.
Dans cet auditoire, il y avait une femme dont les yeu% s'humectaient de douces larmes : c'était la bonne et pieuee Jeanne, c'était sa mère heureuse, qui gardait toutes ses paroles dans son cœur, qui comparaH en secret son bonheur à celui de Marie elle-même, quand elle trouva le petit Jésus enseignant les docteurs dam te temple de Jérusalem.
Dans les démonstrations vigoureuses de la divinité de notre religion, dans la réfutation des objections voltairiennes,il se montrait toujours énergique, serré, oonds à un tel point, que le cardinal Maury, ce glo-* rieux rival de Mirabeau, ayant entendu parler de lui, voulut le voir, l'entendre pour croire les merveilles qu'on lui racontait de sa'précoce éloquence. Il le combla de félicitations et d'encouragements, et lui donna ses conteili. On imagine aisément quelles devaient être ces leçons dans la bouche du fameux auteur de VEsêOi $ur V éloquence de la chaire. * Comment se fait-il, dit « le cardinal à l'abbé Boucher, en le quittant, qu'un « enfant de quatorze ans ait deviné un art que je ne « me flatte pas de posséder après toutes les études de « ma vie t Et que feut^il le plueadmirer ou de l'élève « M do nMittre quf a formén tel élève? »
iott cours de rhétorique, le jeune Olivier psroer quelques traits de cette puissance d'élo»
cution dont il était doué. Quelques sujets, comme le sacrifice d'Abraham, la Tengeance de Samson, le discours d'Aman après sa disgrâce, la description d'une sécheresse, le parallèle entre un prince conquérant et un prince pacifique, étincellent déjà de beautés de premier ordre.
A seize ans, sous la direction de H. Boucher et de M. Hubault de Malmaison, les humanités du jeune Olivier étaient terminées. Elles furent signalées par les succès les plus brillants. Chaque année, il rempor^ tait les premiers prix, qui formèrent plus tard une partie notable de sa bibliothèque et que le prélat montrait avec un juste orgueil. Il dtnait tous les jours à la table de M. Boucher, qui lui faisait lire, par forme de récréation, les plus beaux morceaux de littérature, et étudier les auteurs les plus renommés. Il lui confia alors, malgré son extrême jeunesse, la direction de la petite communauté de Saint-Merri, qui a fourni plus de Tingt prêtres au diocèse de Paris, deux évêques, plusieurs curés de Paris, et vicaires de grandes paroisses de la capitale. Elle se composait d'environ trente élèves. Un prêtre distingué de notre diocèse, l'abbé Lahr, chanoine honoraire, ancien économe du séminaire, était, à Saint-Merri, le condisciple de M. Olivier.
vn.
Ces études pacifiques se faisaient au milieu de l'invasion des années étrangèfes, au bruit d'un canon que la France n'aurattjaiBais dû entendre.Pendaatque le chef d'une nouvelle dynastie voguait vers l'Ile d'Elbe,
rhériUer de rancienne, après tant d'orages, rentrait dans sa cfli^italey et reprenait la route des Tuileries en descendant la rue Saint-Denis. Louis XVIII devant passer devant Téglise Saint-Merri, M. Tabbé Boucha avait cru devoir haranguer Sa Majesté Royale. La procession de la paroisse se disposait à sortir, mais déjà le cortège défilait devant le portail. Alors le jeune Olivier saisit vivement le compliment des mains de M. Boucher, et arrête les chevaux de la voiture de Louis XVni, en disant : « On doit ici haranguer le « Roi : que Sa Majesté daigne s'arrêter un instant. » La portière s'ouvre, et le Roi rép^md : « Nous n'avons « pas le temps d'attendre. » Alors Olivier jette le compliment dans la voiture, sur les genoux de Louis XVIII : « Si Votre Majesté, dit-il, n'a pas le temps d'attendre, « elle trouvera bien sans doute celui de lire. » Et le bon abbé Boucher se consolait de ce mécompte par la joyeuseté de l'aventure. Le lendemain, une largesse royale en faveur de ses pauvres, et pour la décoration de son Eglise, lui prouvait que Sa Majesté avait trouvé, en effet, le temps de lire.
Vin.
Cette même année 1814, le jeune Olivier harangua les habitants de Boissy-la-Rivière, réunis en assemblée communale à l'effet de pourvoir à l'entretien d'un pasteur par une cotisation annuelle. Le jeune orateur de seize ans commenta la lettre de Mgr t'évèque de Versailles, s'associa à la joie des habitants de voir l'Eglise abandonnée du village rendue aux splendeurs
du culte, et i'éteudUiur la douce influencé qu'un bofi prèire exerce dans une commune pour raalnienlr la paix et Tunion entre tous, pour corriger les moBurs publiquei par ses enseignements divins, pour fermer dés chrétiens fenrents, des fils respectueux, des époux fidèles, des pères tendres, des mères dévouées. 11 dessinait déjà à grands traita l'idée qu'il se formait d'un bon curé, et de l'éducation chrétienne des enfants dans la famille.
« Nous lisons, diiait-il, dans les Saintes Ecritures, « qui doivent être la règle de nos mœurs et le fbnd « où nous puisons notre instruction, tout ce que le « père doit enseigner à son fils, la mère à sft fille. Lie « père mettra sous les yeux de son fils l'obéissance « d'Isaac, la chasteté de Joseph, la piété de Sarouel, « le respect de Tobie pour les auteurs de ses Jours, « enfin le modèle adorable de Jésus notresauveur, et la « mère sous les yeux de sa fille Tingénuitéde Hebecca, « la vertu de Rachel, la modestie d'Esther, la force « de Judith, et le concours admirable des vertus de «( Marie. C'est ainsi que Thonnète homme apprendra <( à régler sa conduite sur la religion; car il n'est pas « d'honnête homme sans religion. » Puis il concluait de l'exemple des tribus d'Israël, nourrissant celles de Lévi, qu'il était juste que les chrétiens pourvussent à l'entretien de leurs prêtres, consacrés aux services de leurs autels. Il eut ensuite des paroles flatteuses pour le maire, pour l'adjoint, pour toutes les autorités de la commune.
Le jeune orateur fut écouté avec ravissement, et la petite paroisse de Bofa»y-*la'*Rivière eut bientôt son propre pasteur nourri et entretenu par elle au moyen de la cotisation annuelle.
M. Cl^ Olivier était intéresié à coite regiaura* lion dtt^pe. Il venait de se retirer du commerce avec 110 revenu de septà liuit mUle francs, et d'acheter le château de Bierville, hameau dépendant de MM7»to*Rmàre, avec sea terres et dépendances. La «até ^e oiaAuM Olivier l'avait obligé à songer à la retraite. Elle était habitueUement très souflhmte; mais eU« était soutenue dans ses infirmUés par la t^^ veor de sea Angélique piété.
En attendant l'âge e* Olivier pourrait entrer au senUnaire, il restait un intervalle de trois ans. Ces trois précieuses années furent employées par lui à pro^ fesser des classes et à diriger la communauté des clercs de Sainl-Merri. Toujours sous les yeun de M. Boueher, il s'appliqua à un travail sérieux avec une ardeur extrême, à l'étude de la philosophie, de la ttiéolegie, des plus fameuses questions qui /s'agitaient à cette époque, le gallicanisme, le jansénisme, le quié-i tisme et l'usure. Bossuet surtout était son auteur favori : il le lisait, l'annotait, le commentait, l'analysait, età forcedesepénétrerdesasubslance,il lesavait presque par cœur. Pendant les vacances qu'il passait chez sou père, au château de Biervillc, vous l'eussiez surpris, au bord d'une rivière, sur la lisière d'uu bois, la tète penchée sur Bossuet. Quand il donnait le bras à sa mère pour guider sa marche chancelante, si vous eussiez eu le secret de leurs entretiens les plus intimes, vous auriez vu qu'ils roulaient presque tous sur
la sainteté du ministère eccléstastique, sur les vertus nécessaires au prêtre, sur les préparations nécessaires à un si auguste ministère. Le fils avait pour la mère Taffection la plus tendre et une confiance sans bornes dans les lumières que Dieu lui avait données. Elle était pour lui une providence visible, et elle, de son côté, ne se lassait point de développer dans son âme, avec une admirable sollicitude, ses inclinations natives et toujours croissantes pour le ministère évangélique.
Jamais enfant, jamais jeune homme ne fut plus soumis à ses parents que le jeune Olivier, et son père a pu dire de lui, quand il était évèque, ces belles paroles qu'on a recueillies de sa bouche : « Mon fils ne m*a « pas désobéi une seule fois pendant toute sa vie, et « il ne lui est pas arrivé une seule fois de me faire « de la peine, même quand il était enfant. »
Tant sont vraies les paroles du sage I
« Élevez bien votre fils, et il vous consolera , et il deviendra les délices de votre âme. » ( Proverbes XXIX, 17.) « ... Celui qui honore sa mère est comme un homme qui amasse un trésor. (Ecclésiastique III, 5.)
CHAPITRE IIL
lie •éwÊÊÈtÊmire»
Au mois d'octobre 1817, Nicolas-Théodore (Mivier, à dix-neuf ans, entra au séminaire Saint-Sulpice, cette illustre maison dont Fénelon disait qu'il ne connaissait rien de plus vénérable en France, pour y faire sa philosophie et sa théologie, et s'y préparer aux foifctions du ministère sacerdotal, vers lequel un penchant irrésistible l'attirait si fortement depuis l'enfance.
Là il commence sa vie de séminaire par une bonne retraite, qui est prèchée par HM. Carbon, Gamier, le célèbre conférencier Boyer, Legris, Gosselin, Durai et Morel, directeurs du séminaire. Tous les sermons qu'il entendit sont soigneusement annotés et analysés. Il en fut de même de tous les sujets d'oraison qui furent donnés dans le cours de l'année. H apporte dans •es études une méthode admirable, un plan régulier, ei se fait une loi de suivre de point en point toutes les recommandations de ses professeurs. L'emploi de toutes ses heures est réglé. De sept à huit heures du matin, après les exercices de piété, il fait une lecture pieuse, et apprend par cœur un morceau d'éloqaence pour coUiver et exereer sa mémoire. Pendant le déjeu-
ner, il lit un livre intéressant, Virgile, Horace ou Sénèque, en continue la lecture en gravisapsi les escaliers , mais le ferme soigneusement en entrant dans sa cellule. De huit heures un quart à neuf heures et demie, il prépare les matières de la classe, consulte les auteurs conseillés, prend des notes, et ne quitte point son auteur qu'il ne se soit rendu un compte parfait de sa doctrine. Il ne se met toutefois à l'étude qu'après avoir invoqué les lumières du Saint-Esprit et le secours de la sainte Vierge. Pendant la classe, il ne parle à aucun de ses voisins, et chasse toutes les distractions qui l'empêcheraient de profiter des leçons du professeur. Après la classe» il entre dans la chapelle du séminaire, et adore quelques instants Jésus* Christ vivant et présent dans l'Eucharistie. C'est à se» pieds qu'il se délasse de l'attention soutenue qu'il a donnée aux maîtres chargés de l'instruire. Jusqu'au «Uner, il repasse toutes les matières enseignées en classe, et rédige ses cahiers; c'est là le pomt essentiel des forte» et solides éludes. Laissons-le nous dire luimême» dans spn règlement de vie, comment il passoit les récréations avec ses condisciples :
A Je tâcherai, écrit^il, pendant les récréations de (c me trouver avec pleôsir dans la compagaie de tous « mes frères» sans distinction, et de vaincre tout sen» « timent d'antipathie naturelle» Je prendrai garde à « parler peu» jamais de moi» rarement des autres, et « toujours en bien. Rentré dans ma chambre» j'exa- « minerai comment s'est passée ma récréation. »
Depuis la réoréalion jusqu'à deux heures un quart, il étudie le SpectoeU d$ la nêiure^ par le bon abbé Plucbe» et c'est dans cette lecture sans doute (^u'il a puisé ce riche fo^d de comparaisons gracieuses, empruntées
à niisioiré oainrelle, qui lui devinrent familière dans la ohaire. li préparait enduiui «a olasae, puis tisilalt le Salnt-Sacrement, et repassait comme le matin tout renseignement donné. A cinq heures, il étudiait rÉcriture Sainte, puis la philosophie) ou repassait quelque traité déjà étudié.
Les dimanches et les fêtes, il faisait une retuo de la sennaioei Apres tépres et la récréation, il allait adorer le Sakit-Sacrement, faisait une lecture amusante^ et reprenait ensuite Tétude de TÉcriture Sainte et de la philosophie. Il conférait avec le directeur du sémi** Mire toutes les trois semaines, et faisait une petite retraite spirituelle tous les troisièmes dimanches du moif» Ce jour «là 11 remplaçait la lecture intéressante da aoir par une lecture de piété.
Le jour ne lui suffisait pas pour étudier. Gomme it élut doué d*une santé et d'un tempéramment de fer, il atatt obtenu de son directeur la permission de pro* longer -ses veillée studieuses jusqu'à minuit \ ce qui ne r«Bpéchait pas de se lever tous les matins à cinq heu'» rea avec ses autres condisciples. '
Vers la fin de son cours de philosophie» à Tordina* Mon de la Trinité 1818» le Jeune Olivier reçut la tonoiéricale.
L'année suivante, en 1818, il commença son cours de théologie, et eut pour principal professeur H. AflVe, depuis archevêque de Paris, dont il fut Téiève chéri. Poor n'être pas dérangé dans ses études par des visitée Ifliportiuies, U quitta la maison de Saint^Sulplce
pour celle dlssy, succursale du séminaire, à dix kilomètres de Paris, où il y avait alors un second cours de théologie, qui était le principal et comptait les élèves les plus nombreux. Il trouvait dans cette seconde mai^ son plus de silence, plus de solitude et de recueillement.
L'année scolaire s'ouvrit par la retraite ordinaire ; elle fut prèchée par les directeurs et professeurs de Saint-Sulpice : MM. Carrières, Boyer, Roux, Morel, Garnier, Molvaut. L'abbé Olivier analysa soigneuse^ ment tous les sermons de cette retraite, que termina un discours de M. Boyer sur la dévotion à Marie, et sur lequel on lit cette note dans ses cahiers de séminaire :
« Je g&terais tout le mérite des phrases éloquentes « qui remplissaient ce délicieux^ discours, si je voulais t Tanalyser en entier. Qu'il me suffise de conjurer « cette Reine des anges de remplir mon âme de son « amour et de confiance en sa puissante protection, X de me donner d'imiter, autant que ma faiblesse me « le permet, les admirables vertus dont elle m'a donné « Texemple, vertus essentielles à un prêtre, et enfin « qu'elle daigne me servir de mère sur la terre et me « conduire dans. le ciel pour y contempler à jamais la « majesté infinie de Dieu, et rendre à cette tendre « protectrice les hommages de ma reconnaissance et « de mon fidèle attachement. Ici finit cette retraite. « Fasse le Tout-Puissant que je n'en perde pas les « fruits et que je persévère dans les résolutions que la « gr&ce de Dieu m'a suggérées pour sortir de l'état « de tiédeur dans lequel je suis plongé. Amen ! £a <c 1818. ]»
Avant la fête de Noël de cette année, il y eut encore, selon la règle sulpicienne, une petite retraite.
4êM laquelle M. Boyer prêcha son fameux discours sur Texemple des prêtres. Le jeune abbé écriYit dans ses noies que ce discours étail de la plus grande beauté et que les déyeloppements en étaient admirables. Le célèbre conférencier y discutait la question de savoir si une piété éminente, jointe à une science suffisante, était préférable à une science éminente jointe à une piété ordinaire. La question est encore controversée. Le prêtre très pieux, mais peu instruit, est bon pour loi-même, mais sujet aux préjugés, et moins utile aux autres ; le prêtre très savant, mais d'une piété ordinaire, a moins de mérite devant Dieu, mais il est plus utile à ses frères et à l'Église.
L'abbé Olivier continuait à travailler une partie des nuits à l'étude de TËcriture Sainte, de la théologie et de la controverse. Son ardeur à s'instruire était telle, qu'il lui arrivait d'oublier les heures et de rester des journées entières dans la bibliothèque du séminaire, oi il s'enfermait pour mieux travailler. Les nombreux cahiers de cette époque, tout chargés de notes et d'analyses d'auteurs, attestent quelle était sa puissance de travail et sa persévérance dans l'étude. Ses compeodiums des divers traités de théologie sont rédigés avec tant de soin, de méthode et de clarté, qu'ils formeraient à eux seuls un traité complet de théologie fort curieux et de la plus grande utilité.
U n'est pas étonnant qu'avec les facultés naturelles, soutenues par un travail si opiniâtre, il devint, de l'aveu de tous ses condisciples, le cardinal Mathieu et Mgr l'évêque de Séei doivent s'en souvenir, l'élève le plus brillant et le plus fort de tout son cours. Il annonçait déjà ce qu'il devait être un jour, un des plus fermes appuis de la foi, une des plus éclatantes lu-
mièrei de TÉgliie, en même temp« qu'un ouvrier évangélique, puispanl en œuvres et en parole.
L'étudiant de théologie dévorait son Toumély et son Billuart. comme autrefois son Virgile et son Dé» mostbènes, A peine avait*!! paru sur les bancs, que déjà nul ne prétendait l'égaler. Ses anciens condisci« pies se rappellent encore avec un indicible plaisir les thèses qu'il soutint en diverses occasions, et les discussions oà il guerroya contre ses maîtres aux applau» dissements de tous. On ne le tenait déjà plus comme un $êcoli0r, comme dit un ancien biographe, mais pour $n9êign$ur. Tous l'aimaient, tous admiraient celle fe» cilité prodigieuse, celte vivacité d'esprit presque sans exemple, dont ses maîtres eux-mêmes étalent presque eflVayés. Ce qui était surtout remarquable chez le jeune théologien, Q*élait une pureté de langage irréprochable» non seulement dans ses écrits, mais aussi dans ses paroles, soit qu4l argumentât, soit qu'il sa livrât aux innocents plaisirs de la conversation ; il avait, dès lors, un sentiment parfait des convenances, et Jamais, même au milieu de la conversation la plus vive» la plus chaleureuse, il n'enfreignait les lois de la politasse la plus exquise.
Sa gaieté était aimable en conversation, sa conversation toujours totéressante. On se rappelle qu'il s'était fait une loi de ne jamais parler de lui, raremant des autres, et to^jours an bien. Il était Tàme et le président de petites et studieuses académies, forméea entre les élèves, où l'on s'occupait de questions sérleu« ses, instructives et variées, tantôt sur un pobitde llttô* rature, tantét sur un sujet d'histoire, tantôt sur les sciences, les arts, la philosophie, la théologie, la con« troverse, la liturgie, rarohéologie.
Le Sûlitaire, ud de ses biographes, lui reprocàe alofB de la brusquerie, de rarroganee et une excentricité dugereosâ. Il dit, page 42, que M. Énury en éiûit êlfirmfé, U tMrable et êtdni ^ire ! Mais M, Ëmerj était mort depuis plus de cinq ans, et il n^a Jamais eonnu le Jeune Olivier. Cette assertion est démentie d'ailleors par tous les témoignages. Sa régularité était ■i exemplaire, qu'on ne Ta Jamais rencontré causant «WL portes des cellules de ses camarades. Son obéis» «uioe était si grande, qu*il ne faisait Jamais rien, nVn«* rreprenait aucune étude, aucune lecture, sans l'avis de tes directeurs et de ses professeurs; son respect pour Tautorité si admirable, qu'on ne surprit Jamais fnnp aes lèvres ni une plainte, ni un murmure contre •M supérieurs. Sa piété surtout était exemplaire, et avait pour caractère particulier un grand amour pour Jéfus^brist présent dans l*Euchanstie, et une tendre dèv^on envers la sainte Vierge, \ussi le séjour du ■émifiaire lui était si agréable, qu'il a souvent regretté depuis, qu'il regrettait toujours le temps qu'il y avait
in.
La compagnie de Saint-Sulpice professait alors les doctrines ultramontaines, comme étant seules catholiques ou à peu près, comme elle avait professé auparavant et comme elle professa depuis le gallicanisme. C*était une petite concession au vent de la politique et de roplnion qui souftlalt alors. Il n'entre pas dans les habitudes de modération de cette illustre société
de 86 passioDDer pour des opinions. Au fond de toutes les controYorses, elle se contente d'enseigner les définitions catholiques, laissant chacun, dans les opinions libres, prendre le parti qui lui convient. Quoiqu'il en soit, on faisait alors grand bruit avec les questions ultramontaines, questions fort dangereuses, et qui semblent prédestinées à précéder tous les orages politiques et toutes les commotions religieuses. L'abbé Olivier aimait à discuter ces controverses et à pourfendre de ses arguments les doctrines ultramontaines. Il était gallican, non comme un président à mortier^ comme l'a écrit le Solitaire^ mais comme Bossuet et Fleury» ses deux guides et ses deux modèles. M. Affire» son professeur, encourageait son digne élève et jouissait de ses succès. Les arguments que déterrait l'abbé Olivier n'ont pas sans doute été depuis inutiles à ce superbe antagoniste des prérogatives papales, A force de recherches, après deux jours et deux nuits passés dans la bibliothèque du séminaire, l'élève triomphant apporta à son maître la preuve d'une fraude ultramontaine commise dans les éditions de l'historien Sozomène; on lisait, à propos de la juridiction des papes sur le temporel des rois, qu'elle s'exerçait dans toute l'Église, «fi told EeeUnà: mais le texte primitif était, dans toute ritalie, in totd Italid. Quelle différence et quelle découverte !
Au commencement de l'année 1819, la retraite du séminaire fut prèchée par MM. Gosselin, Molvaut^ Legris , Boyer, Gamier et Càtel. Le jeudi de la retraite, un de ces messieurs fit défaut, et, à la place du prédicateur, l'abbé Olivier lut le sermon de Bourdaloue sur le jugement particulier. La plupart des sermons de cette retraite avaient déjà été donnés en 1817, et
Tabbé Olivier en lait la remarque dans ses analyses. Il trouve un sermon de H. Molvaut, sur le Calvaire, de la plus grande beauté, M. Boyer admirable dans le combat des passions et dans la comparaison de la mer en furie, et M. Garnier sublime dans son discours sur rimitation de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
« Seigneur, mon Dieu, s'écrie Tabbé OlWier, dai- « gnez graver dans mon cœur mes devoirs et me rap- « peler mes promesses (les promesses cléricales). Ah I « que je n* abuse pas davantage de vos dons, et que « cette retraite enfin me convertisse / Confirma hoc « Deus, Amen, jt
A l'ordination de Noël 1819, Tabbé Olivier fut appelé aux quatre ordres mineurs. M. Gosselin y expliqua le pontifical, et le retraitant recueillit toutes ses belles explications avec beaucoup d'ordre et de suite. La retraite de Tordlnation futprèchée par MM. Boyer, Holvaut et Péala. M. Molvaut fit un beau discours sur Tobéissance due aux évoques» et fondée, selon l'orateur, sur trois motifs inébranlables : la parole de Dieu» l'autorité de la tradition et les promesses de l'ordination. Son jeune auditeur se pénétra profondément de cette doctrine incontestable, qu'il n'est pas possible d'être bon prêtre sans une parfaite soumission à l'autorité épiscopale. M. Boyer revint encore sur la fameuse question : lequel l'emporte du prêtre pieux ou du prêtre savant?
« A la suite du beau sermon de M. Boyer, écrit « l'abbé Olivier, je me suis dit k moi-même : tu dis « que tu veux être savant pour rendre service aux « Ames et être utile à la gloire de Dieu. Eh bien I on « t'a montré que la piété l'emportait sur la science : « travaille donc à l'acquérir comme tu travailles à
— 4fl ^
% Vmifuml Ei j^ai prig pour résolution de commen* « oef en volllani davantage sur meg sens. Je me pré- « pare aux ordres mineurs, et le portier doit avoir « deux vertus t la vigilance et l'humilité. 06 en suls- « je? 9
A l'ordination de la Trinité, 1820, l'abbé Olivier aceomplit son sacriflce à l'Église , en se liant à jamais à elle par les vœux du sous-diaoonat. M. Boyer prèeha la retraite, et M. Molvaut expliqua le pontifical, et ses instructions, dans les oahiers de l'ordlnand , se trou-* vent sur une colonne parallèle à celles o6 il avait déjà recueilli celles de M. Gosselin. L'abbé Olivier nous raoonte lui-même de quels sentiments il fut pénétré dans cet acte si important de sa vie :
« C'est dans oette retraite que Dieu , dans sa misé-r « ricorde infinie, a bien voulu agréer l'hommage de <r mon dévouement éternel h sa gloire et au solut des «Ames. Quand je considère cette gi*Ace et mon indi- « gnité, quel sujet do trembler! Mais quand Je censi- « dère ses bontés, quel sujet de joie et d'allégresse I « Les obligations sont graves, mais son Joug est léger. « Il ordonne des ehoses difficiles, mais il donne la grâce K de les remplir.
« 0 mon Dieu , daignes continuer le cours de vos c misérioordes sur moi. Conservez en mol ee que vous « avez dftit. Donnez-moi l'humilité , la ferveur et la « modestie. Faites que je pense souvent et tous les « jours que Je suis sous-ëlaere. Je voudrais, avec voie tre grftoo, Je ne veux vivre que pour vous. Guidez- « moi vous-même t sans vous, je ne puis rien ; aveo « vous. Je puis tout. Air« mes iku» in mt$rn%êm. Dieu H est ma pari pour Péternité. »
Le If avftil immodéré des nuits sans sommeil avait fiai pmr altérer une sanlé si robuste. Pendant les racanees qui suivirent la réception de son diaconat, Olivier ût une maladie mertelle au cb&teau de Bierville. Les mé« decins Tavaient condamné et averti de se préparer à la mort. Pans cette épreuve, il fut soutenu par la douce eompagnie et par les prières de sa mère qu'il vénérait eonnm une sainte. Sons son inspiration, il fit un vceu à la Sainte*'yierge, et, contre tout espoir , U se rétablitf A la fin de oes tristes vaeances, bien que souffrant enoore, mais tonjours courageux contre lui-même et ne s'éooutaHt jamaiSi U voulut quitter les douceurs du fojer paternel pour assister h la retraite du commencement de rannéot Au moment des adieux du départ, sa mare lui dît avee raocept d'une prévision surbowûnet
s — Mon iUSi quand je te reverrai, tu seras pré- ^ irai , .
s -» Ma pére . cala n'est pas possible , je ne suis « annafo que somnliacre. Quand bien même je serais « diaere à Tordination de Nottl, comme je n'aurai en** c eope que vingt4rois ans à la Trinité suivante, et que « lii Siilpioiens ont pour prineipe inviolable de ne j». « nais dMiander de dispense d*àge, je ne pois être « «prionné prêtre que dans deux ans,
« « Mo» flto. je t'assnre que ja ne dois te revoir « que prêtre; oui, tu seras prêtre quand tu reviendras
« dans un an prier à cAté de ta mère, prêtre et déjà « missionnaire et apôtre. »
L'abbé Olivier reçut le diaconat en 1820, à Tordinatiou de Noël. La retraite fut prècbée par MM. Rubens, Hamon et Boyer , qui donna pour la troisième fois son sermon où il fait le parallèle du prêtre savant et du prêtre pieux, sermon « d'une beauté ravissante, « écrit M. Olivier, mais mal soutenu dans la deuxième « partie,où il oublie qu'il ne parie que d'un prêtre très « savant, mais pieux; car il le confond avec le prêtre* « mondain et bel esprit. »
Olivier, une fois diacre, continua ses études cbéries avec une nouvelle ardeur , prenant toujours sur ses nuits le temps qu'il trouvait trop court pendant le jour. A cause de son âge, et malgré les paroles de sa mère, entre le diaconat et la prêtrise, il voyait avec joie un intervalle de dix-huit mois, qui lui donnerait tout le temps nécessaire de se préparer davantage aux fonctions du saint ministère , d'étudier à fond les Pères, l'antiquité ecclésiastique, la constitution de l'Église, la doctrine des temps apostoliques, matières qui lui étalent déjà familières, et l'objet constant de ses recherches et de ses saintes méditations. L'époque de l'ordination approchait, et les direc^rcurs de Saint-* Solpice ni lui-même n'avaient demandé à Rome aucune dispense d'ige : à la Trinité 1821, l'abbé Olivier, diacre, n'était âgé que de vingt-trois ans. Le biographe qui a esquissé le livre des Orateurs sacrés eontemp&rains (2« édition, Paris, 1840 , page 65), s'est très certainement trompé, quand il dit que « dans l'em- « pressement que l'abbé Olivier éprouvait de prendre « rangparmi les défenseurs de la Teligioo, il consentit
« à ce qu'une demande fût faite à Rome pour que « l'époque de ses vœux fût avancée. »
Le cardinal Alexandre-Angel de Talleyrand-Périgord, oncle du fameux diplomate, était archeYèque de Paris depuis 1817, et avait Mgr Hyacinthe de Quélen pour coadjuteur. La réputation du jeune catéchiste de Saînt-Merri, du brillant élève de Saiut-Sulpice était parvenue jusqu'à lui.
Cependant, à l'approche de la Trinité 1821 , l'abbé Olivier ne songeait donc nullement à se préparer à la prêtrise, lorsque , contre toute apparence , M. l'abbé Legris, maître des cérémonies, vint dire à l'abbé Uli- TÎer : « Le cardinal me charge de vous avertir qu'il « faut vous préparer au sacerdoce pour l'ordination c prochaine ! »
L'abbé Olivier n'avait jamais vu le cardinal I Comment pouvait-il être connu de lui? Et la dispense d'âge, qai l'avait sollicitée ? Il se refuse donc à croire cette annonce. Uva trouver le supérieur du séminaire, qui lui affirme qu'il n'est aucunement question de lui pour l'ordmation. M. Gosselin, un des directeurs du séminaire, traite cette nouvelle d'absurdité; il taxe même le jeune théologien de présomption , et lui demande pourquoi Ton ferait en sa faveur une exception que Ton n'accorde à personne. « Je ne vois certes, répond « l'abbé Olivier , aucune raison de faire un privilège « pour moi, mais aussi je n'en demande aucun. »
Il retourne à sa cellule de travail avec joie et avec me tranquflllté parfaite. Il forme de vastes projets pour analyser les Saints-Pères, et se penche avec bonheur sur la Soumm de ioint Tkamas et sur saint Augus» tin. L'appel aux ordres se feit comme à l'ordinaire, et
«on Qom m ga trouva point sur la liste des ordioanda. li tombe même assax grayemeut malade.
Or, la veilla daraxamenpour lesûrdluauds^M.rabbé Lagris vient de nouveau lui annoncer que le cardinal vaut absolument Tordonner prêtre, et que le prélat a de lui-même sollicité à Rome, et obtenu du Souverain Pontife la dispense d'âge nécessaire. -^ « Mais Je suit « malade; je ne puis pas même me lever, i» -^ « N'im*» « porte, la cardinal le veut, w^ Alors je n'ai plus qu'à % obéir à mon supérieur, n
M, Gosselin, chargé de Texamen, interroge le ma* lade dans son lit , et le laisse débiter tout au long la thèse de la présence réelle, et développer les propo-* sitions les plus ardues du traité de la grâce. L'inter-' légation dura plus d'une heure. Aussi un redoublement de fièvre saisit l'abbé Olivier, et il ne put assister aux premiers exercices de la retraite de l'ordination.
Gonflant dans la force de son tempérament et contra l'avis des médecins, qui lui prédirent de plus violents accès de fièvre par la suite, l'abbé Olivier coupe eette fièvre opiniâtre et inopportune par une forte dose de quinquina, et sa rend aux exercieas des ordinands. Il entend M« Boyar prêchant sur le soin des pauvres . la visite des malades, et sur la récitation du bréviaire , fonction la plus honorable, la plus importante, lapins utile du ministère. sEUe doit être cTiereée, écrit-il , « avec attention , piété at persévéranea* Ca sermon n était ravissant, n
« ^tant malade, je n'ai pu faire que bien imparfait « temant cette importante retraite, ^w laa yewt da « Dieu j'y ai pris la ferma résolution \
« !« Oa ne Jamais manquer mon oraison • at pour
« cela, la résolalion do me lever loua iMjûtifB à oinq « heures;
« 2o D^aimer à confetter les paufres al dt ne Im re* « buter Jamais ;
« 30 De visiter exactement , promplamêiit, assidu* € ment les malades;
« 4« Surtout de m^examiner le plus souvent possi- « ble pour voir si J'agis pour EMeu, et non pour la vsp c Dite, et pour les hommes ;
« 5^^ Tous les mois, Je fer^i une revue sur moi, sur « mon bréviaire, sur mes fréquentations, sur les d*>
< voirs de ma place, sur la messe surtout.
« 6« Mon Dieu, fiaites que Je ne parle Jamais de mol « sans raison suffisante devaut vous I « A mon impuissance à prier , J'apporterai deux
< pensées: premièrement celle d'une toile, et Je prie- « rai Dieu d'y tracer les vertus \ secondement , celle « d'une statue qui honore le prince en restant sans « sentiment dans son antichambre.
« J'ai pris la ferme résolution (Dieu aidant), adju- « tanle Deo , de ne Jamais , quelque ordre qui me
< presse, dire mon bréviaire sans préparation 1 pré- « sence de Dieu, eonfusion, députation, renoncement « aux distractions, intention. Jamais la messe sans « préparation. AdjuvetDm$! (Q^iê Weu m$ êoit en « aide!)
« J*ai à prendre garde :
« lu A la facilité de mon caractère ;
« 3» A une crainte de désoblifer, qui m'empèeli*.
< rait de renvoyer une visite qui me ferait perdre du « temps ;
« Se A mon peoehant pour le^ efaoaee ettérie«ieB i « 4<* A mon amanr pour le fissUi
« 5<» A ma langue : je parle trop;
« 6<> A mon épanchement : il faut savoir ne pas se « communiquer à tout le monde ;
« 7« Il faut me borner dans l'étude, me raidir contre « les difficultés. ;
<c 8<> Châtier mon style •■ ^ •
« J'ai bien pris la r^olution de ne jamais commence cer le bréviaire sans les préparations nécessaires « pour en faire un vrai exercice de piété. »
Voilà l'abbé Olivier tel qu'il se voyait sousiesyeuxde Dieu, la veille de son ordination, et tel aussi qu'il se montrera aux yeux des hommes dans sa vie de prêtre et d'évèque. Aucune exagération, rien de mystique et de maniéré, nulle ostentation dans sa piété, mais les vertus solides, les vertus réelles, les vertus pratiques du prêtre; Thumitité sans pharisaïsme, la défiance de soi-même jointe à une grande confiance en Dieu, l'esprit de prière, la pureté de l'intention , la vigilance, le bon emploi du temps, l'amour du bréviaire et le plus profond recueillement dans la célébration des saints mystères. Il faut y joindre la tendre dévotion dont nous l'avons déjà vu animé envers la Sainte-Vierge, le soutien et le plus parfait modèle du prêtre.
Cependantrabbé Olivier àe présente à l'ordination de laprêtrise avecles sentiments de la foi la plus vive, tout pâle, tout chancelant, tout défait, comme une victime qui va s'immoler sur l'autel. La sollicitude toute paternelle de Mgr de Quélen , son consécrateur, veille sur lui, et le force à s'asseoir pendant toute l'auguste cérémonie. Après l'ordination, le coadjuteur l'envoie prendre un déjeuner que le cardinal avait eu l'attention délicate et vraiment extraordinaire de lui faire
préparer lai-mème» Aussi le jeune prêtre demeure Gonfondu de tant de préveiiance et de bonté»
Une piété vive et ardente , sucée avec le lait de Tenfance , une intelligence précoce soutenue et développée par le travail le plus constant et le plus opini&tre, une jeunesse tout entière passée au pied des sanctuaires, entre les mains de saints prêtres et dans les séminaires , la fuite de toutes les fêtes mondaines, de toutes les joies du siècle, des humanités brillau'» tes, un professorat de trois années, des lectures immenses» la science du saint ministère et de la théolo* gie acquise sous les plus habiles maîtres connus, une vie et une conduite exemplaires avaient préparé le jeune athlète aux combats du Seigneur. Cicéron craignait lliomme d*un seul livre, iimeo virum unitu libri : Tabbé Olivier est Thomme d'une seule science; toute Tardeur de son àme» de son activité, de ses passions naissantes, toutes les forces de son intelligence se sont concentrées sur un seul point : l'étude de la religion. U n'a pas étudié, il ne sait pas autre chose , mais aussi il possède tout ce qui se rattache, de près ou de loin, dans l'histoire profane ou dans la philosophie, à cette science divine. Il connaît tous les détails de l'histoire de l'Eglise, les concUes, les grandes as^ semblées du clergé et leurs décisions, la doctrine des Pères et de la tradition, tous'les enseignements de la plus exacte théologie. Il a fait aussi une étude approfondie de la théologie mystique, et s'est principalement attaché à sainte Thérèse et à saint François de Sales, deux auteurs qu'il possède comme saint Augustin et Bossuet. Si l'on eu excepte le gallicanisme, et encore n'en a-t-il embrassé les maximes que parce qu'il y voit les doctrines mêmes de l'Eglise primiUve et
la tradition, il Q*ap[mrtleQi apécialèment à aucune école , à aucune opinion théologique *. il s^en tient purement et siniplenient aux déoisions de TEglise» à la doctrine publique et définie de TEgliae, il embrasse comme certain ce qui est certain, et abandonne les doutes h la liberté des esprits. Par dessus tout, il a en horreur toute nouveauté, toute expression de doc« trine qui ne serait pas conforme à Tantiquité et à la tradition.
Il s'est formé , il a nourri en lui'^mèma un idéal du prêtre, et il Ta composé de saint Paul , de saint Au* gustin, de Bossuet, de Vincent de Paul, en y joignant la gràoe, la douceur et Taménité de saint François de Sales. U sent leur esprit et leur génie brûler en luimême } il sent aussi du Brydaine frémir au fond de son oœur. Il s'est dit encore que prêtre, il voudrait «gir, penser et parler comme Jésus^Christ lui-même, comme le maître qu'il représente. Il veut éclairer les hommes aveo la lumière qui vient de Jésus«<Chrlst, il veut les aimer avec le oœur de Jésus-Christ. il se sent prêt à souffHr pour eux comme Jésus«Chrlst lui*même a souffert.
La gloire de Dieu, le salut des fcmes, voilà ce qui dévora le cœur du jeune prêtre* Il est calme, cependant, car ches lui une imagination bouillante et fougueuse est tempérée par un jugemeut sûr, par une raison sévère et froide. L'heure après laquelle il soupire depuis si longtemps vient de sonner, la carrière est ouverte devant l'athlète impatient de s'y élancer. Mais où va-Uii d'abord porter ses pas?
Il songe sérieusement à se consacrer aux missions, à se faire apAtre parmi les sauvages. Son courage est à la hauteur des périls.
Mais d'un autfê c6té, letSulpk^nt, ms maSlrM, t^ moins de ses rapidos succès, qui l*almalaol d'atUmm tendrement, et appréciaient rexe«l|e»i« mélliodê qu'il avait apportée dans ses étudss, son Jofement fort, sa raison mûrie déjà par la solence, voutnrent te (l%er aa sein de leur Illustre compagnie, en lui donnant «ne chaire de théologie à Saint-Sulplce. Ses goûts Ty poi>> talent aussi , à un Age où les esprits les mieux ftiits n'ont encore qu'une oonsoienee iroparfliito de leur to* cation.
Se sentant également porté à embrasser l*«ne 4% ces deux oarrières, l'apostolat ou Tenselgnemeiit , l'abbé Olivier craignit d*aller contre la volonté de Dieu et de se mettre en dehors des voles de la dirkie Providence s'il faisait un choix de lui-même. L'obéissance lui paraissait un chemin plus sur, et il s*en rapporta entièrement au choix de ses maîtres et de ses directeurs.
Mais Dieu lui préparait une au^e mission. Une voix plus puissante que celle de ses directeurs se fit entendre. Mgr de Quélen lui imposa les fonctions du ministère des paroisses, en le nommant second vicaire de Saint-Denis en France, et lui accorda en même temps deux semaines pour rétablir entièrement sa santé. L*abbé Olivier obéit aussitôt. Il renonce à l'espoir du martyre dans les missions parmi les infidèles, il quitte ses études chéries et les discussions théologiques. La Providence ne l'avait pas seulement doué des qualités de l'intelligence propres à l'enseignement sacré, elle lui avait fait le don le plus rare de tout ce qui prédestine un homme au gouvernement ecclésiastique. Elle lui avait donné la douceur avec la force, le zèle avec la prudence, rinfiexibilité des principes pour les cho-
ges avec la tolérance pour les hommes, la fermeté avec rindulgence, tout ce qu'il faut, enflu, pour rame* uer les pécheurs, pour souienir les justes, relever les lâches et les imparfaits : eux tous avaient besoin de Tabbé Olivier, et Dieu le leur envoyait.
Grâces soient rendues aux Sulpiciens d'en avoir agi sagement avec lui 1 D'autres, en comprimant son intelligence au lieu de la laisser librement se développer, en lui créant des obstacles , en voulant plier son âme aux exigences aveugles de petites pratiques méticuleuses au lieu de la nourrir d'une piété forte et solide , auraient pu briser les puissants ressorts de son caractère. En lui laissant une liberté innocente , ils formèrent, selon une expression du Solitaire^ un grand ouvrier de conversion»
CHAPITRE PREMIER
JfêmmHmé ûm
Comme Tabbé Olivier se rendait au diàteau de BiervUle auprès de ses parents pour rétablir sa santé, U rencontre le curé de Boissy-la-Rrvière, qui lui demande les prémices de son sacerdoce pour prêcher une mission dans sa paroisse, et lui remet une lettf% de révèque de Versailles, qui lui confère tous les pou- Toirs spirituels nécessaires pour l'exercice dl) son zèle.
Sa bonne mère pleure de joie en Tembrassanl et en lui demandant sa première bénédiction sacer4dialc : 5( Eh bien! mon fils, dit-elle, je te revois donc prêtre (c et missionnaire I » Contre toutes les apparences, la prophétie de la sainte femme était littéralement accomplie.
Dès le lendemain, le jeune prêtre était en chaire, charmait et touchait ses auditeurs, dont Tafiluence croissait chaque jour. C'était sous les yeux de sa mère ravie, et soutenu par ses prières si puissantes auprès de Dieu, que U AOateau Ssmuel, devenu homme, commençait à régir et à ramener dans les voies du Seigneur le peuple dlsraël. Il annonçait tous les jours, et plusieurs fois le jour, la parole de Dieu avec toute la virginité de sa foi et de son zèle. Il ne descendait de la chaire que pour entrer au confessionnal, où il restait souvôât bien avant dans la nuit. Mais la fièvre, le quinquina, les menaces des médecins sur les effets du quinquina? Il n'en était plus question : la force du iemfénme9% «T«tt repris le dessus , Tabbë Olivier était complètement rétabli.
La mission eut un succès complet. Tentative heureuse qui donna au jeune lévite l'ineffable consolation du retour de bien des âmes éloignées depuis longtemps des pratiques de la religion I Les conversions se comptaient par centaines. Un monument du passage du nouvel ap6tre est élevé dans 4e village ; une croix est plantée» et cette croix fut portée par des hommes qui portaient les Insignes de la Vierge et le chapelet en sattioir.
La paroisse de Saiiit4>eais, qui ne s'était pas ea«
core inftteUée dobs la magoiûque oolKgtale , JBials ipii oooupaîi une pauvre ot chéilTo église de ooaveot, eUdt alors gouvernée par un saint prêtre, Tabbé Cailt Ion, depuis chanoine de la métropole de Paris» HoU'^ neor efc bénédiction à sa mémoire I II ne fut pas Ja<* loux« lui» des talents et des succès de son nouveau vl-* eaire. Il soutint et encouragea ses premiers pas, apla* ail devant lui les premières difficultés du ministère. Il Taima bientôt coo^me un ftls» quand il eut connu tout ce que valait son cœur. Pourvu que le bien se fasse et que le troupeau soit sauvé, la joie du bon prêtre est toujours parfaite. Il reconnut bientôt que, ches Tabbé Olivier, la modestie égalait la supériorité du mérite. Poli il était si pieux, si exact à tous ses devoirs, si ponctuel à tons les offices de la paroisse , si recueilli dans la prière, si profondément pénétré de respect à Tautel et devant le Saint-Sacrement, et par dessus tout si respectueux et si soumis, ne faisant jamais rien sans consulter son curé et sans lui rendre compte de tous ses actes dans Texercice du ministère I A sa table, et il la partageait dans les premiers temps, riea n'égalait la bonne humeur, la gaieté, la prévenaooe, Tamabilité et les salUies du premier vleaire de Saint-Denis. Dès qu'il avait paru dans la chaire, il avait'enlevé tous les suffrages. Les bons paroifiiens de Saint-Denis accouraient en foule pour Tentendre et amenaient leurs amis au pied de sa chaire. Le boo curé lui-même était émerveillé oooune ses ouailles : il était fier de son vicaire et n'en parlait que comme d'une merveille. Les catéchismes étaient faits «vec le plus grand soin, les enfants de chœur disciplinés, le pins bel ordre établi dans les cérémonies, des congrégations de feauBes et de jeunes filles créées pour le
float^en 4e là piété et comme moyen de perséYérance. En dehors des catéchismes pour les premières conw 'jiuDions, ,des conférences réunissaient tous les dimanches les jeunes garçons et les jeunes filles à TégUse. Les pauvres et les malades étaient visités tous les jours. L'activité du vicaire avait tout rempli de vie, de mouvement et d'entrain. La face de la paroisse, après seulement un an, se trouvait renouvelée et changée à ne pas la reconnaître. Le vicaire ne s'attribuait rien de tout le bien qui s'opérait : il rappor-. tait tout au pasteur, et n'agissait jamais que par ses ordres et en son nom. Celui-ci , déjà âgé et infirme, voyant que tout allait bien» que les allures étaient franches, laissait faire son vicaire, et, loin d'arrêter l'élan de son zèle, il lui avait, selon une de ses expressions, lâché la bride 9ur h cou.
Après une année de séjour à Saint-Denis, l'abbé Olivier devint premier vicaire de la paroisse. Quand ses fonctions ne l'appelaient pas à l'église, il restait enfermé chez lui pour composer des discours, des con* férences, des sermons et des homélies, selon les be^» soins de la prédication de chaque jour. « L'époque de «( ma vie où j'ai le plus travaillé, me disait-il un jour (c — et j'ai consigné ses propres paroles dans mes no* « tes comme toutes celles que je rapporterai par la « suite — c'est quand j'étais vicaire de Saint-Denis. « Pendant tout le temps que j'y ai passé, je ne suis « pas monté une seule foi& en chaire sons avoir écrit
ff et appris soigneusement de mémoire les instruc- ' ff tiens que je devais donner. » Aussi, quand il en-* „ tendait plus tard de jeunes prêtres se vanter de leurs ^' prétendues improvisations, il haussait les épaules de pitié. Sa maxime était que Timprovisation ne pouvait appartenir à ceux qui débutent; qu'elle devait être précédée par de fortes et constantes études, par des compositions soignées, qu'il fallait remplir jusqu'aux bords les trésors de l'esprit et de la mémoire avant d'y pui- 8er« qu'autrement on s'exposait à ne couvrir que de grands mots de bien grandes pauvretés. Seulement, disaii-il , si l'inspiration vient se substituer en chaire à la parole écrite, il y aurait mauvaise grftce à la repousser : on peut alors s'abandonner sans trop de danger à l'esprit qui souffle. Avant tout, il faut accuser la matière, la méditer, il faut couler la mine au creuset avant de la mettre en œuvre. L'improvisation est un fruit mûr et la récompense du travail, le produit d'une longue pratique.
Cette ardeur pour le travail, qui dévorait l'abbé Olivier au séminaire, ne fit encore qu'augmenter dans l'exerdce du ministère. Gomme le jour était souvent rempli par ses diverses fonctions, il passait une par^ lie des nuits à l'étude et à la composition : ce travail de la nuit devint l'habitude constante de toute sa vie. Quand nous n'en parlerons plus, il faudra toujours le supposer. Feu d'heures, avec sa riche constitution, suffisaient à son sommeil. Les forces que ne lui rendaient pas un sommeil insuffisant, il les reprenait dans le bain dont il faisait un usage fréquent et presque quotidien. 11 y trouvait une grande économie de temps, car il évaluait une demi-heure de bain à deux heures de repos et de sommeil.
, — Ci ^
Le sèlé àA Tobbé Olivier ne te bornuil pat à U pafoitsd de Saiol-Deui«. li évangéliiAtt ancore 1m pa« roiites des dnvirons, e\ Ton acooUrtii oû foole à tei imtrucilonB»
Tous lôB fttii) TabbA Olivier alliiU preodre ms va* oances à Blerville. Mule ion repet fi'était, pour mm aoUvlié Incessatiiet qu'uâ ohangetneAt d*e«erctee. H employait presque voai le tetnpi de eeit tacafioee à donner des mlssionB dana les villages de la Beauce qui environnent Etampes, et, gràoe ft reotlon puissante de son Rèle et au sucoès de ses prédications, Tévéque dt VersaiUes vit avec surprise ei ateo bonbeor te relâ([ioti •I la piéié refleurir dans cette partie si désolée de mm diocèseï II ranima la ferveur el réiablU la régularUé dans deux maisons religieuses d*fiiafl4»esi où fl prêcha plusieara rétràiles, et TévèqUe de VefMiUee lui ooafla te direoiiott des reUgteuMs. Queti|lieMuies de eeepénHettieedeSaifli4>enle vinreni y otaercker uA aliment à leur lèle et y ^Hmeomner rœuvre de letir conveftion» L'une d'elle, la Sœur Théodœe, devint une supérieare remarquable, et y opéra très beureusèment l'œuvre de la régénération et de te réforme de sa maison. L'une de ces religieuses lui éorivait, pour oiter un seul témoignage, le S6 août 1883 x
« ••••••.• te ne pensais pas au bonheur qui m'at*
« tendait, mais un instant avant la communion un « tremblement subit me saisit, je commençais à pleia« « rer. le ne pouvais me soutenir en allant à la sainte « table , mais quand je Ats revenue à notre ptecCf ab t
« mon pèra, mn. Je na pouvais eantank me« nMpin « al mas sanglota» Quai bonbanr j^éprouvaig I Je rea« « Ui à |Mu pria irola quarts d'hauro dans oat état M JaoMis da ma via ja o'ai éprouvé une talle félicité. M Voua ma Tavias anoonoée, mais ja ua m'en faiaoig M pas uua idéa. C'est h vous qua ja suia radevabta da « cette (iavaur. Voua aves aobavé à Tautal ca qua vous s avias commencé au tribunal de la pénitanoe. «
En cbaira, Tabbé Olivier ne démontrait pas seule» meni la vériié et la divinité de la religion, U la mon* Irait surtout aimable, accessible h tous, et faisant la bûDbatir da rbomme dès oette vie. Il dédaignait sou» vaut las grandas considérations, las aperçus sublimes ilttl pauvaal atcitar Tadmiration pour dasoandra aut vérités pratîquiw, pour inaistwr fortement sur la ma» nière dont la religion doit diriger et régler nos aotions OHUnairaa et tout la détail de notre vie. Aussi, une iaida de paraonuas graves et bien placées dans la so» eiété sa mettaient déjà sous sa direction. Tout jaune aneora, il était prêtre, c^est-4-4ira vieillard, dans toute la Caroe du mot. Que Ton juge de sa maturité précoca par oatte lettre da direction écrite k une illustre chré» UiMa. la 88 décambre ItSH ;
« L*état de souQipance oà ja vous ai vue le jour da
• Moil, avant votre départ de Saint^Danls, et le temps a qui s'écoulera jusqu'au moment ob je pourrai aller
• voua voir, me font un devoir da vous écrire aujour« « d*liuj quelques paroles de consolation da la part du s bon Hattra. qui a daigné, après si peu d'épreuves, f vous donner, la jour anniversaire de sa naissance, a Is plus grande marque da sa bonté.
a I^ pramiar avis qu'il ma semble néeessaire de « voua dminer, est de vous prier de goAter votre bon»
« lievr et de bénir sans cesse le Seigneur d'avoir brisé « les liens qui vous tenaient éloignés de sa sainte loi. « Je vous conjure donc de bannir de votre esprit toute « pensée de trouble et de tristesse, et de répéter sou- « vent dans la joie de votre cœur cette délicieuse pa-- « rôle : 0 mon Dieu, que vous êtes bon pour vos créa- « tures ! Combien j'étais indigne de vos bontés!
« Ne vous inquiétez pas sur les difficultés que vous «c pouvez entrevoir à servir toujours le Seigneur. A « chaque jour suffit son mal, a-t-il dit lui-même. Il « vous donnera chaque jour la force qui vous sera né- « cessaire, si vous êtes fidèle à mettre votre confiance « en lui, et à compter sur ses inépuisables miséri- « cordes. Il suffit pour cela que vous vous rappeliez « cette parole de Bossuet : Une âme qui ainu Dieu ne « troute rien de léger dam ce qui Voffente.
« Alors vous éviterez toutes les fautes volontaires, « rhumeur, Timpatience. Vous ne compreniez pas le « jour de Noël comment vous pourriez vous réjouir, « ni comment la gaieté pouvait être dans les autres* « Laissez-vous conduire tranquillement par le Saint* « Esprit. Calmez votre imagination ardente, présent « précieux que vous a fait le ciel, et vous sentirez un « fleuve de paix inonder votre àme.
« Ménagez votre santé. Lisez peu à la fois. Réflé-^ « chissez sans effort. Il vous faut au moins sept heures « de sommeil : ne craignez pas d'en prendre huit. Une « prière, suivie d'une petite lecture réfléchie, com- « mencera toujours votre journée, ensuite les devoirs « de votre famille. La messe quand vous le pourrez : « je parle ici du jour de la semaine. Un retour vers « Dieu à rheure de midi, si vos occupations ne les « empêchent pas. De la gaieté. Pas de lecture après
< T08 repas. Un examen de conscience ioas les soi» « ayant de vous liyrer au sommeil. Ne pas rester long- « temps à genoux.
« Soyez pleine de complaisance, de condescendance « pour votre mari. U faut qu'il vous trouve toujours, ff calme, que vous ne sacrifiez rien au respect humain, t Souvenez-vous que vous faites votre salut en rem- « plissant vos devoirs d'épouse et de mère.
« Ne perdez pas de vue la présence de Dieu pen- « dant la journée. Tout est fait pour vous y rappeler, « et cette pensée est le plus fort préservatif contre la « dissipation, surtout dans ces temps de visite où vous « serez forcée de respirer Tair du monde si insipide « pour rame qui a bien compris ce que c^estque Dieu « et sa conscience.
« Une pratique que je vous recommande beaucoup, « c'est l'exercice de la communion spirituelle, c^est* t ^-dire la coutume de penser tous les jours à la Sainte « Eucharistie, au bonheur qu'il y a de s'en nourrir, et « d'en exciter le désir dans votre cœur en vous en re- « connaissant indigne.
« Quand vos occupations, votre santé, votre mari € ne vous en empêcheront pas, ce sera une pratique « exceUente d'entendre tous les jours une messe « basse. L'égflise de Saint-Michel est moins froide que «r les autres églises qui vous environnent. Lisez bien « votre saint François de Sales. Si vous avez quelque « peine, quand vous aurez quelque inquiétude, ne « craignez pas dem'écrire. Ne parlez pas de ce que je « fais pour vous avec cette épithète : amplaiMnee. c Je ne fais que mon devoir, et je suis l'obligé. »
Je sais bien qu'il est un genre de dévotion chagrine qui se scandalisera de ?oir l'abbé Olivier recomman-
derà fai pMlé d*élM gait. NdB rAle d'hkloHon sa kqime hmoemi^f, Mak «at-ee 4<hio un ai gra«d ovémev après tout, de vouloir que la piété mil aiviâUp at da honm ooiii|Mi8oia1 JAawi-Clirial «a paoQmmandaii-il paa auaai à aaa diaoïplas de prendre garda à R^éira pas (riatea comme lea hypoeriies, el de parfumer leur lèta quaadiUiaftoaienl'.
Il y evAil »kyn & ^inWUaiûfi u^ Rombreufte ffurm iiiûo de li Mrde rqyfilQ de Umli^ XYHI. L'al^bé 01i« vi^Ti dofil )e «ilQ «mbr^waU Vaut, (u( émn du voir
tous ces soldats ptivés des consolatJQQft de la rellf îoft et é(4igiié# d« toute pratique F6ligMiufiQ.il Aborde sftus bMter j^fdd^bi ^ oTOPierii; il « Tair si eusAfeimt, si i^n ««AhiI. emm^ m dil dop» U fougue militoire» f^i'U #M bieti Ai^oieilli, et qu'au m rQfDse fw 4e Teu* t4)i»4re. H Irwve de« piMFolea qui voul droit au uerur
du soldat, et le voilà qui établit 4ei PÔUfér^Ue^ puur
laa fu))ditii du 1a garuîiH^n. S»mt4)^ni§ dpt tuut étoiuié de voir tou« l^ dimanob^, à çertftiu^fi beureu, plu^ d# quatre eoRti pobfot^ êuviraunnr Ia chaire d^ mn premier viQaire, Hm ce« œuféreuee^ pArtieniièrefi oq. «ufftseni pas eupare h pes brav^t^ militaires, Teuleg le^, foiii que Tabbé UUviar préehe ou (ètAm, Tégliae pa^ foissîule id remplit de ipidate« Pluaieun aapt braver en religion pomme au Teu, 6t pummupieut publi^uem§pt h PftquQs, officiera et fantAfiaipa poufoudua dap^ la foule,
VMk& ÛUviar, appài une geqle année de mM^ 1ère, s*était de prime abord emparé do ropinion HmMIquo. et JouiwaU diih d^una grande répntaUon oomme orateur et comme adminiitrateur. A eeux qui aeraieiit tentée de taxer d'exagération et d'hyper^ boit ee que noua raoontona de lOi premiers auœès, noui opponoiMi un illuatre témoignage, eelui d'un vé« léfiMo prélat, qui le demanda dè« eette époque au* prAi de lui pour en faire un vioaire général bonorairev #( 1^ pmeipal adminiitrateur da aon dioeèse, Unt il avait d^h une haute idée do «a eapaoité et de «et lumièrot.
Monaeifueur iean Brumauld de Beauregard, le 1«r mai 1883, a'était laiwé iaerer évéque d'Orléans* Il eommenoait une oarrière épineuse à Tége où d'autres demiMident lour retraite. Û avait soixante-quatorze aaa. étanl né k Poitiers le 1»^ déeembra 1749. Le 9 inén ISiS, il éerivlt d'Orléans h M. l'abbé OUvier, vjealre de 8aiot*Oanis en Franee. la lottre suivante, que nous copions, comme toutes eallos que nous eitet PMa paf la suite sur l'autograpbe même \
« Vous seras surpris, monsieur la vioaire, de reee** n ¥^f une lettre de moi, puifMiue je vous suis si peu «I iiopwi. Voua lo «ères encore plus do la demanda qpe n je vaip voua faire,
s Voua Hmplisaoa un miniitàra utiio h la gloîN do « OiM al au aalut da» ftmaii maia la providoiiae vou9
« a dooné des moyens qui peuvent être utiles pour « remplir d^autres devoirs.
« Nous voyons s'éteindre les anciens qui s'adon- « naient à Tadministration des diocèses : c'est une « science particulière à laquelle peu d'ecclésiastiques « se livrent, parce que le ministère absorbe tout, et « que les prêtres sont rares.
« Je sais que vous êtes jeune, mais que vous avez. « beaucoup de prudence. Je sais encore que vous avez « de la facilité pour le travail. Je vous offre de venir « auprès de moi pour vous y attacher aux affaires de « mon diocèse. Je ne vous offre point une place subal* « terne de secrétaire, j'en ai un sous la main, ni la place « de secrétaire général de i'évêché, j'en suis bien « pourvu quant à présent; je ne vous oflire pas non « plus de loger dans ma maison de peur de gêner « votre liberté; mais je vous offre un canonicat, et je a vous demande de venir ici vous emparer peu à peu « des affaires du diocèse. Vous les verrez passer sous « vos yeux, vous les étudierez, vous répondrez aux « lettres d'administration, vous rédigerez des mé- « moires, vous travaillerez avec moi aux instructions, « aux avis, aux mandements, etc. Vous prendrez con- « naissance des paperasses, des sujets, et vous ferez « des vteites avec moi.
« Je connais les objections que vous pourrez me « faire. La première est la dépendance de monsei- « gneur l'archevêque. Je lui ai demandé son consen- « tement. Il vous regrettera; mais il consent à ce que « je vous appelle. Vous objecterez vos propriétés; mais « elles sont aussi à Orléans qu'à Paris. Je sais que « vous regretterez le ministère : je ne vous empêcherai « pas de vous y livrer autant que votre zèle vous y
« portera; tous confesserez, vous prècheret anianiqae « TOUS le pourrez.
« Pesez bien cette lettre. C'est un vieil évèque qui c vous demande ; son cœur est bon, et vous serez heu- « reux auprès de lui. Le canonicat que je vous offre « est vacant; c'est par le roi que je vous y ferai nom- « mer. Consultez Dieu, consultez votre conscience; « mais gardez bien le secret sur cette d^arcfae.Yotre « avenir peut devenir plus beau et bien plus uiBe.
m Quant à moi, si vous répondez à mes espérances, « je ferai tout ce que je pourrai pour votre avance- « ment et pour votre bonheur. Mais comme en vous « préférant à beaucoup d'anciens amis et même à des € ecclésiastiques que j'aime, je ne cherche que la « gloire de Dieu , n'ayez d'aube motif de votre accep- « tation que ce noble sentiment. Répondez-moi bien- « tôt, pour que je puisse faire les démarches nécesm saires. Je vous assure d'avance de tout mon atta- « chement et de mon estime sincère.
« Votre serviteur,
« t Jean, Évèque d'Orléans. »
On ne peut certes lire une lettre plus engageante, plus touchante et plus honorable pour celui qui en est l'objet. Mais le bon vieillard ne s* en tient pas à cette lettre. Dans son impatience de posséder l'abbé Olivier, il écrit immédiatement à Louis XVIII et an grand au* mAnier de France, le prince de Croï, archevêque de Rouen, qui tenait la feuille des bénéfices, et propose Fabbé Olivier pour le canonicat vacant au diapitre d'Orléans. Mais les deux lettres parties, il s'avise qu'il ne sait pas les prénoms de son futur grand vicaire et
diaHoidA, ai que (lar eoiiiéc|u«iii la nomliiatloii ne pourra fitrc libellée au ministère. Il ajouta dono le pml^piptum guivant à la lettre préoédento i
« Réflexion faita • monaiaur, Jo vous fai» nommer M par la roi , at j-aii fal«la demande «ans iavolr votre ^ nom da baptême. Lei oanoniaata valant 1,800 fr* Si « vous pranai votre ménage, «oyex prudent dans la « elioix de h perioona qui la tiendra. Peut-étra pour» « rai-je voua loger ahea moi i vous la verrai. Dieu K vaui demende ici. VanoY-y, Gardée la eilanea, et, % ÙÊ^m tous lafl caei tenaMroiM pour ebanoina d*Or« « léina. J^éoria ea même jour à lan altasea mongei* a iMur la grand aumênier pour voua AUra nommer^ 4f J'attende votre réponse, et alla me sera fevorable. M Ne m*expotei pas à perdra ee oanonteat vaeant do^ « puis plusieurs moit. Si vous raftitai la poslf que la « Providanoa vous offiN) avao le oonsentement de « monseigneur r.arobevèqua, vous sérac tenu de pas- « ser à la grande aumônerie; oar votre nomination y « est demandée de ce jour. »
<K t Jean , évèque d*Orléans. »
Il y a pur terra des bommes bien tristement orga« aisés, et q^i ne peuvent juger les autres qu*à travers eui(*mèmes. Tout lei oflhiaque, tout les ebagrine. Las épaisses ténèbres de Tenvia qui obnubilant leur esprit las empêchent toi^ours de voir, dans toute sa beauté, réelat d'une vertu rérila. Ainsi, Tebbé Olivier ne manquait pas ^ da détraetaurs qui ne voulaient apercevoir daoa las œuvres de son zèle rien autra ohoee qu'une ambition démesurée et Tenvle de parva-.
air« Voyons dùnc, AûAn celte clrcotiBUnce déUoile « cMDtneDi Va N codduiro ce jetino ebbé emblUeut » dooi In vaûtté efti le mobile. Pour BOti ^âod nt4Hl<^ son talent incontestable, il occupait un bien petit poftie« eu Jtigemeiil de M. Tabbé Affire* depuli arche- Tèqae de Parte» qui dèi le 31 Janvier 18^, lui «taii éoril de Luçon le lettre suivante :
« Vous êtes bien excusable , mon cher ami i d*a< « voir oublié un chevalier errant qui est toi4oura par «r voies et par chemins > tantôt en Àuvergnoi tantôt ii « Paris, et enfin dans la Vendée. Je Jie vous iBi|ftose ff d'autre ^nitence, pour expier ee coupable oubli » « que de vous iouvenir quelquefois de celui que vinis c atex si longtemps oublié. Si^s moiê seiUt tu e/fkr» c bien hngê pûur d$$ amUî J'aurais été v<^uf voir^ ff avant mon départ i si vous avies été à Paris, mais « J'ai appris, à HOK caAnD i^toiimeiibnt , que voi«s éties «c à Saint-Denis. J'espère qu'on vous fappellei^ Uen^ « tôt dans le sein de la capitale. J'aurais bien voulu c n'ètr% pM rf loin d'un pays où j'ai laissé de si bons M amis. J'espère qve la Providence me rappellera un c jour Mimfffiiri'fins. » (Qtiol pfestentiiiieiit «tqmlle propMiiel) « Je sais, nuU§ré touetoe egrémeflia qu* € J'ai ici, que Je n'y prendrai pas roolnq. ïiwmet l'a»c enraBCe bien sinoèri de mille e% une amIMs qol sont e Mefl ntkHix dans mon ccour que dans «ne lettre, m Adie«9 mon elMr ami
« Tout à vous,
R ArFMs, vicali*e général. »
IMgré le grand étonnfment de M. ABlre, on neeo v
geaii pas à rappeler à Paris i'abbé Olivier^ et M. Duciaux, sapérieur du séminaire de Saint-Sulpice el vîoAre-général de Paris, lui avait écrit le 25 juin 1822 :
« J'ai été très édifié, mon très cher en Notre Sei-
< gneur, des sentiments que vous exprimez et que je
< crois bien dan^ votre cœur. L'abandon entier aux » ordres de la Providence est le moyen d'obtenir des « succès pour sa gloire. Les motifs humains doivent « nous être étrangers. /{ n'y a aucune apparence de « ckangemeni pour vouê. Vous aurez bientôt le rem- « plaçant de votre collègue, et je suis convaincu que « TOUS en serez content. Il est d'un très hon carac- « tëre. J'espère que vous aurez la bonté de lui tracer « la marche qu'il doit suivre pour réussir. Il vous <c écoutera, et je lui parlerai en particulier de Tavan* « tage qu'il doit retirer de votre société. Je vous re- « nouvelle avec satisfaction l'assurance de mon atta- « chement en Notre Seigneur.
« Duclâux. » .
Que va donc faire Tabbé Olivier, qui n'aurait fiait de la chaire, où il [paraissait déjà avec tant de succès, qu'un marche-pied pour monter aux honneurs? Il préfère son poste obscur de Saint-Denis aux séduisantes perspectives d'un brillant avenir qui lui sont offertes. Il court à Paris pour arrêter sa nomination au canonicat d'Orléans, qui était entre les mams du grand «mnônier de Louis XVIII I
Le bon évèque d'Orléans éprouva une grande douleur de ses refus. La plaie fut bien longtemps à se cicatriser, puisque, sept ans après, il n'était pas euoore
c«i«olé, et lui écrivall,le4ïaiivierl829,àSt.Étieimc. da-Mont :
«c Monsieur le curé, je vous remercie d'avoir pensé « à moi dans vos cogitations d'amitié- Pour moi, je ne € pense à vous qu'avec dotileur. Si vous eussiez moins « aimé le sacré ministère, vous m'auriez aidé à porter « un lourd fardeau que je traîne ave% labeur et dou- «t leur. Que le Bon Dieu vous le pardonne I et je vous it assure qu'il y a dans mes regrets pas le moindre « fiel. Cependant j'entrevois dans l'avenir (quelle heu- « reuse prophétie pour Évreux 1} que Dieu vous des- » line une couronne, Vapicem êocerdotii (la mître « d'évèque}. Puisse cet objet de bien des ambitions « vous trouver soumis à l'autorité plus que vous ne « l'avez été aux insinuations de l'amitié, ff J'ai l'honneur, etc.
< t Jean, Évêque d'Orléans. »
L'abbé Olivier continua ses travaux apostoliques à Saint-Denis avec un nouveau zèle et une nouvelle ferveur. Le nombre des convertis grossissait tous les jours, et il ne se donnait aucun repos au point de compromettre sa santé. Le bon abbé Caillou, son curé, l'envoyait alors à BienrHIe, auprès de ses parents, respirer quelque temps. Mais en vain; ii donnait aussitôt des missions et des retraites dans les villages de la Beancy et à Éiampes. On était obligé de lui écrire : « N'allez pas, je vous conjure, au-devant de nou- € Telles fatifoes. Voilà la source de vos souffrances : « sans des grâces toutes particulières que Dieu vous « accorde, certainement vous ne pourriez pas résister < à toutes les fatigues que ce malheureux Saint* Dente « Toos susdte. Quand y reviendrez-vous? Votre ab-
« sence est un deuil pour la pftrêbse. Cembien on
<c vous y aime I Nos âmes volent au-devant de leur c sauveur. •
Bierville cepeqdant, bâti sur la Juisne, petite rivière qui se jette dans rEssonne^ lui offrait une douce retraite : un chàleau à deux étages flanqué de trois tourelles dans une vallée étroite, entre deux collines boisées, des prairies, une garenne, une fontaine d*eau minérale, trois petites lies baignées par la Juisne.
Au milieu des travaux du ministère, Tabbé Olivier suivait avec anxiété le niouvement qui s'opérait, au sein même du clergé, à la voix trop éloquente d'un btoime doué d'un véritable génie, Tabbé de Lamennais, le plus grand écrivain de notre siècle. Ce trop libre penseur prêchait une nouvelle philosophie, et affectait un mépris suprême pour les anciennes écoles de théologie. Qu'allait donc devenir, au souffle puissant de ce nouveau prophète, le bon esprit du clergé français, si attaché aux saines doctrines, qui avait ses traditions degloire,de sagesse et de maturiîéT Le jeune clergé se remplissait d'un dangereux# enthousiasme, cit les têtes les plus solides tournaient. L'abbé OHvier se se laissa pas un instant éblouir, même par la gloire du génie et le prestige d'une réputation qui montait à son apogée. Du premier coup-d'œil, il ^ le danger, le signala, et prMit toutes les conséquences de ce fatal engouement des esprits. Il sonnait l'alarme. Nuit et jpir, iKcrivait lettres sur lettres à ses anciens condisciples, à ses amis, pour les préserver de l'eutratue^
TS
ment universel. Les cercl€;ii el les réunions irouvaieui en lui un intrépide jouteur, qui se prenait corps à corps avec le géant, et ne laissait pas subsister un seul argument de tous ses sophismes; Des amis et des admirateurs de Lamennais engagèrent celui-ci à se défendre lui-même contre les argumentations philosophiques du jeune vicaire. Il y eut donc une entrevue. L'abbé Olivier, avec une grâce parfaite, paya au grand écrivain, au glorieux apologiste de la religion, à l'auteur du premier volume de V Essai swr V Indifférence, le tribut d'hommage et d'admiration qui lui étaient dus. Hais à peine se fut-il engagé sur le terrain brûlant de la raison individuelle, de l'évidence, du sens commun» Qi eomme il commençait déjà à tirer du nouveau système des conséquences qui ruinaient nécessairement tout l'enseignement catholique, et à démontrer que son auteur renversait d'une main ce qu'il avait si glo» fieosement édifié de l'autre, que Fabbé de Lamennais porta machinalement la main à ses yeux comme s'il sAt été ébloui^ et rompit tout à coup l'entretien philosophique, en disant fu'il était «n hôntme déplume el «SA tMi homme de discussion. Hélas I que n'a-t-il mieux écouté les objections du jeune vicaire de Saint-Denis» si que as s^in est-il mieux rendu compte 1 U aurait épargné bien des larmes à TÉglise ; et les gloires de ce nàle génie, animé du souffle des prophètes, eussent toiyours été les nôtres I
vm.
L'abbé Olivier, au sujet du système Lamenaaisiein sot une correspondance assez suivie avec l'abbé Rous*
selet, jeune sulpieien, dq)uis évèque de Séez, qui, dans uue lettre écrite de Saint-Amand (Clier), le 4 août 1824, 8'excusait vlTement de ne pas appartenir à récole du trop fameux novateur, et se justifiait auprès de son ami 4e la curiosité qui Tavait porté à parcourir ses livres.
H Pour moi, disait-il, je suis constamment livré à « rétude de Tancienne doctrine. La philosophie de « Descartes, suivie par Bossuet et tant d'autres grands (( hommes, et celle de Leibnitz, m'ont occupé presque « continuellement. J'ai à peine pris le temps de con- « naître les ouvrages des nouveaux philosophes. Je « me livrerai, à l'avenir, à l'étude de la théologie, à « l'exclusion de tout autre science. Le dogme et la « morale, qui se sont bien passés pendant dix-huit « siècles de nouveautés philosophiques, s'en pas- « seront bien encore. Les opinions humaines me fati- « guent. J'aime mieux lire Saint-Jean-de-la-Croixque « tous les systèmes nouveaux. »
A cette époque, l'abbé Olivier s'occupait, avec l'abbé Pététot, de fonder, pour le diocèse de Paris, une maison de missionnaires sous le nom de Prélreê de Saint- Hyaeinthe.Ce projet n'eut pas de suite alors, et l'abbé Pététot l'a réalisé depuis sous un autre nom, et sur les bases arrêtées jadis entre lui et l'abbé Olivier*
Cependant Louis XVIII donnait à l'Europe un spectacle devenu bien trop rare en France depuis son aïeul Louis XV ; il parvenait, à force de sagesse, à mourir
iranquillement en roi aux Tuileries. L'abbé Olivier, qui était alors en villégiature au fond de la Beauce, ne se doutait certainement pas que ce petit événement pût le regarder en quelque chose, et Tarracher brusquement aux douceurs de Biervîlle pour revenir immédiatement habiter fe n^ 3 de la rue Saint-Marcel, qu*il occupait à Saint-Denis. L'abbé CaUlon, curé de Saint-Denis, lui écrit de se rendre à son poste aussitôt sa lettre reçue. « Nous avons deux grandes cérémo- « nies, dit-il, pour lesquelles votre présence m*est « absolument nécessaire : le transport du feu roi et < le service pour le repos de son àme. L'abbé Court c succombe à la fatigue. Pour moi, je suis attaqué « d'une dyssenterie, et je garde la chambre. En pas- « sant, prenez langue à T Archevêché... »
C'est donc sur les épaules du pauvre abbé Olivier qu^allait crever l'orage qui s'était élevé entre son Altesse le prince de Croï, grand aumônier de France, archevêque de Rouen et primat de Normandie, et Mgr de Quélen, archevêque de Paris. On était au plus fort du conflit de juridiction qui se débattait entre les deux prélats. L'un, en sa qualité de grand aumônier, arguait d'une exemption papale qui lui donnait pouvoir sur la collégiale de Saint-Denis; l'autre opposait les droits de l'Ordinaire sur tout son diocèse et le concordat qui avait aboli en France toute exemption de la juridiction de l'Ordinaire. Le prince de Croï était tout paissant à la cour, et Mgr de Quélen n'y paraissait *déjà plus. Une aventure très délicate, arrivée à une de ses proches parentes, religieuse dans un couvent de Paris, et dont Sa Majesté avait fait des gorches chaudes à la cour, venait d'ailleurs de brouiller le monarque et l'archevêque. La circonstance des obsèques de
Louis XYin donnait alors au conflit une importance extrême, et Mgr de Quélen, voyant que ses droits seraient méconnus, avait résolu de n*y figurer personnellement en aucune manière, mais de soutenir énergiquement les prérogatives de son siège. Le dkapitre de Saint-Denis favorisait les t>rétentions du grand aumAnier contre les droits de Tarchevèque de Paris.
L'abbé Olivier vint donc, suivant Texpression de son curé, prendre langue à V archevêché. Mgr de Quélen lui ordonna de prendre, en toute circonstance, dans la cérémonie, la place qui convenait à celui qu'il constituait son représentant, et d'occuper toujours son rang avant le cbapitre royal de Saint-Denis. Le curé étant malade, il lui recommanda expressément de revêtir rétole pastorale, ce signe non. équivoque de juridiction.
L'abbé Olivier observa cependant à Mgr l'arche*vèque de Paris qu'il allait compromettre son ministère à Saint-Denis et s'attirer des ennemis. Mgr de Quélen lui répondit vivement : « Et ne comptez-vous pour « rien, monsieur l'abbé, l'éclatante protection dont « vous couvrira votre archevêque. S'il la doit déjà à ff votre mérite, combien plus encore à votre fermeté, « à votre énergie et à votre obéissance? » L'abbé Olivier s'inclina.
Au fond, la commission dont il était revêtu était en parfaite harmonie avec ses opinions gallicanes : le clergé de Paris tout entier ne comptait point de plus intrépide défenseur des prérogatives épiscopales. *
Le refus de l'archevêque de Paris d'assister aux funérailles de Louis XVIII devint bientôt public, et excita les rumeurs les plus passionnées : il était représenté par la presse ministérielle comme un grand
scandale, comme un outrage à la mémoire eu bon roi, comme une ingratitude révoltante. On se demandait quelle allait être Tlssue de cette lutte, et nul ne savait les mesures arrêtées par Mgr de Quélen.
DéKc, Tan mil huit cent vingt-quatre, le vingt-trois septembre, vers deux heures de Taprès-midi, lorsque le cortège royal et funèbre se montra sur les hauteurs de Saint-Denis, M. Tabbé Nicolas-Théodore Olivier, premier vicaire de Saint-Denis, revêtu de Tétole pastorale en Tabsence de M. le curé, retenu par indisposition, précédé de la croix paroissiale, de Teau bénite et de- Tencens, de tout le clergé de la paroisse, de M. Tabbé Court, second vicaire de Saint-Denis, et aujourd'hui curé de Nanterre, de M. Tabbé Ausous, curé de PierreÛtte, de M. Tabbé Barde, curé de Stains, et aujourd'hui curé de Saint-Denis, de M. NocIl, chapelain de THêtel-Dieu de la ville, de MM. les sous-préfet, maire, adjoints et membres du conseil municipal de Saint-Denis, vint à la porte de la ville pour la cérémonie du transport du corps de très haut, très puissant et très excellent prince Sa Majesté Louis dixhuitième du nom, roi de France et de Navarre. A Tarrlvée du royal convoi, pendant le chant du De pro-fumdU, en faux-bourdon, Tabbé Olivier jeta Teau bénite, oacensa le corps du roi à son passage, en disant d'une voix forte et accentuée : « C'est au nom, « lieu et place de Mgr l'archevêque de Paris. » Mgr le Grand aumônier de France, qui croyait présider aux obsèques royales, ne s'attendait à rien de pareil : Son Atteste Sérénissime était stupéfaite. Mais l'abbé Olivier, précédé de la croix paroissiale et suivi du clergé, avait déjà pris place derrière le corps du roi, et avait donné le signal d'avancer, auquel on obéit machinale-
ment. G*eil dans cet ordre, et en la qualité qu'il avait prise, quMl entra dans la basilique du chapitre royal de Saint-Denis.
A rentrée de Tégllse, il prit place près du corps placé entre Mgr le grand aumônier et M. le curé de Saint-Germain-rAuxerrois , curé du roi défunt, la croix de Féglise paroissiale placée à la droite et près de celle du chapitre.
Après la présentation du corps et pendant le chant des vêpres, Tabbé Olivier prit place sur une banquette, à gauche, au bas des degrés du sanctuaire, puis il alla, avecM. le curé de Saint-Germain-rAuxerrois, se placer dans la chapelle ardente, aux pieds du feu roi et près de Mgr le Grand aumônier, et il revint ensuite processionnellement dans Féglise paroissiale.
Procès - verbal de la cérémonie ainsi faite fut rédigé et signé par Tabbé Olivier et par MM. Court , Barde, Ausous, avec titres et qualités , en exécution des ordres de Mgr rillustrissime et révérendissime père en Dieu , archevêque de Paris, pour être inscrit tant sur les registres de la paroisse de Saint-Denis que sur celui des délibérations de la fabrique.
Ainsi fut sauvegardé intact et sauf le droit de Tarchevèque de Paris aux funérailles de Louis XVIII.
A la fin de cette année , M. Claude Olivier vint visiter son (Ils à Saint-Denis. Autant il fut édifié de Tordre et de la beauté des cérémonies de la paroisse, et de la piété des fidèles, autant il fut scandalisé de la
gène où se trouTail le clergé paroissial, qui n'occupait pas encore la basilique pour célébrer les offices divins. « Pour une ville riche comme Saint-Denis , disait-il ,
< c'est une véritable dérision ; car peut-on dire que u c'est un temple très catholique , quand il n'y a pas « même de cloches ? »
Mais si M. Claude Olivier avait les mêmes goAts et les mêmes idées que son Ois pour la majesté du culte, il ne partageait plus ses mêmes goûts et ses mêmes idées pour son intérieur. Il trouvait son flls trop richement meublé ; l'élégance de son salon le choquait. Ce qui paraissait à l'un une simple convenance, semblait à l'autre du faste. Ce fut bien pis lorsqu'élant de re- ^ tour à BierviUe, le père reçut de son fils une lettre qui lui demandait de l'argent pour solder quelques dettes I L'excellent père se crut obligé de remplir le devoir d'une correction paternelle, et le 18 décembre 1824, il écrivit d'une main ferme :
« Mon bon ami, j'ai bien reçu ta lettre par laquelle « tu me demandes des fonds pour payer tes dettes « que j'ai peine à accorder avec les principes que tu
< professes. Je ne puis pas concevoir qu'un homme qui « penee fasse des dettes!
« Mon but n'est point de t'affliger, mais bien de te « dire que tu manques de raison. Des repas inutiles , « des déménagements sans nécessité, des décorations « d'appartements trop coûteuses pour un prêtre de ta c classe : et tu n'y penses pas I Je mets ci-inclus un « billet de la Banque de France de cinq cents francs. »
Qui n'aurait aimé une telle leçon accompagnée d'une conclusion si agréable , et faite avec tant de bonhomie ?
Cependant les prévisions de Tabbé Olivier, sur les colères que susciterait sa conduite ferme et énergique dans Taifaire des funérailles de Louis XVIII , se réalisaient. Son ministère commençait à être en butte à des détractions , à des insinuations perfides. L'abbé Olivier fréquentait lemonde sans en être ami cependant plus qu'il ne le devait. Il le fréquentait, parce qu'il lui importait d*étudier le cœur humain , afin de mieux ' combattre les maux qu'y font naître les passions. Dans le monde, il avait de l'aisance, de la grâce et de la facilité. Il ne ressemblait point en tout aux autres prêtres : il était aimable et d'une politesse exquise. Son caractère original, à quelques égards, avait des singularités qui contrastaient particulièrement avec cette constante gravité et cette tenue toujours sévère qui semblent l'apanage du clergé français. Exact à tous ses devoirs, toujours en action , se préparant chaque jour à célébrer la sainte messe par une aumône abondante aux pauvres, il se contentait d'être un bon prêtre et d'être saint, sans se soucier le moins du monde de donner à son extérieur les dehors convenus dans un genre de sainteté toute particulière. Il se montrait lui-même tel que la nature l'avait fait, franc, ouvert, loyal, généreux, t)révenant, gai et aimable, comme un homme qui se sent une bonne conscience ; fl B€ soiigeait nullement à se fondre dans le moule d'un type de conveatioti. Aidftl HiOmctie le
plus grave, le plus appliqué, le plus sérieux, au fond, semblait -il quelquefois léger et inconséquent quand il débandait Tare trop longtemps tendu et qu'il s'abandonnait à sa verve et à sa bonne humeur naturelle. H eût certainement joué avec la perdrix de saint Jean, au risque de scandaliser aussi les premiers dbciples des apôtres. L'homme redevenait parfois petit enfant. Il n'en était que plus intéressant et plus aimable auprès des personnes dont l'œil n'est pas mauvais, mais il découvrait aussi aux yeux des autres le défaut de la cuirasse où le dénigrement et l'envie venaient impunément enfoncer leurs traits empoisonnés.
Puis nul n'a impunément un mérite supérieur^, il semble que Dieu, par une compensation providentielle et mystérieuse, mesure le talent aux souffirances, les succès aux persécutions , les gloires de la renommée aux dénigrements de l'envie, le bien que l'on fait au mal que l'on endure. La médiocrité qui se sent écrasée ne porte pas ses coups aux nobles têtes qu'elle ne peut égaler, mais elle déchire par derrière, et l'envie, fille du serpent infernal, mord toujours au talon.
Quoiqu'il en soit de ces réflexions que l'on trouvera peut-être hasardées , mais que nous savons être la clef de toutes les persécutions que Nicolas-Théodore Olivier soufiTrit pendant tout le cours de sa vie, c'est dans la dernière année qu'il passa à Saint-Denis qu'il ressentit leurs premières pointes de l'envie. Il se con-' sola auprès de sa pieuse et sainte mère, qui était vraiment une femme admirable. Elle lui dit que s'il pensait faire le bien sans avoir à souffrir, ^iuter les âmes sans exciter les fureurs de Satan , il était dans une
grande erreur. « Toi qui connais Thistoire, disait-ellet < cite-moi un seul homme d'élite qui n'ait eu ses enne- « mis, un seul saint qui n'ait été persécuté I Maisqu'ai- « je besoin de l'iiistoire? Ouvre l'Évangile , et vois « comment ton maître a été traité par la secte des « pharisiens. Sache-le bien, mon ûls, tu seras traité « comme ton maître l'a été. Les pharisiens ne meute rent pas , puisqu'ils ont pour pères les démons « immortels. Jésus ne leur disait - il pas en pro- «( près termes : Vous, vous ête» né$ du diable , voire « père. Tu ne peux ressembler à Jésus , ton modèle, « qu'à la condition d'être calomnié et persécuté comme K lui. Il faut en prendre son parti, et toi, qui prêches « si bien les autres, il serait vraiment curieux que ce « fut moi qui fusses obligée de t'enseigner les lois et « les principes de la résignation chrétienne. Je te le « répète, si on te laisse tranquille, c'est que tu devienne dras un mauvais prêtre : tous les bons prêtres sont « persécutés. Encore une fois il faut en prendre ton « parti, et te réjouir de ressembler au divin Maître, « qui te consolera secrètement plus encore que les c autres ne t'affligeront. »
Voilà les leçons que cette femme forte donnait à son Ois. A défaut des eaux du Styx, pour le rendre invulnérable, elle le trempait dans les maximes évangéliques; elle le revêtait du casque du salut et de la cuirasse de la foi. C'est donc avec raison que le Solitaire • écrit d'elle : « Madame Olivier soutint son fils bien « efficacement dans les difficultés qu'il rencontra dès « l'abord dans le ministère évangélique. »
L'abbé Olivier avait une trempe de caractère faite pour profiter de fortes maximes de la vie chrétienne qu'il recevait de la bouche vénérée de sa mère. Elles
avaient foit sur lui une si forte impressioti, que noutr TentendroDs s^écrier encore à sa dernière heure, qu'il se ientait invulnérabh avec le ccutque de la foi.
Une dénonciation fut donc portée auprès de Mgr Tar^ cbevêque de Paris contre Tabbé Olivier, qui lui en écrivit eu ces termes le 1^ janvier 1825 :
« Monseigneur,
« Grâce au Seigneur, ma conscience est tranquille « par rapport aux calomnies que Ton a portées jus- < qu'aux pieds de Votre Grandeur , et je me sens « assez de courage pour supporter les persécutioos c qui pourraient en être la conséquence.
« Cependant, H. le curé m'oblige d'informer Votre
« Grandeur du but de la visite que M. X doit
« vous rendre, sous le prétexte de mettre sous vos « yeux ma pleine et entière justiOcation; il n'a pas « d'autre dessein que de décrier mon ministère de- « vant vous : il a été assez maladroit pour me le lais- « ser voir dans une entrevue d'une heuf e que nous « avons eue ensemble. 11 parait indigné de la conduite « tenue à mon égard; mais au fond, il craint le iMn li- « eei, et veut noircir adroitement celui qu'il croirait II. capable de le lui annoncer.
« Je conjure Votre Grandeur de croire que je n'ai « fait qpie céder à l'obéissance en l'interrompant à « mon sujet. J'y répugnab, parce qu'il me semble « qu'un prêtre doit se réjouir des humiliations que lui
« BUBCiie SOD minigtère. D*un autre cAté, Monseigneur, « Je devais aux bontés, dont tous m'avez toujours « donné de si précieux témoignages, de me justifier à « vos yeux, laissant à Dieu et à Votre Grandeur de « prononcer. »
La conduite de l'abbé Olivier, aux funérailles de Louis XVIII, était aussi représentée à Mgr Tarchevèque par des accusateurs bien maladroits comme une preuve de son orgueil et de son extrême outrecuidance à vouloir déjà faire Tévëque : accusation banale qui le suivra à Saint-Etienne et à Saint-Roch jusqu'à ce qu'enfin la divine Providence le fasse pour tout de bon évèque 1 A-t-on jamais vu une chose pareille, répétait-on sans cesse? Un petit vicaire se haussant sur les pieds et marchant déjà l'égal d'une altesse et d'un grand aumftnier de France! L'abbé Olivier enfin n'ayant aucun souci d'effacer sa petite personne devant les graves et vénérables chanoines de Saint- Denis, mais prenant au contraire le pas sur eux, et se plaçant avant eux, au-dessus d'eux I II tranche tout, il bouleverse tout, il est partout. 11 laisse dans l'ombre son pauvre curé, et se met, lui, toujours en évidence. Ou faisait à Mgr Tarchevèque Fhonneur de croire qu'il blâmait et désapprouvait une pareille conduite.
Mais Mgr de Quélen répondit qu'il l'approuvait hautement, au contraire, et qu'il n'attendait plus qu'une bonne occasion pour placer l'abbé Olivier, malgré sa jeunesse, au premier poste de l'une des plus grandtK pai^isies de Paris.
En effet, le prélat fit passer au premier ricaire de Saint-Denis Tavis secret qii*il lai destinait le premier Ticariat de Saint «Etiennendu-Mont qui allait incessamment devenir vacant.
L'abbé Olivier n'éprouva aucune joie de ce rapide avancement. Il était sincèrement attaché à son poste de Saint-Denis ; il n'y avait pas encore fait tout le bien qui était dans son cœur. Il n'avait trouvé que deux cents personnes qui faisaient leurs pâques, il en laissait plus de douze cents! Mais combien d'autres brebis encore devaient rentrer au bercail 1 Puis il avait le secret pressentiment des tribulations et des jalousies qui l'attendaient à Paris! Lui si bienveillant pour tous, lui si aimant, il avait peur de n'être pas payé de retour, il avait peur de n'être pas asseï bien compris! Il épancha sa douleur dans le sein d'un ami, qui lui répondit d'Etampes, le 11 mars 1825 :
« Je n'ai pu lire votre lettre sans pleurer. Vous êtes « dans la peine : ah I que ne puis-Je la partager ou « au moins l'adoucir. Je le pensais bien que lorsqu'il « vous faudrait quitter votife cher troupeau, votre « coeur paternel souffrirait. Mais votre parfaite sou- « mission à la volonté de Bien l'emportera
« Ce Dieu de bonté a de grands desseins sur vous, -tf Votre cœur est entre ses mains. Il veut que ik)us « fassiez pour les âmes de Piris ce que vous avez fait c po4l celles de Saint^^Deais. Le bien que voM avez « étabU sobeistera. Vous ne serez pas asset loin pour « n'y plus veiller.
« Vous TOUS attendez à de grandes peines : c'est le « partage des amis de Dieu. Vous êtes de ce nombre. « J*aime à croire que tous vous serez trompé. Mais <K comme c*est par la volonté de Dieu que tous quit- « tez votre poste, il sera toujours avec vous ; que « pouvez-vous craindre?
« On ne vous reprochera pas votre ambition : je ré- « pondrais bien que vous n'eu avez pas d'autre que « celle de jouir de la présence du bon Dieu pendant <K toute réternité avec les âjnes qui vous sont confiées. <K Je ne trouve pas de plus grand bonheur dans ce « monde que celui de trouver un guide tel que vous, « mon cher père. Vous n'êtes pas choisi entre mille, « mais entre dix mille.
« Si le bon Dieu vous réserve des peines, partout <c où il vous conduira vous serez chéri et aimé. On « saura bien rendre justice à la pureté de vos inten- <c tiens. »
Les cœurs droits, oui; les méchants, jamais. Il n'y a . que Dieu seul qui puisse efficacement dire : <k Cou- « rage, bon et fidèle serviteur, je serai avec toi, et « moi-même je serai ta récompense. Entre dans la « joie de ton maître. » C'est cette confiance dans Tinfaillibilité des promesses divines qui soutient dans la vie jusqu'au tombeau les vrais serviteurs de Dieu.
Enfin, le 8 avrU 1825, M. l'abbé Philibert, curé de Saint-Etienne-du-Mont, vicaire général de Paris, écrivit à M. piivier :
« Monsieur le vicaire,
« Adievez avec succès pour la gloire de Keu et Iç « salut des Ames votre carrière apostolique à Saint- « Denis. Venez en commencer une nouvelle sur' un
« plus vasle territoire. Les prémices seront accompa- « gnées de quelques épines, mais les fleurs ne se fè- « ront pas longtemps attendre, et des fruits abon- « dants TOUS réjouiront, tous et moi. La confiance^ « d'ailleurs, du chef, qui sait être Totre ami, tous dé- « dommagera de bien des froideurs.
« Vous étiez si occupé à S^^t-Denis que, pendant « les premiers mois, Totre nouveau poste tous sem- « blera un lieu de repos. Vous ne tarderez pas à être « accrédité, et tous obtiendrez promptement TesUme « et l'attachement de tos collègues. Vous les Tisiterez « tous; j'espère quHs tous recoTront honorablement. « Car, au fond, ils sont de bons prêtres que j'aime et « que j'estime. Toute mon ambition est que pour la < gloire de Dieu, tous et moi, nous soyons payés de « retour.
« Quand on est euToyé par le premier pasteur, (et c quel prélat!) et qu'on est reçu à bras ouverts par « le chef du trouj^au, on est assuré de faire l'œuTre « de Dieu, et les contradictions qui signalent les dé- « buts sont une garantie du succès.
«( Votre départ fait couler les larmes des enfants de « l'Apôtre des Gaules ; Totre arrÎTée au milieu de nous « réjouira, tAt ou tard, les disciples du prince des « martyrs. Après avoir pleuré avec ceux qui pleu- « reni, tous bénirez le nom du Seigneur aTCC ceux « qui auront sujet de le bénir. »
Voilà certes une bonne et délicieuse lettre, la lettre d'un bon curé. Le Ténérable prêtre qui l'a écrite a été depuis éTêque de Grenoble, et il est aujourd'hui chanoine de Saint-Denis. Les sentiments qu'il exprime pour l'abbé OliTier, il les a coosenrés toute sa Tîe, et
loal Tieux qu*il e%i, il a pleuré amèrement sa mort prématarée.
Mais quelles sont ces épines doni il parle, ces IQroideurs qui l'aUendent à Saint-Etienne-du»Mont, ces contradIctioDs qui signaleront ses débuts 1 Misère et douleur! C'est un pitoyable calcul de Tamour-propre, c'est la crainte d*étre Mipsé par les succès d'un autre, et cela dans le cœur de ceux qui ont dû faire entièrement abnégation d'eux-mêmes pour être les dignes ministres de Jésus-Christ! Disons-le une bonne fois, avec des larmes de sang, pour n'y plus revenir: oeile jalousie des prêtret entre eux est peut-être la plus grande plaie de TÉglise, la plus honteuse, la plus détestable. Saint Paul, si peu de temps après lésus- Christl exhalait déjà à ce sujet un cri de suprême douleur !
Le départ de l'abbé Olivier de Saint-Denis fut comme un deuil puhhc. Mais nul ne le pleura plus amèrement que le bon abbé Caillou , son curé, qui en fut vérita** blemeni inconsolable.
L'abbé OUvier, par un sentiment de profonde délicatessoi ne voulut faire* ni recevoir d'adieux. Le receveur particulier des finances lui écrivit à ce sujet :
« Je dois respecter la résolution qu'a prise M. Oli- « vier de ne point faire d'adieux aux personnes que « son départ afflige; je suis de ce nombre. Tous les <c voeux l'accompagnent dans sa nouvelle mission. « Qu'il jouisse de tout le bonheur qu'il mérite !..
« Félix Lajard. a
Mats l'abbé Olirier eut beau ie reirandier dans ses appartements pour échapper aux témoignages de la reconnaissaDce publique; il n*y a point de citadelle inexpugnable pour des soldats français^ et ceux quil éyangélisait à Saint-Denis euTahirent d'assaut sa maison pour lui dire bravement ^e leurs coeurs sympathiseraient toujours avec le Heu. L'un d'eux en des* cendant l'escalier et maugréant ooiitre lui-même en essuyant une larme, dit à ses camarades : « Voilà la ff première fois de ma vie que je pleure, et c'est pour « un prêtre. »
Cela rétonnait, le braye I Rien n'est pourtant plus naturel. Le cœur du prêtre et celui du soldat sont pétris de la même pâte de dévouement, de sacrifice au devoir et de sublime abnégation de soi-même toutes les fois qu'il s'agit pour l'un et pour l'autre de répondre au péril qui sonne l'appel : nous voici.
Recueillons encore, dans la bouche d'un soldat, l'irrécusable témoigaage de tout le bien que l'abbé Olivier fit aux militaires de Saint-Denis pendant son sijour :
«... Oui, Monsieur, hier, lorsque je voulus vous «c faire entendre, en tremblant, ma voix reconnais- « santé (je dis en tremblant, car je sais que tous les « fidèles serviteurs de Dieu n'aiment pas les louan- « ges, c'est pourquoi je craignais de vous offenser), <c vous me parlâtes de la peine que vous firent mes « camarades à l'occasion de la même démarche. Hais « j'étais sûr. Monsieur, que ma reconnaissance se « trouverait en retard, et avait été devancée parcelle « de mes amis.
« Oui, vous nous avez appelés vos enfants, et nous « osons vous appeler du doux nom de père. Je vous
« parle, Mondear, par la bouche de ions tos enfants, « qui ne cessent de s'entretenir de votre excessive « bonté à leur égard.
« Combien les âmes pieuses et sensibles vont per- « dre en vous perdant, elles qui avaient eu tant de « fois le bonheur d'entendre vos instructions, de re- « cevoir vos avis, et d'apprécier vos mérites! Ohl si « elles voyaient ces deux lignes tracées à leur adresse, « combien leur douleur serait grande! On verrait « leurs yeux s'humecter 4e larmes, et leurs sanglots « étouffer leurs paroles !
<K Je ne suis pas habile en apologie, aussi n'ai-je « pas cherché à faire la vôtre. J'ai voulu faire parler « la reconnaissance que sent mon cœur, et quand le « cœur parle, c'est, selon moi, la plus belle élo- « quence.
« Votre serviteur et enfant,
<K Charles Dody, grenadier.
« Saint-Denis, 10 avril 1825. »
CHAPITRE \h
vicariat 4e 9aliit-KtleiUie-4ii-Ito«t.
A Saint-Étienne-du-Mont , Tabbé Oliyier déploie, comme à Saint-Pénis, la plus grande activité, et son zèle embrasse toutes les parties de Tadministration de cette Taste paroisse. La confiance la plus intime s'établit, dans leurs rapports mutuels, entre le curé et son premier vicaire. L'abbé Olivier a pour lui le respect d*un fils pour son père, la soumission dHin séminariste pour son supérieur : il ne fait rien sans prendre ses avis, et lui rend un compte exact de tous les actes de son ministère. L'un et l'autre ne respirent qu'une seule chose, la gloire de Dieu ; n'ont qu'un seul but, la conversion des pécheurs, le progrès spirituel des âmes dans la vertu et dans les voies de la perfection. Dans tout le bien qui est fait, dans toutes les améliorations qui sont tentées, il est impossible de distinguer ce qui vient de la propre pensée du curé, ou de l'initiative de son premier vicaire; car tout se fait au nom du pasteur, et toute la gloiie du bien qui s'opère chaque jour lui est rapportée.
En chaire, la grâce de son langage charnie les auditeurs du nouveau vicaire, tt une foule avide se presse autour de lui pour l'entendre. Tantôt gracieux et
facile, tantôt nerveux et énergique, toujours spirituel, n'afféi^nt jamais aucune prétention à l'éloquence, ne se laissant jamais emporter à aucune fougue d'imagination, fuyant toutes les nouveautés, il se borne à la simple exposition de la doctrine chrétienne avec la précision d'un théologien consommé ; il brille par la sagesse de son plan et la modération de ses pensées. Vif, ardent, d'une implacable logique dans Texposition des preuves de la religion, il apporte dans la discussion cet enchaînement rapide des arguments, cette chirté, cette lucidité de dialectique qui émeuvent, entraînent et persuadent.
L'auditoire de Saint-ÉUenne se grossit tous les joura , et la réputation de Tabbé Olivier s'étend dans toute la capitale. L'abbé Philibert est ravi des succès de son vicaire : il multiplie les instructions et les con* térences dans sa paroiste pour donner libre carrière à son lèle. Il renonce presque lui«mème à la chaire, et se fait constamment remplacer par son vicaire. Celuir ci implore le pardon de ses auditeurs, contrariés sans doute de ne pas entendre leur pasteur, absorbé par d'autres soins; mais c'est en son nom qu'il parle, ce sont ses propres pensées, les inspirations de son coeur qu'il apporte dans la chaire. S'il y a pour lui témérité à le suppléf r, il ne le fait que par obéissance, et il espère que sa soumission trouvera sa récompense dans l'indulgence de ceux qui l'écoutent. Quand il arrive que des prédicateurs annoncés manquent, il est ton- Jours prêt à les remplacer. H parle, et tout coule de source ; les idées s'enchahient, les développeamits n^ font pas début, le sujet se creuse, les grands coups d^éloquence éclatent. Toui peuvent croire que c'est là un discours qui a été soigneusement et longuement
ml^té dans ie cabinet; mais le curé, qui joint à l'admiration des autres un prodigieux étonnement, a seul le secret que c'eal .au pied de la chaire que l'abbé Olivier a été ayerii de prendre la parole. Nous ne dirons pas, nous, qu'il parle sans préparation, prétention absurde et presque sacrilège, si Ton songe à la sainteté du ministère divin de la parole : nous nous rappellerons que ses études, que ses veilles, que sa vie tout entière, a été une préparation à la chaire. U puise dans le trésor qu'il a amassé ; le fleuve de son élo* quence coule à pleins bords, parce que le fleuve des* cend de sources abondamment fournies. Mais cette onction qui pénètre les cœurs, qui amollit les âmes, à tel point qu'aucun pécheur endurci ne peut l'entendre impunément et sans sentir au moins en lui le désir de devenir meilleur, d'où lui vient-elle ? De la vie inté* rieur6,humble devantDieu,toujourschasle et toujours pure; son enfance et sa jeunesse, sous le souffle de la piété la plus tendre et la plus sfaicère, ont fleuri et se sont épanouies au pied des autels.
Un des premiers succès de conversion de Tabbé Olivier à Saint-Ëtienne, fut le retour au sein de VÈ» glise d'an grand nombre de jansénister, qui subsistaient encore sur cette paroisse, et la conversion d'un seul jaoiénisle a toujours compté parmi les œuvres les plus difficiles et les plus rares du ministère sacer» dotal. *
Le 96 JuiUet 18S6, il reçut, à ce sujet, d*un vielllaMi
ftrès instruit et trèsdocte^uoe lettre reimrquable; of le trouve la défense dn jansénisme la plus forte, la plus chaleureuse, la plus serrée qu'il sôit possible de lire, et une apologie très touchante du fameux livre du père Quesnel. Le yieillardse plaignait amèrementdene pouvoir regarder ce livre comme mauvais sans condamner en même temps la sainteté et la science, sans renier TEvangile et la doctrine de saint Paul et de saint Augustin. Â la force et à Tenchahiement des raisons, on devine à chaque ligne l'élève de Téçole de Port- Royal. Le vieillard est si convaincu, sa bonne foi est si évidente, que sa douleur émeut, et il supplie Tabbé Olivier d'éclairer son esprit comme il a déjà touché son cœur. M. Olivier fut assez heureux pour rendre la paix à son âme en lui persuadant qu'il n'y avait de repos pour l'esprit que dans une parfaite soumission à l'Eglise. La conversion de la femme de cet illustre vieillard, dont le nom a été célèbre dans la librairie par les publications de son fils, avait précédé la sienne. Les termes dont il se sert pour exprimer sa reconnaissance au jeune vicaire de Saint-Etienne, justifient pleinement l'idée que nous donnons de lui à cette époque de sa vie :
« Ma femme est d'autant mieux entre vos mains, <c lui écrivait le docte et sévère vieillard, que vous « avez en partage la droiture et la candeur unies à un « grand zèle. Ceux qui vous entendent, parlant dans « le particulier ou dans^a chaire, voient bien que vous <c le faites avec une force de conviction et une vivacité « de sentiment qui vous est naturelle, etquefranche- « ment vous cherdiez à faire passer ààns l'taae de « celui qui vous écoute tout le feu dont vous êtes pé- « nétré vous-même. U est donc tout simple que, sans
^ne Toas tous en doutiez, vous aUiriez à vous ia « eonfiaiice. »
Mais ce n'était pas seulement avec le jansénisne expirant que Tabbé Olivier avait à rompre les lances delà discussion : la paroisse de. Saint-Etienne était remplie par une foule de jeunes étudiants Jmbue de l'incrédulité du voltairianisme fraîchement ressuscité, et des principes d'une nouvelle école de philosophie. On lui enseignait publiquement dans les chaires professorales de la Sorbonne que le christianisme était un foithumain qui avait fait son temps, et elle poursuivait la recherche de l'idée nouvelle qui devait remplacer la religion. Le sort de ces intéressantes générations, espoir de l'avenir, l'émeut profondément. A la vue du danger, son zèle s'enflamme. Il ouvre, pour toute cette jeunesse des écoles, des conférences particulières, où il discute, avec un rare bonheur, les preuves fondamentales des vérités religieuses. Il permettait à ses jeunes auditeurs de lui proposer des difficultés; il les exposait en chaire dans toute leur force et leur donnait ensuite des solutions avec une puissance de logique irrénstible. La plupart de ces jeunes gens occupent aujourd'hui de hautes positions dans la magistrature et le barreau, dans les hautes charges de l'Etat, et Us avouent que c'est aux conférences doginatiques de Saint-Etienne, faites par l'abbé OUyier, qu'ils ont dà de conserver la foi, ou de Tembrasser de nouveau après l'avoir perdue.
PluftioD^ lettres nous dévoilmii quelle était la wture et Fobjet de ces conférences :
« Ayant appris d'un de mes coadisciples que tous « êtes un prêtre tolérant et ami de la discussion, qui, « loin de repousser les objections que Ton peut vous « faire contre la religion, les provoquez même, et ayez « promis de les accueillir avec bienveillance , je me « hasarde à tous faire part de mes libres sentiments « sur cette matière. Dévoué, comme vous paraissez « l'être, par une vocation toute spéciale à Tinstruction « de la jeunesse, vous ne saurez recevoir avec indiffé- « rence cette communication d'un de vos jeunes audi- « teurs qui, en se proposant de vous soumettre l'fan- « pression que font sur lui vos discours, et en se cons- « tituantl'organe du parti que vous attaquez, se charge « de vous dévoiler, et même de vous développer, dans « une série de lettres en réponse à vos sermons, « tout ce qu'il connaît de ressources de la cause dont « il est avec bonne foi et conviction le prologiste. Je « suis sceptique et non incrédule : sceptique, c*es(-à- « dire examinateur. Il faut savoir douter; la raison « conseille de ne rien admettre sans examen. Ainsi le « doute me paraît être l'état le plus naturel de la jeu* « uesse. »
Un autre lui écrivait : « Je ne vois pas le besoin « qu'U y ait d'une autre religfon que la reiigton natu- « relie pour nous engager à être vertueux. Pourquoi « une religion positive? Cette question n'a d'autre « importance que celle qu'on y attache. Le manU « chéisme, le jansénisme, le molinisme |ont eu beau* « coup d'importance dans leur temps, importance « qU*iis ont perdue dès qu'on a cessé de s'en occuper. « U commence déjà à en être à peu près de même du
c etlboUdimé et du protogtanliime, da moiitt poof la « grande maise de la sociélé occupée d*iiitérèto plus « posHifo. Néanmoins, comme il y a des jeunes gens « que ces questions agitent vivement, Û n'est pas « inutile de les étudier, surtout depuis que la politi- « que les a remises à Tordre du jour. Je suis donc prêt « à me livrer avec vous à un examen impartial. »
Et il concluait bravement, avec Tadorable suffisance de son âge : « Malgré votre état de prêtre, vous c paraissez de si bonne foi , que je ne puis m'empê- « cher de vous donner l'assurance de mon estime! rt
« --^La précipitation est une chose purement relative, < reprenait un autre contradicteur imberbe. On peut « agir avec précipitation après vingt ans comme après « une beure de réflexion. Et d'ailleurs , est-il beauc coup de jeunes gens qui, avant l'âge de vingt ans , « aient donné une bonne beure à l'examen impartial « des différentes religions, et cependant par tout pays « on se décide 1 Et pour peu qu'on ait quelques petits « arguments dans la tête, on est imperturbable ! Et il « n'y a qu'un demi-siècle, depuis le règne de la phi- « losopbie, qu'en France seulement et dans la sage « Angleterre, on s'est aperçu qu'il y avait à cela quel* « que folie 1 En Espagne , il y a encore quelques ca*- « Uuriiques qui br Aient ceux qui ne pensent pas comme • eux» Ia ftïttt triomphe pour un théologien de fbr* « mer des orthodoxes de cette force-là , et de ta- « mener la France raisonnable et libre du dix-neu«- « vième siècle à l'esprit servUe et fanatique du moyen- « Age, de la Saint*Barthétemy, de la révocation de « redit de Nantes! Tel eit h but de la eequelU ultra^ « mantaine qui rend le catholiei»me $i odieux à la jeu* « n€$$e françaiee. Tel n'est pas le vAtre, je le sais. Et
— iOO —
« voilà pourquoi là jeunesse tous écoute avec plaisir» « admire votre talent , aime votre caractère, et que « votre nom est devenu populaire dans l'Ecole poly- « technique. »
Un autre écrivait encore :
« J*ai pris la Bible, j'ai ouvert la Genèse, j'en aire- « cueilli avec soin toutes les preuves de vérité que « j'ai pu y rencontrer. Je l'avoue, je serais bien porté « à regarder le livre comme divin. Mais durant ma «' lecture , plusieurs objections se sont présentées à « mon esprit, et, bien que j'en aie désiré la solution, « jusqu'à présent je n'ai pu y réussir. Je suis flottant « entre la vérité et l'erreur. Je suis de bonne foi : je te n'ose marcher dans les ténèbres. J'ai besoin d'une « colonne de feu pour me conduire; mais, aussi dès « qu'elle aura commencé à briller à mes yeux, je veux « la suivre avec ardeur. La science donne un démenti « formel aux récits bibliques. Comment accorder ce « que raconte Moïse de la création avec les faits géo- « logiques I etc. »
Comme ce sont bien là les idées de l'époque, un fidèle écho des chaires de la Sorbonne et du collège de France I L'abbé Olivier était vraiment l'homme susciié par la divine Providence pour opposer à ces débordements du scepticisme et de l'incrédulité une diitte puissante, la raison au délire, la vérité à l'erreur, la théologie divine à la philosophie humaine. Dieu à Satan. Du haut de sa montagne Sainte-Geneviève, à l'ombre du tombeau de la vierge de Nanterre, et sous la protection du plus éloquent des sept premiers diacres, il vengeait l'étemelle vérité devant les mêmes
auditeim qui avaient encore {es oreQles pleines des attaques dirigées contre elle, à quelques pas de là, sur les flancs du Parnasse moderne; il plaçait la sublimité des dogmes révélés à une hauteur que ne pouvaient atteindre les traits de Timpiété philosophique; il versait des torrents de lumière sur les systèmes nuageux dont on voulait infatuer la jeunesse. Les tribunes de la Sor* bonne avaient dans la chaire de Saint-Etienne un puissant contradicteur, armé de toutes pièces et prêt à toutes les ripostes. La tribune philosophique et la diaire chrétienne, par Tintermédiaire de cette jeu* nesse ardente, avide et curieuse , échangeaient entre eUes un perpétuel dialogue qui passionnait les cœurs brûlants, mais où le triomphe devait rester à la fin à la vérité, qui ne devient jamais plus ferme que lors* qu'elle est le plus ébranlée. La philosophie crut i sa victoire après les secousses de 1830 et del831 ; mais oh sait l'irrésistible réaction qui se fit immédiatement contre l'influence contraire, et on connaît la main bénie de l'heureux semeur qui avait répandu le bon grain dans les esprits. Les conférences de Saûit-Etienneà la jeunesse des écoles , commencées par l'abbé Olivier comme vicaire, interrompues quelque temps, mais MentAt reprises comme curé, sont peut-être la plus belle page de sa vie, comme elles sont l'un des services les plus signalés qu'il ait rendus à l'Eglise.
A Saint-Etienne, l'abbé Olivier tenait le cœur de la jeunesse dans ses mains; et la preuve en est dans l'histoire d'une souscription qui fut faite à cette époque entre les étudiants, et Ton va voir jusqu'à quel point s'étendait son influence sur eux. Rien ne parle plus éloquemment qu'un fait.
L'eûibotiftiasme d'alors (car la France a toujotm un enthousiasme, hier la liberté, aujourd'hui l'absolutls* me, après la licence Tordre^ les Turcs après les Orecs), arait pour objet l'émancipation de la Grèce^ si profondément oubliée depuis.La politique,— dotant quoi ne tremble-t-elle pasT — crut apercevoir dans cette cotisation écolière une manifestation dangereuse qu'elle répritna aussitôt. Que faire alors T Grande question qui donne à réfléchir à toute la diplomatie imberbe du quartier latin au moins autant qu'à un congrès de Vienne* « Hais nous avons notre bon génie, s'écrie un nou*- « veau bachelier* Consultons l'abbé Olivier. » Cette solution pacifique d'une bien vive agitation, fait auisitAt rentrer le calme dans les cœurs émus, et la réfaction du manifeste suivant est couverte aussitôt d'applaudissements unanimes :
«( Monsieur l'abbé,
« Nous suivons, externes, les cours du collège 4t Henri IV, et nous faisons partie des pensions qui « vont chaque dimanche sMnstruire à vos intéres* « santés conférences. Avant de vous écrire, nous nous «sommes longtemps consultés. Enfin, admirateurs « de votre beau talent autant que ^ de la sollicitude « toute particulière que vous nous témoignex, c'est à
, <c vous, Monsieur, que nous nous adressons pour dis- « sîper quelques légers doutes sur une matière grave « en elle-même.
« Il s'agit de la destination de 710 fr., collecte Mto < ^ntre eux pour les Grecs, et qui est blâmée. EHe est « encore entre nos mains, et nous attendons, Hou- « sieur, que vous vouliez bien demain nous indiquer
• « une plus noble et plus charitable destination î la
« somme que nous ayons formée. Les Grecs ne sont « pas de notre religion, c'est vrai ; mais il nous sem* « ble qu'il nous suffit qu'ils fussent malheureux, tout m motif politique à part, pour exciter notre pitié. »
D^âutres collectes du même genre se réunissent «itre les mains du même dispensateur, et du haut de la chaire, devant une foule palpitante et émue, Tabbé OUrief put prononcer ces paroles :
« Vous souTient^-ily Messieurs, de ce petit enûmt que le dirin Sauveur plaça devanllui et qu'il bénit devant ses disciples, et de ces toudiantes paroles qu'il ajouta à sa bénédiction : En vérité, je tow U lift, foui e$ qm «otii fà%tt$ à Vun de eeê pélits, touê U fùiteê à moi-même», Jeunes gens des écoles, réjouislez-vous. Les enfants pauvres de cette paroisse étaient nus et grelottaient sous la tulle de leurs mansardes. La vue de leur misère et de leurs haillons n'offenseront plus vos yeux. Vous les avez revêtus d'habits chauds pour l'hiver, vous avee apaisé leur faim. Mais que dls^e? Est-ce que moi aussi J'oAlie l'Evangile? Vous avez réèhauiré les petits membres glacés de Jésus enfant; sa sainte mère et les Anges gardiens ae ces petits vous 1)énissent^ Je ne vous remercie pas en leur nom, je ne vous loue pas. Car vous avez reçu votre récompense dans la joie qui suit une bonne action, dans les saints aé|lQi que Dieu vous inspire d'en faire de nouvelles. Vous avez eu le triple mérite d'un élan d'abord généreux, d'une réflexion de sagesse, et la gloire d'une soumission exemplaire. »
Pendanl ses vacauces, Tabbé Olivier se reposait des prédications de Saint-Etienne par des missions qu*il continuait à prêcher dans les environs d'Etampes, par des retraites qu*il donnait dans les communaatés religieuses. Les sœurs de THôtel-Dieu d'Etampes aspiraient au bonheur de Tentendre, et M. Tabbé Lagrolé, vicaire général de Versailles, lui écrivait pour le sop* plier de répondre à leurs viCs et saints désirs. A peine cette retraite était-elle terminée à Etampaa qu'il courait à Dourdan en recommencer une autre. Puis il feutrait dans une maison de Carmélites, le 15 octobre 1^5, pour y prononcer son beau panégyrique de sainte Thérèse, un de ses chefs-d'œuvre, qu'il faut lire tout entier dans ses Œuvreê qui ne peuvent manquer d'être publiées têt on tard.
Quelques jours après, le 19 octobre suivant, la supérieure des Carmélites le remerciait en ces termes :
« Je ne puis vous dire le plaisir que nous a fait votre « excellent panégyrique qui est* plein de science, de « piété et d'aoMibilité. Il peint aussi bien votre carac- « tère que celui de samte Thérèse, qui vous obtien- « dra, je l'espère, bien des grâces et des bénédictions « pour l'intérêt que vous prenez à sa gloire, ainsi que « ses flUes qui sont bien reconnaissantes. Toutes celles « qui avaient l'honneur de vous connaître vous ont vu « avec bien de la satisfaction, jouissant d'une santé « florissante, et aussi g;ros et gras que vous l'étiez à « dix-huit ans.
« Vous voulez, mon cher abbé, que je.vous dise ce
m que je pense. Votre débit est agréable et intéres- « sant, beaucoup plus calme que je ne Tattendais. « Mais on perd fréquemment la fin de vos phrases, « trop brèves et trop précipitées, surtout quand tous « êtes plus anlmél
< J'ai oublié de ^us prier de nous prêcher la bien- « heureuse sœur Marie de Lins, le 18 avril qui sera le « mardi de la troisième semaine après Pâques. Son « panég]rrique vous serait facile par la connaissance « que vous avez d'elle et de notre ordre. »
Cependant , le curé de Saint-Etienne et son vicaire, si étroitement unis et marchant toujours de concert, devaient bientôt être séparés. Nommé évêque de Grenoble par ordonnance royale du 28 décembre 1825, préconisé à Rome le 3 juillet 1826, M. Philibert de Bruillard reçut la consécration épiscopale dans son église de Saint-Etienne-du-Mont, et alla prendre possession de son siège le 18 août suivant. Le nouvel évêque, qui avait apprécié les talents de Tabbé Olivier et les qualités de son cœur qui surpassaient encore ses talents, lui écrivit de Grenoble le 18 septembre 1826 :
« Mon cher ami, si vous pensez autant à Tévêque « que l'ancien pasteur pense à son bon vicaire, je « connais deux êtres qui sont bien occupés l'un de « l'autre. Venez nous donner une retraite de dix « jours, ou même de quinze, pendant notre jubilé, et « vous aurez quatre mille auditeurs... Il serait bien « contraire à mes sentiments d'être oublié auprès de
— toc —
« Uni de personnes qui m*ont été chères, et surtout « de mes pénitentes qui sont devenues les rAtres. Et « ne dites pas de mal des cloches de la cathédrale t « non-seulement nous en avons quatre, mais notre « plus grosse est un vrai bourdon d'onse à douse mil* « liers... » *
Mgr Philibert eut pour successeur un curé du SLo^ cèse de Tours, M. Tabbé Charpentier, qui prit possession de la cure de Saint-Etienne-du-Mont dans les premiers jours de septembre. L*abbé Olivier administra la cure vacante avec le titre de desservant de Saint-Etienne.
n continua sou ministère apostolique , comme par le passé, et les conférences pour la jeunesse des écoles. Que Ton juge des plaies qu'il avait à guérir, et du bien qu'il faisait, par les deux lettres suivantes :
« Monsieur le vicaire, le tendre intérêt que vous « prenez aux jeunes gens en général , et surtout aux « écoliers, me fait espérer que vous daignerez me re- « cevoir avec un jeune homme quej*aime de tout mon « cœur, que j'ai élevé jusqu'à l'âge de quatorze ans, « et à qui j'avais eu le bonheur, tout indigne que j'en « suis, d'enseigner les premiers principes de la reli- « gion, principes que je croyais profondément gravés « dans son cœur. Mais hélas I l'aveugle indulgence de « ses parents, la lecture continuelle des livres ordu- « riers dont on empoisonne l'enfance, en un mot, tous « les venins à l'ordre du jour, véritables fléaux de la « religion et de la saine morale, colportés jusque dans « nos paisibles retraites , l'ont entièrement, sinon oor^ « rompu, du moins conduit à grands pas vers sa « perte.
« Si ce jeune homme n'était pas doué de la plus
« graiidd semibiliié, d*un cœar reconoaissani et d'un « certain mérite, je désespérerais de lai ; mais il a un « esprit assez cultivé. Il est gai, confiant , laborieux, « intelligent ei bon ami , d*ou je conclus qu'il peut « être ramené par la raison à des sentiments raison- « nables, et je sais, par expérience, que tous possé« « dez ce don à un haut degré.
« Monsieur, j'éprouve une trop vive impression m pour vous rappeler les termes pitoyables dont se « sert ce pauvre enfant pour exprimer son ineré^i* c lilé. Sachez seulement quMl ne considère l'Evangile « que comme un traité de morale , TAncien et le « Nouveau-Testament comme un conte, puis vous de- « vinerez facilement le reste.
m Je vous avouerai , monsieur, que j*ai eu le maU « heur de donner dans de grands travers ; cependant, « je n'ai pu entendre sans frémir un enfiant de dix- « sept ans avancer qu'il n'y avait de véritable reli- « gion que le déisme.
« Ah I monsieur, ne repoussez pas encore mon mal* « heureux petit ami ! Il a pâli en prononçant ce blas* « phftme horrible, et voyant la douleur amère de m mon épouse, qui a pour lui la tendresse d'une m nère, ii m^a promis de venir vous voir si voua von»- « lez bien le recevoir. Le jeune homme étudie m M fMiesôpMe au collège Henri IV I »
Entre les mahis de l'e^bé Olivier, ce jeune voltairieo devint bientAt un fervent chrétien. M. Olivier* iMbiltU alors le n« 30 de la rue Qovis, en face de l'Ëcole polytechnique*
Ecoutons maintenant l'expression de la reconnais* sasce d'une mère écrivant de Rouen :
« •».••••• La correspondance de mon fils Adolphe
« me donne tout lieu de croire qu'il n'est pas changé, « et que Tair contagieux de la capitale ne lui a pas « encore été funeste, grâces à vous et à vos bons con- « seils, car je sais que vous possédez sa confiance, et « qu'il ne cesse de se féliciter du bonheur qu'il a de « vous connaître.
« — Je sais, lui écrivait en même temps le vénérable « abbé Guillon, depuis évèque de Maroc, combien vous « êtes laborieusement et utilement occupé ; mais j'ai « 4ime si grande confiance en vous, que je ne puis con- « fier à d'autres que vous l'enfant que je vous recom« « mande et dont une respectable famille m'avait con- « fié la dévotion. »
L'abbé Olivier était alors, en effet, comme accablé par la multiplicité de ses occupations, de sa correspondance, qui s'augmentait tous les jours, et par le nombre de pénitents qui se mettaient sous sa direction.
Le nom de M. l'abbé Olivier et la réputation de son habileté se répandaient au loin, et il entrait en relattons intimes avec les personnages les plus élevés^ L'abbé Glausel de Goussergues, frère de Mgr Claude-Hyppolite Glausel de Montais, évèque de Ghartres depuis le 23 *aoAt 1824, membre du conseil royal de l'instructioii publique, et occupant une haute fonction au mi« nistère des affaires ecclésiastiques, lui écrivait en ces termes, le 16 octobre 1826 :
« Vos réflexions, monsieur, sont Mssi justes que « tes miennes, et j'aimerais à ètrt fécondé jiar un es-
« prit et un caraetère tels que votre lettre m*a fiait ff juger que vous en, étiez pourvu. Je pousserais les « conséquences de mes principes aussi loin que v6us « le voudriez, si j'en avais le pouvoir. Une certaine « vigueur que vous avez remarquée dans mon style ne « serait pas démentie par celle de mon âme. Je gou-
< vernerais comme je parle; mais je ne gouverne « rien, heureux seulement de faire écouter quelquefois « d'utiles conseils.
« C'est avec une vraie reconnaissance que je ¥#U8
< remercie de la marque d'estime que vous avez bien «r voulu me donner en m'écrivant à cœur ouvert. « Comptez sur ma discrétion. J'ai pourtant dit en « substance au ministre le contenu d'une lettre qui « ne pouvait que vous honorer à ses yeux...
« L'abbé Clausel de Coussergues. >»
Cette liaison de l'abbé Clausel avec l'abbé Olivier faillit arracher celui-ci au ministère paroissial, et fut l'origine d'une correspondance très curieuse qui met en relief la modestie et la parfaite obéissance du jeune prêtre. Certes, si jamais épreuve fut délicate, c'est celle que nous allons raconter.
Le rfoit que nous allons faire est bien différent de celui que nous avons entendu plusieurs fois sur des lèvres qui ne s'ouvraient que pour décrier tous les actes de la vie de M. Olivier. On nous disait donc qu'autrefois Hgr l'évèque de Chartres s'était laissé tromper sur son compte, qu'il l'avait nommé son grand vicaire, mais qu'il s'était hâté aussitôt de lui retirer ses pouvoirs, et que l'abbé Olivier avait éprouvé là encore un affreux déboire. C'était la preuve que le Ténérabls ypMM Savait çMao dès lors tel que les pas-
riODi et lei frénésies de la Jalousie ont voulu le dépeindre depuis. Voilà les insinuations de la haine : voici maintenant la vérité. Nous racontons les faits, d'après les lettres autographes elles-mêmes que nous allons relater.
Informé du mérite extraordinaire de Tabbé Olivier, et sans s'arrêter à la considération de sa grande jeunesse,... il n'avait alors que vingt-huit ans I... Mgr révêque de Chartres voulut l'appeler auprès de lui pour eu faire son principal grand vicaire. L'abbé Olivier ne songeait à rien autre chose qu'à bien remplh* ses modestes fonctions de vicaire. Quel ne fut donc pas son étonnement, le 2 décembre 1826, de recevoir de Chartres la lettre suivante :
a Monsieur,
a L'estime particulière qu'on m'a inspirée pour vous « m'engage à vous faire une proposition qui se trouif vfera peut-être conforme à vos vues, et à laquelle je « souhaite bien que vous puissiez adhérer.
« Depuis près de deux ans, je n'ai qu'un seul grand « vicaire en titre. L'autre, qui était M. l'abbé Gualy, « me fut enlevé peu de temps après mon arrivée ici c par monsieur son oncle, nommé à l'évèché de Car- « cassonne. La privation de ce secours essentiel a « beaucoup ajouté au fardeau de mon administration, « et je m'aperçois qu'il commence à excéder mes for- « ces ! Je suis très bien secondé par mon grand vicaire « unique, M. Evette; mais il est sourd, et cette inflr- « mité ne peut que diminuer les fruits de la coopéra- « tion que je trouve en lui. M. le supérieur du sémi- « naire est aussi un homme d'un grand mérite; mais « ses facultés et son temps sont entièrement absorbés
tf pur le« soins qu*ii donne au pins important de nos « établissements ecclésiastiques. Je reste donc chargé, « en très grande partie, du courant des affaires, et le m bien de la religion demande que j'appelle à mon m aide un nouveau collaborateur.
« C'est sur vous, Monsieur, que j'ai jeté les yeux. « Digne élève de cette congrégation de Saint-Sulpice, « qui m'est si chère, et où Ton puise à une source si « pure l'esprit sacerdotal, de plus, connu trèi avanta^ m geuêetMnt dans ce payt'-ci par Ui inêtructions que m vous avex donnéa à une partie des habitante de la « Beauce, votre ministère ne pourra qu'y être acoomm pagné des succès et des consolations les plus mar- « quées.
« Réfléchissez, monsieur, et veuillez m'instruire le m plus t6t qu*il vous sera possible de votre détermina- « tion.
c Je dois vous dire un mot des conditions. Elles sont « bien simples. Outre votre traitement de deux mille « francs, vous serez logé et nourri chez moi. Il m'est « permis, je crois, d'ajouter que l'intérieur de ma m maison n'est pas sans quelque douceur pour la « liberté honnête et la paix inaltérable qui y régnent.
« Recevez, etc.
« f Claude-Hippoltte, évèque de Chartres. »
L'abbé Olivier, le 4 décembre 1826, répondit à cette lettre si honorable pour lui :
« Monseigneur,
« Je me croirais coupable si je tardais à vous pré* < setiler l'hommage de ma bien vive reconnaissance « sor rbonneur que Votre Grandeur daigne me faire,
c en se proposant de m'associer, malgré mon indir « gnité, 'à ses glorieux travaux.
a Oui, mongeigneur, je sens tout le bonheur qu'il y « aurait pour moi à vivre dans Tintimité et à travailler <( sous rinfluence immédiate d'un des plus dignes pré- « lats de notre église gallicane, et les secours im- « menses que j'aurais droit d*attendre d'un pontife « qui a déjà si bien mérité de la religion me feraient a presque oublier mon insuffisance.
« Cependant l'affaire est pour moi d'une si haute « importance, que je prie Votre Grandeur de m'accor- « der au moins huit jours pour consulter.
a Deux motifs m'arrêtent et occupent toute ma ce pensée : le succès que Dieu a bien voulu accorder à « mon ministère à Paris et la crainte d'attrister Mgr « rarchevèque qui m'a toujours comblé de la bonté « la plus touchante.
« Oserais-je quitter le diocèse où je suis né et où « Dieu a bien voulu bénir mon ministère sans le con- « seulement de mon évêque I Je crains de sortir de la « voie de Dieu, si j'attriste le pontife qui m'a imposé « les mains. Cette considération fait sur moi, monsei- « gneur, l'impression la plus vive. Je vous montre mon <c àme tout entière. Elle a toujours trouvé h bonheur « dans rohéissance.
ti J'espère que vous voudrez bien, monseigneor, « agréer les motifs de mon délai ainsi que l'expres- « sion, etc.
« Olivier. »
L'abbé Olivier consulta, et les solutions qu'il reçut d'abord favorisaient les vues que Mgr de Chartres avait sur lui. La réponse de M. Affre, dont l'autorité est si grande en matière de jurisprudence ecclésiasti-
que, bien qo*elle soit parvenue à M. Olivier lorsque raffaire était déjà terminée, est trop importante pour n'être pas rapportée ici :
« Amiens, le 18 décembre 1826.
<c Monsieur et bien cher ami,
« Je pense que dans la position délicate où vous € vous trouvez ,^ il faut-montrer à Mgr l'archevêque de « Paris tous les égards qui lui sont dus , mais aussi « qu'il ne faut pas renoncer à une place où vous < pourrez faire beaucoup de bien à tout un diocèse. « Vous vous en ferez aussi à vous-même par les con- « naissances qu'il vous sera facile d'acquérir avec c l'aptitude et l'amour pour l'étude que je vous eon- « nais.
« Je crois lo que, d'après les usages de l'Eglise de « France, Monseigneur ne peut vous donner un ordre « de refuser; 2» que le mieux serait que Mgr l'évèque « de Chartres se chargeât de tous les procédés que « vous devez observer en pareil cas.
« Je vous conseille de voir mon oncle, M. Boyer, et € de le consulter.
« Affre, vicaire général d'Amiens. »
M. l'abbé Olivier répondit, après bien des hésitations et des perplexités, que si l'évèque de Chartres n^était pas trop effrayé de son insuffisance, il était dès ce moment à ses ordres; mais que plus la séparation était cruelle, plus il désirait en abréger l'épreuve. Il lai demandait en même temps s'il verrait avec plaisir qu'il retînt à son service son domestique, homm& fidèle et chrétien, ftgé de trente-six ans, et qui serait d'ailleurs toujours aux ordres de Sa Grandeur ; car M. Olivier n'eut jamais à son service ce que, par un étrange
abus de mots, la plupart des curés appellent une bonne. Il ayait pris au sémioaire la résolution de se faire servir toujours par un homme.
En recevant l'acceptation du premier vicaire de Saint-Etienne, Mgr de Chartres éprouva une grande joie, et ce qui montre bien Timpatience qu*il avait de le posséder auprès de lui, c*est la réponse que le vénérable prélat lui fit sur le champ, le 10 décembre
« Monsieur,
<( Je ne puis que vous dire ce que çalnt Paul mar- « quait h, Timothée ; Fe$tha ventre cito (Hâtez-vous ce de venir de suite}. Je n*ai qu*un seul collaborateur « qui me laisse presque accablé sous le fardeau : £ii- « cas est mec^m solus (Luc est seul avec moi). Votre « présence m'est donc très nécessaire , et vos secours « seront donc également précieux pour la religion et « pour moi-même.
« Je vous conseille de partir sur-le-champ, et de <x rompre brusquement les liens qu*il faudra toujours ce briser. Vous pourrez, dans quelque temps, faire un « voyage à Paris, où vous reverrez vos amis sans un « mélaoge de sentiments pénibles.
« Le secrétaire de mon évèché, étant chargé en « même temps da desservir une église du voisinage , « est allé faire Tofflce dans cette paroisse de campa* « gne. Je ne puis donc à l'instant vous faire expédier « vos provisions; mais cette formalité est fort inutile, « et J'aurai soin de les faire dater d'aujourd'hui « même.
« Venez donc , monsieur, vous serez reçu avec cor- « dialité et avec joie.
« f Claiîde-Hippoltte, évoque de Chartres. »
Vais ii rbomme proposa , dit un prorerba , Dieu dispose, et, selon un antre proverbe, Mgr raroherêque de Paris jugea que ce qui était bon à prendre pour les autres était bon à garder pour lui-même. On conçoit parfaitement qu'il ne pouvait pas consentir à priver son diocèse de l'action de M. Olivier, qui était déjà si puissante dans la capitale. Appréciant à leur juste valeur ses talents, son zèle, ses lumières, il voyait en lui tout un avenir de gloire pour la religion, de rénovation pour son diocèse, de succès pour le salut des âmes et des conversions innombrables. Il lui écrivit donc d'une main ferme :
« Je ne puis bénir, ni votre résolution, ni votre dé» « part, mon cher Olivier. Je les désapprouve et m'y « oppose de toutes mes forces, et de toute l'autorité « de l'amitié, et de toute la puissance de Tévèque.
« J'ignore quels sont ceux que vous avez consultés; « mais , s'ils ont été bien Instruits, ]e doute qu'ils aient «I pu prendre une décision qui m'appartient à tant de « titres. Si vous quittez le diocèse, ce sera contre t mon gré et contre ma volonté formelle ; je croyais « que je pourrais ajouter que ce serait contre la jus* « tice aussi bien que contre vos propres intérêts. Si vous « demeurez, comme j'aime encore à l'espérer, vous « ferez excuse à mon cœur de l'avoir un instant con- « triste.
< Vous connaissez mon attachement pour vous; ne « le changez pas en un trop grand déplaisir.
« f Hyacinthe, archevêque de Paris.
« Paris, ce 12 décembre 1826. »
Le vénérable abbé Desjardins, un véritable saint , vicaire général, écrivait en même temps à Tabbé OH-» vier :
« Vous avez reçu de Dieu le don d'exercer avanta- « geusemènt le ministère pastoral. En nous quittant, K vous renoncez à faire valoir le talent que vous avez « reçu.
« La décision de Mgr l'arçhevèque, votre conseil « comme votre supérieur immédiat dans Tordre de la « Providence, si elle est intéressée , se trouve l'être « dans l'intérêt général , la gloire de Dieu, l'honneur « du ministère et le salut du prochain. La décision « des autres conseils, quels qu'ils soient, n'est d'ac- « cord qu'avec un intérêt particulier.
« Le silence de M. Boudot (autre vicaire général), « me semble, en y réfléchissant , non une sorte de « consentement, mais l'expression de l'affliction d'un « père, le numquid et tu vi$ abire (est-ce que toi aussi « tu veux t'en aller ?)
« L'Ecole polytechnique ne vous rendait pas étran- « ger à l'œuvre à laquelle Dieu semble vous avohr « appelé. Le ministère qu'on vous presse d'accepter, « est-il celui où il vous veut? Avez-vous des données « pour le penser, comme vous en avez tant pour vous < croire dans la voie où il vous appelle ?
« J'espère tout pour vous, monsieur, de votre cha- « rite, de la droiture de vos intentions, et pour nous « du soin qu'il prendra de ses pauvres. »
Aussitôt que Itfgr l'archevêque de Paris eut prononcé, l'abbé Olivier n'hésita pas un seul instant. Il n'attendit même pas la réponse de M. Afl're. Il savait que l'obéissance, pour être parfaite et agréable à Dieu, doit être prompte et dégagée de toute considération humaine et personnelle. Il écrivit sur-le champ à Mgr Clausel de Montais :
^ Monseigneur,
« Comment vous exprimerai-je toute ma recon- « naissance et tous mes regrets?
« Sans doute Mgr Tarchevêque a répondu à la lettre « que Votre Grandeur lui avait écrite. Du moins, il < me Tavait promis; je l'en avais supplié afln que «r vous fussiez bien persuadé, monseigneur, que j'é- € tais devenu passif dans une affaire à laquelle j'at tact chais la plus grande importance, puisque je voyais «r dans le bonheur, qui m'était proposé par Votre Gran- € deur, Tassurance de la facilité que je rencontrerais 9 d'acquérir sous vos auspices la science ecclésiastique «r dont je ne possède que les premiers éléments, et de € m'avancer un peu dans les vertus sacerdotales, fora tifié par les exemples d'un pontife qui les possède « à un si haut degré.
c La ProvidençjLjge l'a pas permis. Elle me retient a dans un minisl^l^ù tous mes moments sont absoc lument aux autres, et où je verse sans cesse d'une m plénitude qui me manque absolument.
ê Vous me permettrez d'ajouter, monseigneur, que « l'attachement que je savais que Votre Grandeur « avait conservé pour les traditions et la doctrine de a notre église gallicane, était encore un motif qui c m'attachait bien fortement à votre personne. Enfin, tf permettez-moi de le dire, je vous aimais déjà comme « un père. Vous m'aviez appelé Timothée, vous étiez « pour moi un autre saint Paul.
« Les considérations humaines n'étaient entrées % pour rien dans mon acceptation. Les biens de ma € famille, situés en Beauce, la facilité plus grande que c j'avais de voir mes parents, ne m'avaient pas « frappé.
<r Les bontés de Mgr Tarchevèque ont moins ébranlé a ma résolution que son autorité paternelle. M*euscr siez-vous reçu avec joie auprès de vous, moi qui f serais arrivé comme un enfant déshérité par son « père I Privé même de la bénédiction qu'Isaac ne re« « fusa pas à Esaii, je n'osais plus me présenter devant « vous I Je ne paraissais plus qu'un ambitieux qui, « malgré la voix de Vévèque, allait chercher des obli«> « gâtions où Dieu Tabandonnerait h lui-môme, et « ainsi se trouvaient ^renversés les motifs qgi, après « ravis des sages que j*avais consultés, m'avaient dé- « terminé h accepter l'honneur que vous me propo* « siez. »
La belle conduite de Tabbé Olivier recevait aussitôt une douce récompense, Mgr de Quélen appelait auprès de lui son cher fils pour le bénir. Il liû écrivait :
u II me tarde de vou» voir, mon cher Olivier, de a vous embrasser et de vous bénir. Secundum mulii- « tudinem dolùrum mêorum in cordé meo, comolaliones « tuœ lœiificav$mnt ammam meam, (Plus mes dou- « leurs se sent multipliées dans mon cœur, plus ff vos consolations ont répandu de joie dans mon âme,) « Je regrette toutefoli d'evoir fait partir ce matin une « lettre un peu sèche pour Tévèque de Chartres, où « je me plaignais de la cbose et de la manière. Si vous « avez besoin de r#pos, mon cher ami, vous en trou- « verez ici, auprès de moi*mème. Quant à la justice, « vos services paieront avec usure ce que le diocèse a « droit d'attendre et d'exiger. Dites à votre curé de « venir avec tous me demander à dîner demain ou « après-demain, en me faisant prévenir le matin ou la « veille. Mais venez plutôt pour que nous effacions « le passé d'une seule rature. J'espère que cette oc-
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« oaiion ?oas montrera de pTUB en plut combien Je « vous Suis attaché.
« f Hyacinthe, archevêque -de Paris.
« Ce 13 décembre 1826. »
La lettre un peu sèche que r^irchevêque de Paris reprochait d'avoir écrite à Tévêque de Chartres se croisa eii route avec celle que ce prélat écrivait à l'abbé Olivier :
« Vous n'avez voulu que connaître et suivre la vo- « lonté de Dieu. Il est bien certain que je ne me suis « pas proposé autre chose. Cette volonté n'est pas en- « core clairement manifestée. Je viens de répondre à « M. l'archevêque; attendez. Je ne veux pas vous ar- « racher d'entre ses bras, mais, vous obtenir de lui. « Ne revenez pas sur une résolution si bien mûrie, du K moment que youg recevrez, je ne dis pas l'ordre, « mais le consent^înçnt de M- Tarchevêque. Je suis « touché de vos sentiments, monsieur, et ils augmen- « tent le désir que j'ai que la Providence vous mar- < que votre place auprès de moi. Je vous reqou- « velle, çtc.
« f Claude-Hippolytç, évêque de Chartres.
« Chartres, 14 décembre 1826. v
Mais la volonté de Mgr l'archevêque de Paris était irrévocable, et Tafflaire était terminée quand l'abbé Olivier reçut cette lettre si pressante. Cette négocialion, de part et d'autre, avait été menée avec une telle décision et une telle rapidité, que l'abbé Clausel de Coussergues, habitué par sa position aux lenteurs diplomatiques, et vivement ému de la douleur que son fràr« éprouvait du refus de Vabbé Olivier, crut aroir drqit de te plaindre t
« Trouvant dans mon cœur, écrit-il au premier vicaire « de Saint-Etienne, tous les sentiments dont vous êtes « pénétré pour Mgr Tarchevèque, je conçois parfaitece ment la respectueuse et parfaite déférence dont « vous venez de lui donner une preuve, que la déli- « catesse seule vous prescrivait indépendamment de « votre devoir.
(c C'est par ce motif que je vous avais conseillé de « prendre quinze jours plutôt que huit pour fixer vo- « tre détermination à Tégard de mon frère. Je vous « avais aussi recommandé de ne rien omettre de con- « venable et de rigoureusement nécessaire à Tarche- « vêché. Je pensais, d'après ce que vous m'aviez dit , » que Monseigneur et MM. les grands vicaires vous « avaient autorisé à continuer votre correspondance « avec M. Tévèque de Chartres, qui sans doute se ré* « servait, après ces démarches de votre côté , de « demander lui-même à Mgr. l'archevêque son conte sentement.
« Je suis un peu surpris de votre prompte décision» « et j'ai appris avec plus de surprise encore que vous <c aviez reçu les lettres de grand- vicaire avant que
< M. l'évéque de Chartres n'ait obtenu l'agrément de
< Mgr l'archevêque de Paris.
« Tout cela ne peut maintenant que causer à mon « frère une peine d'autant plus sensible, que, trompé « dans l'espoir d'avoir près de lui un sujet tel que « vous, il se trouve compromis auprès de Mgr l'arche- « vèque, pour lequel il est rempli de vénération et « d'attachement.
« Mon frère , monsieur, est bien à plaindre, manie quant de coopérateur, et étant réduit à tout faire « par lui-même. Les personnes qui connaissent sa po-
« sition, gous ce rapport, n'auraient pas facilement « condamné l'empressement qu'il amis dans cette af- « foire. Il est cependant blâmé par ses amis mêmes «c de vous avoir envoyé si précipitamment les lettres « de vicaire général.
« Je suis aussi aident que lui dans mes désirs, et je « dois être ici plus porté que qui que ce soit à Tex- « cuser; mais encore une fois, j*aft vu avec peine que « tout allait trop vite dans sa correspondance avec « vous. Espérons que la paix et l'union entre deux « prélats qui s'estiment n'en seront pas altérées. Re- « cevez, etc.
« L'abbé Clausel de Coussergues.
« Paris, 16 décembre 1826. »
La justification de l'abbé Olivier était facile.
Hais l'évèque de Chartres se chargea lui-même de lui mettre en main l'apologie de sa conduite contre les récriminations de son frère :
« A Monsieur Vabbé Olivier^ premier vicaire de Saint- Etienne-du-Mont.
a Monsieur,
« Votre conduite a été parfaite dans le cours de cette « négociation, qui s'est terminée à mon désavantage. « Je n'ai qu'à me louer de vous, et puisque vous êtes « assez prévenu en ma faveur pour attacher un prix « particulier à mes sentiments, je veux que vous sa- « ehlez, monsieur, qu'ils vous sont entièrement acquis.
« Je voudrais bien que vous vinssiez vous-même « me rapporter les lettres de grand- vicaire. Notre ju- « bîlé se termine le dimanche 31 décembre : ne pour- « riez-vous pas venir passer ce jour-là avec moi? « Vous nous prêcheriez, après Vêpres, sur la clôture.
« Tout da suite, aprèf la sermon, dtner; puis vous « partiriez pour Paris, où tous arriveriez avant le «( jour. Messe. Repos de quelques heures. Vous pour- « ries ensuite faire et recevoir fèrt aisément tos visitf tes de bonne année. Marquez-moi, poste pour poste, « s*il y a possibilité. Il me semble que, dans tous les « cas, ce voyage doit être tenu secret. Recevez, etc.» « f Claodb-Hippolvte, évèque de Chartres. « Chartres, 12 décembre 1826. »
l^'abbé Clausel de Coussergues, pleinement reyenu de rimpression fâcheuse qu*il avait d'abord reçue, saisit, en vrai gentilhomme , la première occasion pour témoigner à Tabbé Olivier le désir qu'il avait de lui être agréable, et fit donner de Tavancement à une personne que celui-ci lui avait recommandée. Car déjà Tabbé Olivier n'usait de son crédit naissant que pour obliger les autres, mais jamais pour lui-même» L'abbé Clausel de Coussergues, après lui avoir annoncé le succès de ses démarchç^, ajoute aussitôt :
« Comme je l'avais prévu, la tentative infructueuse « de mon frère pour vous avoir près de lui a entraîné « quelques suttes f&cheuses; mais le combat dont % vous avez été Tobjet n^a fait que mieun fixer l'opi-r ff nlon, que de part fit d^aulre on avait déjà de votre « mérite.
s Jamais mon frèro ne pourra se flatter de trouver « quelqu^un qui le dédommage d'un pareil mécompte. « Cependant ce n'est pas à vous qu'il adressera ses « reproches , et il ne gardera de ressentiment contre « personne.
s Yqus voudras bien auaai ouUier les ragveti un % peu trop vib que j# voua ai exprimés en voyant si
< iAi éranouir Tegpoif gue j'av«j^ fo»dé wt vaWt el « en voyant la p^in© qu*cn éprouverait l'évêqua de « Chartres.
« Croyez, Monsieur, que j'ai jugé tout ce que votre « position avait de difficile, et que dans toutes les cir- « constances vous me trouverez le même à votre « égard, c'eit-ft-dirc plein d'eitime et de dévoue- « ment.
« L'abbé Cuusgi, de CougsimGUB».
c Ministère des afiMres eocléfiaistiquei, ce 28 dé^ ^ cembre 1826. »
L'abbé Olivier s'empressa de répondre à l'invitation si honorable qu'il avait reçue de Mgr l'évèque de Chartres. Il reçut à l'hôtel du Grand Monarque où il était descendu , le billet suivant t
« Je suis ravi. Monsieur, de votre arrivée. Reposezc vous. Allez dire la messe, et puis venez déjeuner « à onze heures. Vous vous arrangerçz à l'Evèché, « vous y coucherez.
« Recevez, etc.
« f Claude-Hippolyte, évêque de Chartres, »
Le bon évêque de Chartres fut ravi de Vepprit et de ta grâce de l'abbé Olivier qu'il M eonnalasait encore que de réputation. Mais lorsqu'il l'eut entendu le soir même de son arrivée, prononcer ua discours, et le len-r demain faire le pr6ne et prêcher la clftlure 4» luWW : « Monsieur l'abbé, lui dit-il, tous surpassez encore « l'idée que je m'étais formée de votre mérite^ Je m'eU « tendais à de l'éloquence ; mais votre grande ins^rtar « tion théologique vous a placé eu-dessus de l'élo- « quence, vous la dédaigne*, tous sewWes la mépriser « même pour ne parler que le lengft^[e de la doetrlne
« chrétienne. Vous, au moins, vous prêchez la reli- <c gion. ie m'explique maintenant vos succès, j»
Voilà donc la grande mortification que Tabbé Olivier éprouva de la part du très auguste et très vénérable évèque de Chartres, étant vicaire de Saint- Etienne-du-Mont ! Voilà cette circonstance de sa vie de vicaire dont il n'osait jamais parler, tant elle l'avait couvert de honte 1
Il n'en parlait jamais, en effet, parce que, au fond, sa modestie était réelle. L'amour qu'il accusait luimême en lui-même pour les choses extérieures, pour la pompe et l'éclat, faisaient croire aux inspirations de la vanité. C'était, pour nous servir de l'expression profonde de l'un de ses biographes, l'homme de France qui allait être le plus connu et le plus méconnu. Tout ce qu'on en a dit est faux; presque tout ce qu'on n'a pas dit est vrai,
La position du premier vicaire de Saint-Etienne-du- Mont avait cela de vraiment singulier, qu'à la même époque quatre évêques se le disputaient entre eux. Mgr de Quélen le retenait dans ses bras à Paris; l'évêque de Chartres lui présentait, des lettres de grandvicaire, et avait préparé ses appartements et son logement dans son évêché; le vieil évêque d'Orléans ne voulait rien moins que l'obtenir pour coadjuteur, et lUtvêque de Grenoble lui écrivait :
« C'est avec bien du plaisir, mon excellent vicaire, € que j'ai reçu de vos nouvelles par nos voyageuses « qui sont arrivées en bonne santé. Elles m'ont appris
« qu*im de mes honorables collègues" vous avait fait « des propositions, et, moi aussi, j'en eusse fait, si c j'avais trouvé la place attaquable. Ce jourd'hui « même je vous offre la première cure de mon diocèse c dans la superbe basilique de la métropole de Vienne, € OÙ il peut tenir dix-huit ou vingt mille heijames. « J'environnerais votre acceptation de tout ce qui « pourrait vous la rendre agréable. Quant au bien que « vous feriez, il serait immense. Vous n'en iriez pas « moins voir, tous les ans ou tous les deux ans, vos c chers parents. Vienne n'est qu'à six lieues de Lyon, « auquel touche mon diocèse. Je vous demande le se- « cret, si j'ai la douleur d'être refusé. Mais je désire K vivement d'avoir ce nouveau sujet d'actions de « grâces à tout ce que le Seigneur a déjà fait pour « nous....
« Remerciez le bon Dieu de ce que par la vente « d'un immeuble, j'ai déjà pu concourir efficacement « à l'avantage de mes établissements. Dieu m'est té- € moin que je ne possède que pour les autres, et que « je répands à mesure que je reçois.
« f Philibert, évéque de Grenoble. € Grenoble, le 12 janvier 1827. »
Quelle correspondance que celle que nous avons mise sous les yeux de nos lecteurs I Quelle dignité dans les témoignages d'estime mutuelle! Quelle urbanité vraiment française I Comme c'est bien là le langage de bons prêtres en qui respirent le véritable esprit sacerdotal, l'amour de Jésus-Christ et de son Eglise, le zèle pour la gloire de Dieu et le salut des flmes!
CHAPITRE PREMIER
Aa commeocement de Tannée 1827, la cure de Saint- Pierre de Cbaillot riot à raquer par la mort d^ aeu titulaire, « vieillard, écriyait à oetta époque un inagis* i( trat, dont Tàge et les inflrmitte paralysaient le sèle « et les bonnes intentions. »
Cette paroisse, Tune des plus pauvres de la capitale, était dans le plus triste état. L'église était si nue e| lî déserte, même les jours de grandes fêtes, les eéfémo^ nies du culte, faute d'officiers, s'y célébraient avec si peu de convenance , que les rares fidèles qui y res<» taient encore allaient cbercber aillours l#s eonsolatiens de leur piété, EUq était si discréditéf » quo Mgr
de Quélen, bien qu'elle* fut érigée encore avec titre inamovible, songeait à eu demander au gouvernement la suppression. Il fallait donc, pour régénérer cette paroisse, plus qu'un curé ordinaire, il lui fallait un apôtre : Mgr Tarchevêque de Paris jeta les yeux sur le premier vicaire de Saint-Etienne-du-Mont. Les règlements de Tadministration du diocèse de Paris , et les principes invariablement suivis jusqu'alors, ne permettaient pas de conférer un titre inamovible à un ecclésiastique qui n'aurait pas atteint l'âge de trente ans. Mais Mgr de Quélen passa outre pour mettre le zèle et le mérite de l'abbé Olivier à une nouvelle épreuve. « Je vous nomme à une cure, lui dit-il, et pourtant je « ne vous donne pas de paroisse. Car l'église de Chail- «( lot ne peut s'appeler une paroisse ; elle n'existe que « de nom, elle est à créer. Si vous ne réussissez pas à « en faire une de Cbaillot, vous êtes le dernier curé « que j'y nomme. »
Jusqu'ici, nous avons vu l'abbé Olivier dans une position subalterne et subordonnée. La puissance d'organisation qu'il sentait en lui-même , il devait la comprimer, il n'était qu'un auxiliaire, a Ses passions , <c quelles qu'elles fussent , prudemment et fortement « dirigées vers des voies austères d'obéissance, et <r n'ayant du reste qu'une énergie passive, avaient K cbeminé sans efforts comme sans répugnances. Elles € vont maintenant s'individualiser et se constituer, « devenir actives, se demander compte d'elles-mêmes € à elles-mêmes, discuter les mobiles et les obstacles :
« le caractère naît, rhomme se fait.» {Biographie du Clergé contemporain, par un Solitaire, tome 1, p. 41.)
L'installation du nouveau curé fut fixée au 25 mars 1827, fête de T Annonciation et de rincarnation de Notre-Seigneur. Pour se mettre immédiatement en rapport direct avec ses paroissiens, l'abbé Olivier invite à cette cérémonie toutes les autorités et toutes les personnes notables de Chaillot. Il n'oublie pas le commissaire de police du quartier des Champs-Elysées et de Chaillot, M. Durios. Cet honorable magistrat lui
répond : « Je vous rappellerai, monsieur, que j'ai
c eu l'honneur de me réunir à vous chez le respectable € curé de Saint-Denis, lorsque j'étais commissaire de a police de cette ville. C'est assez vous dire que je n'i- « gnore pas tout le bien que vous y avez fait. Il est c pour nous un gage assuré de celui que vos instruca tions produiront à Chaillot, que vous allez trouver ff dans la plus déplorable situation sous le rapport rec ligieux. Je n'ai pas besoin de vous offirir ma partici- « pation à ce que vous jugerez à propos de faire pour € ramener au bercail vos brebis qui, je l'espère, ne » sont qu'égarées. Il n'est que trop vrai que c'est dans c l'absence des principes religieux qu'on doit recher- » cher la cause des crimes si nombreux aujourd'hui , « et des désordres si affligeants pour la morale, r
L'abbé Olivier tombait en plein carême dans sa paroisse. Sur le champ, il organise un plan et un système d'instructions pour toutes les conditions et tous les âges. A six heures, il fait une première instruction pour les pauvres et pour les ouvriers ; à neuf heures, U convoque les personnes aisées et fait précéder sa messe d'une pieuse méditation ; à trois heures de l'après-midi, il monte en chaire pour faire des homélies
siii* rEvangHe, êi lé soir, il donne pour tous une conférence sur les grandes vérités de la religion. II fait précéder les pàques d*une retraite préparatoire, et de nombreuses conversions viennent couronner les premiers efforts de son £Me< Une communion générale édifie toute sa paroisse.
En même temps 11 établit une congrégation de jeunes filles aous Tinvocation de la Vierge , et choisit parmi celles qui ont de plus belles voix un chœur de chanteuses* Il recrute de tous côtés des chantres, des enfants de choeur, les habille à ses f^ais, et les exerce Itti-'méme aux cérémonies et au chant; il n'est pas jusqu'aux bedeaux et aux suisses auxquels il n'apprenne à marcher dans les processions, car rien ne lui pamdt petit dans le service de Dieu.
Il attache un tA grand prix à leur recueillement, & leur piété dans leurs fonctions, qu'il les réunit en parllculier et fait des instructions exprès pour eux. Il leur persuade que c'est de Tédlfication du clergé qui l'entoure que dépend le scdut de la paroisse, qu'ils doivent être pl»# parfaits qoe les autres, plus respectueux parce qu'Us ont l'honneur d'approcher Dieu de plus prèsi et d'être aea serrlteurf. Ces noba pour le bas clergé des paroisses, est un des traits les plus caractéristiques de sa vie de euré«
Tout ce qui eonceme de plus près l'autel attire son attentton la plus sérieuse« oar sa dévotion particulière A pour otijet le culte de Jésus-Christ dans l'EucharistiOt à tel point qu'il croit avoir reçu de Dieu une vocation spédale pour le faire honorer dans le sacrement de son anM>ur. Il répétait souvent que la présence de JésM-Chrlit sur la terre était un fait si extraordinaire et si divin, qu'il devra» «tre toujours présent à Ut
petwée des kommêft, que Ton ne saurait trop i'abtmer d'adoration devant l'Eucharistie où il se tient caché pour recevoir nos hommages et se communiquer h nous. U se plaignait de la froideur des chrétiens qui veulent le luxe et la splendeur autour d'eux, et souffirent la nudité et la pauvreté sur les autels de leur Dieu. 11 se demandait alors où était leur foi, et i'ib croyaient vraiment à la présence de leur Dieu dans leurs temples. Jamais il n'était plus éloquent , plus persuasif, plus entraînant que lorsqu'il cherchait à inspirer aux autres le zèle pour la dévotion du sanctuaire.
Le jeune curé parlait à des cœurs bien disposés ; il fut entendu et compris. U y avait sur la paroisse de Chaillot plusieurs nobles familles de la plus grande illustration qullui prêtèrent un admirable concours. On brodait dans les salons des riches des aubes pour les enfants de chœur, des nappes pour Tautel, on y raccommodait même le linge pour Tégllse. Par Tentremlse de l'illustre famille de Chabannes et de Talleyrand de Périgord et du duc de la Rochefoucauld, il obtenait de la cour un magnifique tapis pour Tautel. D n'y avait pas de cloches dans la tour muette de l'église; il en fit fondre une, et il écrivit & la .duchesse d'Angoulème :
c Madame la ftMiphinei n Le jeune curé de la plus pauvre paroisse de Paris « a croini longtemps- d'augmenter le nombre de tant « d'inibrtunasquî assiègent votre Altesse Royale«llais
a enfin, ayant à présenter le titre d'une fondation « royale en faveur de son église, et celt^î d'une telle « détresse qu'elle a fr$ippé votre Altesse Royale elle- « même à la visite du Jubilé, il a osé vous conjurer, « madame, de venir à son aide en daignant lui faire (( rhonneur d'être la marraine d'une cloche qui lui « aidera à appeler aux offices une nombreuse populace tion, mais depuis longtemps plongée dans l'oubli de « tous les devoirs religieux et monarchiques. Daigne « votre Altesse Royale être favorable à ses vœux, et a croire au respect profond, etc..
La fille de Louis XVI accepta, et fit don, à cette occasion, de riches ornements pour l'église de Chaillot.
Les pauvres n'étaient pas oubliés. M. Olivier avait sur leur assistance ses idées particulières qu'il commença dès lors à mettre en pratique. Il regardait la mendicité comme la plaie la plus honteuse pour la société, et les mendiants en particulier comme les voleurs des véritables pauvres. L'aum6ne faite à la men- 4licité lui paraissait une prime d'encouragement donnée à la fainéantise et au vice. <k La vraie charité, « disait-il, ne doit pas attendre qu'on la sollicite, elle « doit prévenir la misère; elle doit s'étudier à con- <( naître les besoins des pauvres, et les assister chez <K eux. Elle double ainsi le prix de la bienfAîsance, et <( est plus méritoire devant Dieu. »
La principale préoccupation de M. Olivier pour parvenir à soulager efficacement les pauvres, était d'or-
ganiser, eu quelque sorte la charité. Isolée, elle ne soulagé qu'un petirnombre de nécessiteux, et laisse le plus grand nombre dans Tabandon ; collective, elle devient toute puissante contre le fléau de la misère. Si elle est la dette sacrée de tout homme devant son semblable qui souffre, elle est surtout la dette imprescriptible de la société qui doit se réunir et concerter tous ses efforts pour ne laisser aucun pauvre sans secours.
En conséquence, le nouveau curé de Chaillot lit appel aux riches; les plus nobles dames se firent sœurs de charité et se chargèrent de porter ellesmêmes à domicile les secours communs. Elles se relevaient à tour de rôle, et il les appelait gaîment ses vicaires. Car il aimait à répandre l'aumône, mais par les mains des autres, trouvant trop d'inconvénients à le faire par lui-même, et le mot vicaire avait donc ici sa juste application. Pour se créer des ressources, il multipliait, autant que possible, les sermons, les assemblées et les quêtes de charité ; il sollicitait des secours partout où il pouvait en espérer, auprès de la grande aumônerie du duc de Bordeaux, de Mme de Cayla, qui depuis la mort du roi Louis XVllI donnait l'exemple de la plus édifiante piété, et qui était la bien&isance en action, et de madame Louise de Ist Rochejacquelin.
Les pauvres bénissaient donc leur nouveau curé. Leurs femmes en couches étaient assistées; elles recevaient des mains de dames vêtues de soie et de velours, des layettes qu'elles iraient confectionnées ellesmêmes, et ces pauvres mères qui ne connaissaient la maternité que par ses douleurs et ses désespoirs, sentaient leurs yeux s'humecter de larmes de joie et
d*aUendris6ôiiieot. Leurs enfants plus ftgés échan* geaient leurs misérables haillons contre des habits neuiiB et chauds, ils étaient réunis dans les écoles et dans les catéchismes^ et renonçaient aux habitudes de vagabondage pour prendre des habitudes d'ordre, de travail et de propreté. Quand il était question d'eux, le curé de Chaillot ne craignait point de se montrer un Infatigable solliciteur. Il n'assistait par lui-même dl^ rectement que les pauvres honteux qu'il était ingénieux à découvrir.
C'est ainsi que dans cette pauvre paroisse de Chaillot, il démontrait la religion par ses effets et révélait sa puissance et sa divinité par les mhracles de charité et de bienfaisance dont elle était la source*
Dans ses études l'abbé Olivier avait été Thomme d'une seule science; dans le ministère ecclésiastique, il était l'homme d'une seule action, le soin de sa paroisse, et par conséquent un homme aussi paissant en œuvres qu'en paroles.
/ La parole toutefois éiaH son grand moyen d'agir sur les esprits él sur les cœurs. Ce n'est pas qu'il dit des choses extraordinaires, ni qu'il recherchât l'éloquence. Il était éloquent, pour ainsi dire, sans le vouloir : il se contentait d'exposer simplement et avec intérêt la doctrine chrétienne. Sans chercher à s'élever à de grandes considérations t à présenter la religion sous des points de vue nouveaux, manie qui commençait à tourmenter les orateurs de la chaire sacrée, il puisait dans les thèses mêmes d'une saine tiiéologie
869 prAoûg et H$ iostruoUoos qui raviggaient set au» diteurs, car il ne trouvait pas de plus belle matière h exposer en chaire que la vérité catholique elle-^ême, rien que la vérité catholique pure, primitive, telle que Pavaient comprise et enseignée les disciples des apôtres et les premiers Pères , et dégagée de tout système et de toute exagération. Aussi éloigné des faux adoucissements d'une morale relâchée que de rimpla** cable rigueur d*un pbarisaisme hypocrite, il se défendait surtout de ces tendances nouvelles d'une prétendue piété qui semble mettre les petites pratiques avant les œuvres mêmes , qui ne fréquente les sacrements que pour les sacrements eux-m6mes« tandis que les sacrements ne sont institués qu'en vue du progrès moral et spirituel de Thomme. Avant toutes les œuvres de surérogation, il mettait le culte public de Téglise , la réforme du caractère, la répression des passions, Ta»* eomplissement des devoirs essentiels de la vie publique et de la vie de famille. Une dévotion pleine de pratiques de piété, mais qui laissait subsister tous les défauts de l'humeur et du caractère , aussi chagrine pour elle-même qu'insupportable aux autres, qui courait à l'église quand un devoir rigoureux n'y appelait pas, en laissant le mari et les enfants à la maison, en négligeant l'ordre, la paix et l'harmonie du ménage ; riche en belles paroles d'édification , mais pauvre en œuvres; orgueilleuse et grondeuse, trouvant tout k reprendre dans les autres et peu de chose en soi'-mèinei au fond paresseuse et désœuvrée, lui paraissait une fausse dévotion , et il la stigmatisait avec une rare énergie, en même temps qu'il enseignait la véritable. Par suite de la révolution des temps et surtout d'une ignorance trop générale en matière de religion, il était
neuf en ne disant rien de nouveau, et ses plus grandes témérités en chaire n'étaient rien autre chose que le texte pur des Pères, des canons et des décisions de rËglise. Aux yeux des bons juges, il paraissait d'autant plus remarquable, qu'il ne disait rien d'extraordinaire. Le charme de sa parole était tout simplement la séduction et le parfum de la vérité elle-même. On disait souvent en sortant de ses prônes et de ses homélies : « Si Jésus eût parlé à sa place, aurait-il dit « autre chose que ce que nous avons entendu ! » C'est qu'il ne se proposait pas, en effet» d'enseigner autre chose que la parole de Jésus lui-même. Cette parole , il l'avait profondément méditée et puisée aux sources pures de la tradition. Les plus belles et plus solides expositions des Pères et des interprètes les plus consommés venaient comme d'elles-mêmes se placer sur ses lèvres. Ambroise, Chrysostême, Augustin, Jérême Bernard, Thomas d'Aquin et Bonaventure parlaient par sa bouche.
Cette église naguère si déserte, se remplissait chaque jour d'une foule plus serrée, toujours avide d'entendre le pasteur chéri. On négligeait des affaires, des parties de plaisir et des voyages pour ne pas perdre une seule de ses instructions. Le 18 juin 1827, une noble dame, Louis de la R... lui écrivait d'Yvetot : « Que je regrette ici les prières que je perds , mes « heures d'adoration que j'aurais eues pendant l'Oc- « tave de la Fête-Dieu, et je ne me console pas de ne
IS
« pas travailler aux habits des pauvres de la première « communion. »
La même écrivait encore : « Non , je ne puis m« « consoler de ne plus entendre votre parole. Je suis € chez les miens, mais je ne suis plus à Chaillot, et je « me considère comme exilée. »
De Tun des plus illustres châteaux du département de l'Eure partaient aussi ces mots expressif : « Je « soupire après Téglise de ChaiUot comme après ma « patrie I»
Edouard Alletz , depuis Tun de nos plus remarquables publicistes, et consul dans plusieurs Etats de l'Europe, inscrivait et terminait ainsi une de ses lettres : « Au plus éloqu^t et au plus zélé des pasteurs , « trois fois salut 1... Que vous êtes heur«ux\ que de « grâces le Seigneur vous a accordées! x>
Et une autre noble dame : « Oh 1 quel sacrifice il m'a € fialla faire de ne pas être à vos instouctions pour la « retraite des enfants de ChaiUot 1 11 faut que je joigne « celle d'assister à celle que le pauvre curé d'ici pré- « che tous les jours de cette semaine pour la première c communion qui se fera dans huit jours. Quelle béc nédiction dans une paroisse qu'un bon pasteur pieux, c zélé, instruit 1 C'est une chose dont on ne peut as- « sez rendre grâces à Dieu , en le priant de le oom- « hier de toutes les faveurs et de l'y conserver tant « qu'il fera du bien! »
Et plus près de lui, de Chaillot même, une illustre mère ée fiMoille qui avait occupé une briliante fortune, s'exensaU de ne pouvoir donner pour l'église à cause d'une banqueroute de cent mille francs que son mari venait d'éprouver. Elle lui envoyait néanmoins du linge pour ses pauvres , nouvelle preuve que la piété qu'il
haapiratt était Jointe aux œuvrei. Puis elle ajoutait t <c Si Dous devons tout à Dieu, nous derons beaucoup c à TOus-mème par la grâce. Car rotre arrivée dans « cet endroit a produit la conversion du pécheur et la « persévérance du juste. Que potre religion est belle! « Mais qu'elle est magnifique dans la bouche du mi- « nistre qui en connaît toute retendue et en démontre > si parfaitement toute la grandeur! Recevez, mon» » sieur, mes remerciements t vos bons conseils et vos ff exemples si édifiants, vos prières pures que nous « sollicitons, moi et ma fille, nous rendront heureuses. « Bénie soit la Providence qui vous a envoyé. Les mal- « heureux sont secourus. Ils auront désormais un père c qui distinguera les plus indigents d*avec ceux qui le « sont moins, les vieux et les Jeunes, et qui ne rougira <c pas de pénétrer dans les réduits pour s'auurer de « la misère réelle. Tous mes inslanti, monsieur, et « ceux de ma fille, sont à votre disposition pour le « linge des pauvres, pour les ouvrages de la première « communion, et pour ceux de l'adoration perpétuelle « auprès du Saint*Sacrement! »
L'abbé Gueyton , un de ses anciens oondisclples, aujourd'hui curé de Bercy, lui marquait de Brioude : « J'ai été bien aise d'apprendre par une de vos parois- « siennes, qui est ici, l'accueil qu'on vous a fait dans < votre paroisse, et l'empressement vraiment extraor- « dinaire qui s'est manifesté de tous cAtés. Quid mt- M ram. (Qu'y a^t-il d'étonnanl?) »
Enfin les succès de son ministère étaient si éclatants, qn'une de ses pénitentes en était comme éblouie, et craignait pour lui les pièges de l'amour-propre. Elle lui écrivait :
« Vousl'avouerai^je? Ma présomption faisant que
c Je juge quelquefois des hommes que j'aime d'après « moi, il me semble que vous avez tant de motlfii de M prendre de Tamour-propre, le démon doit Hre si fu" « ritux de tout le bien que «oui faitee, tout le monde « est si empressé de vous louer, moi*mème je me re* « proche de flatter peut-être votre vanité, enfin à votre « place j'aurais tant de peine à me défendre d'un pen « d'orgueil, que je demande par dessus tout au bon « Dieu qu'il vous en préserve, qu'il vous inspire tou- « jours l'humilité de n'avoir de confiance qu'en son « aide, de n'attribuer qu'à lui seul l'effet de vos prédire cations, et de ne jamais donner lieu aux reproches « qu'on adresse maintenant aux jeunes prêtres qui ont « du talent de se laisser gâter par leurs succès, et de a prendre de la suffisance. Pardonnez-moi ces prières « qui sont peut-être inconvenantes de la part d'une « pauvre brebis indigne, mon bien cher pasteur; mais « les plus saints sont quelquefois en butte aux tenta- « lions, et tout en ayant pourtant beaucoup plus de « confiance en youn qn'en moi. Je prie encore plus « pour vous que pour moi, en pensant combien plus c vous êtes exposé, combien plus utile et combien < plus aimé de Dieu t »
Quels sentiments t Et quelle belle âme que celle qui trouvait en elle-même de telles inspirations !
La rénovation religieuse qui s'opérait à Chaillot attirait l'attention des hommes les plus haut placés, et excitait leur admiration. Aussi le 14 juillet 1827, l'abbé Olivier reçut du ministère des afl*aires ecclétiattiques et de l'instruction publique la lettre suivante t
« Monsieur,
« Ce fot avee des regrets mêlés d'humeur que je
K VOUS Tis échapper à mon frère Tévèque de Chartres « lorsqu'il avait droit de vous regarder comme lui « appartenant, puisque vous aviez accepté ses lettres « de grand vicaire; mais le bien que vous faites en « qualité de curé de Chaillot est trop grand pour « qu'on puisse regretter toute autre destination dont «( votre mérite vous rendrait également digne. Notre « paix est donc laite.
« Si vous trouvez un instant pour lire mes deux « derniers écrits, vous me défendrez peut-être contre « mes adversaires qui s'efforcent de faire de moi un « espèce de monstre.
c( L'abbé Clausel de Coussergues. ï>
A la même époque l'abbé Caillon, curé de Saint- Denis, l'informait en secret qu'il allait être nommé chanoine de Notre-Dame, et se réjouissait avec lui de ce changement de situation qui le mettrait à portée^ disait-il, de voir plus souvent son bon petit vicaire, de Vembrasser et de le serrer plus fortement contre son eteur. Tant il est vrai que l'abbé Olivier avait été à Saint-Denis, comme à Saint-Etienne, le modèle des vicaires dans leurs rapports avec leurs curés I Comme c'est chose assez rare que des vicaires rendent leurs curés heureux et réciproquement,Je la note en passant.
Quand l'abbé Olivier reçut cette communication du bon curé de Saint-Denis, il était obligé de garder la chambre à cause d'une blessure qu'il s'était faite à la jambe, et qui le forçait de la tenir étendue jusqu'à ce
qoe la plaie fût tout à fait sèche I La mort préludait déjà au coup fuoeste qu^elle devait lui porter un jourl Il reçut à ce sujet ces reproches trop mérités :
« Puisque TOUS dites qu'une dame de charité est « une mère de famille, et qu'elle se doit à ses enfants, ff que direz-vous d'un bon pasteur chargé de toute « une paroisse? Ne s'y dolt-il pas davantage, et n'estc il pas reprochable quand son zèle l'emporte au delà ff de ses forces et qu'il détruit sa santé? »
Une supérieure de Carmélites lui faisait à peu près les mêmes recommandations :
ff Je suis fâchée, disait-elle» que vous vous fatiguiez < conune vous faites. Votre poitrine est faible, et voce tre zèle peut-être trop vif. Il faut vous ménager « pour les besoins de l'Eglise. »
Mais c'était en vain que l'on donnait à l'abbé Olivier ces bons conseils : il a été toute sa vie incorrigible sur le défaut de ne point ménager assez sa santé. Il avait tant de confiance dans sa robuste constitution et il avait une idée si profondément sentie du bon emploi du temps et de la brièveté de la vie qu'il ne voulait prendre aucun repos. Il avait sans cesse présentes à l'esprit ces paroles du Sauveur : « Marchez tant que « luit la lumière. N'y a-t-il pas douze heures de four « pendant lesquelles il faut travailler? La nuit vient « pendant laquelle nul ne peut rien faire? n La longue vie n'est pas celle qui compte les années les plus nombreuses, mais celle dont les heures sont les mieux remplies.
A peine rétabli, l'abbé Olivier vole auprès de sa
mare malade à Blerville. Mais au Heu de ie reposer auprès d'elle, il entreprend aussitôt une nourelle mission dans la Beauce déjà fécondée par les sueurs de son apostolat. Il demande des pouvoirs à Versailles, et il reçoit à Bierville, le 22 août 1827, d'un grand yicaire de Versailles la lettre suivante :
« Monsieur le curé,
a Quel bonheur d*avoir à expédier des pouvoirs à c( un homme tel que vous, et quel bonheur aussi je « vais procurer à ceux et à celles qui en profiteront! a Mais voilà donc comme vous passez vos vacances 1 cr Vous vous reposez du bien fait à Paris par le bien K fait à Etampes, et vos loisirs sont si bien employés « quUl vous faut avoir pour secrétaire une bonne re« « ligieuse de rH6tel*>Dieu. Vraiment nous voudrions « bien que vos vacances fussent de longue durée; « vous feriez en vous délassant ce que d'autres font à « peine en travaillant. Venez souvent vous reposer « sur nos terres, Monsieur le curé, et puisque vous « ne sauriez le faire sans vous occuper encore du soin « des âmes, regardez que vous êtes autorisé, par mot « indigne, à confesser et à convertir tous ceux qui se « présenteront sous votre main, séculiers ou autres. « Je voudrais y faire passer quasi tout le diocèse.
« Je recommande bien à tout votre zèle les reli« « gleuses d'Etampes, soit celles de THAtel^Dieu, soit «e celles de la Congrégation dont Je me suis déjà oc- « cupé, attendu que j'ai sous ma gouverne tous les <c béguins et toutes les cornettes du diocèse.
« Puisque vous voilà en bonnes œuvres, ajoutez -y» ff je vous prie, quelques prières pour moi, j'en ai pas- « sablement besoin. Je suis, Monsieur le curé, avec
« tout le respect que je VOUS dois, et toute l'amitié « que vous me permettez, «t Votre très humble et très obéissant serviteur... » De qui donc est cette magnifique lettre contenant tin éloge si pompeux de H. Olivier? Elle est signée Louiê-Marie-Edmond Blanquabt de Bailleul, vicaire
général de Versailles, qui depuis fut archevêque
de Rouen.
Le zèle de M. Olivier s'étendait partout où il pouvait Caire du bien. Une de ses plus illustres pénitentes habitait alors un château du diocèse d'Évreux. U la pressait vivement d'employer toute son influence pour établir dans sa paroisse une congrégation de jeunes filles, afin de leur donner les moyens de se former à la piété et de donner l'exemple en sa mettant à la tête. Docile à la voix de son pasteur, elle essaya, mais en vain : les jeunes filles du pays se contentaient d'assister aux bdtons de Sainte-Barbe et de la Sainte- Vierge, vaines cérémonies où tout était pour la toilette, l'ostentation, les plaisirs, les rubans et les bouquets, et rien pour l'édification de la piété. C'est alors qu'il entendit parler pour la première fois des charités dû diocèse d'Evreux, avec lesquelles il était sans doute loin de penser qu'il aurait on jour quelque chose à démêler, quelque chose comme une réforme radicale et orageuse et la soumission à l'autorité. Il est vraiment curieux de voir quelle première impression il eu reçut.
« U y aausiit écrivait l'illustre zélatrice, une con-
• grëgation d'hommes qu'on appelle la Charité. C'est c pour les euterrements. Ils sont douze, porteol des « robes noires, avec une écharpe rouge qui leur pend « sur répaule. Ils font dire un salut tous les premiers « dimanches du mois, et entourent Tautel, à genoux à « rélévation et à la bénédicUon du Saint-Sacrement « les jours de grandes fêtes. J*en étais édifiée la pre- « mière fois que je suis venue ici. Mais malheureusec ment j'ai appris qu'il n'y en avait pas un qui fît ses « Pâques, malgré même les statuts de leur ordre, qui a ordonnent de ne pas les admettre à moins de cela. « Eh bien ! le curé de la paroisse a voulu les casser* c II les a supprimés, il y a deux ans, pendant quinze « jours. Mais quoiqu'il n'ait pu rien obtenir de ces a gens-là, il a été obligé de les rétablir, comme au- « paravant, craignant de se mettre tout le pays à dos, « et de donner lieu à un plus grand scandale, vu le « ma/uvais esprit qui y règne. »
Le curé de Chaillot ne put comprendre ce que pouvait être une société religieuse, dont les membres portant un habit religieux, ne faisaient pas même leurs Pâques Ili
Dans ce même château, la même personne sentait bien vivement la privation qu'elle éprouvait de ne plus entendre les prênes de son curé. Son bon Ange eut pitié de sa douleur, et lui apporta, en sa manière toute angélique, une belle parole qu'il avait recueillie des lèvres de M. Olivier : l'ange et le prêtre pensaient assurément l'un conmie l'autre. Pour être étrange, le
fait D^a rien de bien extraordinaire. Quoi de plus naturel qu'un esprit céleste communique une bonne pensée à une âme pieuse qui priel Voici te fait raconté dans toute sa simplicité :
€ L'antre nuit, je rèvate que j'étais à Chaillot, et ff que ma mère, rerenant de ^église, me disait : € Je € Tiens d'entendre un bien beau sermon de nok^e f coré. n y a surtout un passage qui m'a frappé. »
€ Je lui demandai quel il était. Alors elle me dit : « Ceêt que la fréquentation des êaeremei^M n&uê procu' « fait le eiel iur la terre.
€ Là dessus je me suis réveillée, et j'ai écrit ce € passage, craignant, en me rendormant, de ToubUer, € car il me parut bien juste.
€ L'avez-Tous -vraiment cité ?
« Vous direz qne ceci est de la superstition. Ce qui « a amené ce rêve, c'est qne je me lamentais juste- € ment en me couchant de n'avoir pas la plus pe^te € instruction pendant toute cette octave de la Fète- € Dieu. »
Or, vMflcation faite, cette phrase avait été textuellement prononcée dans la chaire de Chaillot.
Quelques jours après, l'iUustre pénitente se plaignait à l'abbé Olivier de ce que, dans se» lettres, il ne hii disait jamais un mot de ses prédications. « Si mon « bon Aiî^e, disait-elle, n'était pas venu à mon sec cours pour me porter une parole de vous, j'en aurais m été tout à fait sevrée. »
ftkn 4e plus put et de plus touchant que les senti-
ments exprimis par la même pergonne sur la maladie de sa sœur Henriette :
« Elle avait déjà fait le sacrifice de nous quitter en « voulant se sacrifier à Dieu comme religieuse. S*ii la c juge digne de la réunir à la bonne Laura, et de « raccourcir le temps de ses épreuves, ne serait-ce « pas bien égoïste de chercher par des prières irréflé» « obm à vouloir prolonger son exil? Si, au contraire, « il la croit propre à se sanctifier encore davantage a dans ce monde-ci« il nous la rendra. Je le prie done <( d'alléger ses souffrances, et que sa volonté se fasse « en tout et pour tout pour le bien spirituel de cette « chère sœur, et qu'il donne à ma pauvre mère et à c nous du courage et de la résignation.
a Quand j'étais petite, je diantais en anglais un « cantique d'allégresse qu'une tribu d'Indiens a cou- « tume, dit-on, de chanter à la mort d'un des leurs; « aes pandei étaient expressives et m'avaient frappé. « Je pensais qu'ils étaient plus conséquents que nous ce autres chrétiens, qui n'avons que des chants lugu« c brei^ des cérémonies Ainèbres, des pleurs et des « regrets pour célébrer le bonheur d'une àme qui va « rfitoarner à Dieu. »
Oh tronver une plus belle exprenion de la résigna^ lion que l'eipéranœ chrétienne inspire? Et qui oserait bMmer la conâaoce que cette tane d'élite avait dans la bonté divine?
K Mon père, demandait-elle à Pabbé Olivier, n*j a* ce t-il pas de l'orgueil dans cette pensée ? Je regarde « le purgatoire d'un air de mépris , et je n'aspire à « rien moins que d'aller tout droit au ciel. Hier j'ai dû « faire des actes d'humilité de cette présomption , car « ma bonne tante (la duchesse de T..» P...) me disait
« qa*6ll6 serait bienheureuse si elle était sûre de ne « faire qu'un petit tour en purgatoire. Et quand je lui « ai répondu que j'espérais bien qu'elle en serait « exempte, et qu'elle jouirait de suite de la présence « de Dieu, elle a fait un cri , en disant qu'elle n'a«- « vait certes pas cette prétention, et elle m'a demandé « de prier Dieu de la trouver digne du purgatoire, elle « qui est si pieuse, qui fait tant de bonnes œuvres, qui « est en union de prières avec toutes les carmélites « d'Orléans, qui a tant de privations à offirir à Dieu, « étant devenue aveuglai!! Mon bon père, suis-Je « coupable d'avoir plus de confiance en la miséri^rde « de Dieu que de crainte de sa justice? »
Tous les matins, la main qui écrivait ces lignes admirables, peignait une tète de Christ couronné d'épines, la sainte face du suaire de la Véronique , qu'elle destinait à l'abbé Olivier pour être placée devant son prie-Dieu. Elle demandait sans cesse au Seigneur de guider son pinceau, afin de bien rendre l'expression de la figure souffrante et résignée du Christ, afin que ce petit tableau fât pour lui une source de consolation et de bonnes inspirations.
nosieurs personnes qui voyaient ce beau dessin s^embellir tous les jours d'un nouveau trait sous la mahi de l'artiste inspirée, en étalent envieuses, et Tabbé Olivier, à qui il était promis, n'était pas sans inquSélude. Mais elle le rassurait en lui disant qu'elle lie faisait pas légèrement de promesse, parce qu'une fbk donnée, c'était chose sacrée pour elle /et quand
bien même le roi lui demanderait son dessin, elle lui répondrait qu'il ne lui appartient pas. Elle consacrait à cet ouvrage le plus de temps possible, en demandant toujours à Dieu de lui faire tracer tout ce qu'il Toulait inspirer à son ministre, et elle ne l'interrompait que pour confectionner des layettes et tricoter des bas pour les pauvres de Chaillot. Cette dernière occupation lui souriait presque autant que la première : revèUr les pauvres, c'était revêtir Jésus lui-même, et cette action était sans doute plus méritoire que de travailler à le peiq^f e.
M§is pourquoi, au lieu de tracer le portrait de Jésus bon pasteur et enseignant les peuples, avait-elle préféré peindre l'homme de douleurs et couronné d'épines cruelles ? Ah I c'est que l'on a quelquefois de l'avenir de bien singuliers pressentiments! La noble et pieuse dame jugeait avec raison que l'abbé Olivier faisait trop de bien,|que ses succès étaient trop éclatants, son mérite trop rare, sa renommée trop brillante, pour que la supériorité de ses talents et la pureté de son zèle ne lui créassent pas, têt ou tard, des persécuteurs et des ennemis. Quand il y a un homme de Dieu sur la terre, il ne manque jamais de pharisiens jaloux pour lui tresser une couronne d'épines. L'artiste, véritablement inspirée comme elle le demandait à Dieu, voulut mettre sous les yeux de l'abbé Oliviir ce qu'il devait être un jour. Le 15 septembre 18Sn, le curé de Chaillot trouva sur son prie-Dieu cette belle et admi« rable tête de Christ d'une extrême délicatesse de piaceau, fini dan» tous ses détails, où la douceur, laforoe» une énergie divine se mêlent à la majesté d'une douleur résignée. Ceportrait ne quitta plus l'abbé Olivier; il l'eut jusqu'à la mort devant ses yeux. Sa vue» selon
h pensée de celle qui en arait esquissé le mâle caractère, ne lui inspira que de bonnes pensées dans tontes les traverses de sa vie. Au milieu des déchirements des passions haineuses, et quand le fer de la calomnie la« booraitson noble cœur, il regardait ce Christ couronné d'épines, il priait devant cette sainte image, et se relevait calme, plein de force, n*ayant sur les lèvres comme dans son cœur qu'une parole de pardon* Le vœu de la sainte était exaucé.
Cette tète de Christ, par disposition testamentaire, est passée entre les mains de M. l'abbé Huc1m|^ chanoine honoraire d'Evreux , aumônier des Urs^ines d'Evreux, et dernier confesseur de Mgr Olivier. On lit au bas celte inscription :
« Vous qui souffrez et qui êtes affligé, « Venez à moi, vous serez soulagé.
cL. de G
« Fait à Breuilpont, 1827. »
Xffl.
M. Olivier, cependant, vivait heureux au milieu de son troupeau chéri. Cette paroisse, si décriée naguère, oflirait mainten%B|t un spectacle tout à fait édifiant, c'était une paroîsseomodèle. Les bonnes œuvres s'y étaient établies, les cérémonies des cultes étaient plus augustes, le chant plus digne, les offices fréquentés par la noblesse et le peuple, les prédications suivies, les pauvres assistés, la fréquentation des sacrements en honneur, Jésus-Christ connu et adoré. Que de fa- BAilles consolées! Que de haines apaisées I Que de jeu-
neg geni et de jeunes filles arrachés à la séduction t Que d'aumAnes secrètes versées dans le sein des pauvres 1 Que de vertus chancelantes soutenues sur le bord de l'abîme 1
Et ceci n'est pas une vaine phrase. Vingt faits vien* nent à l'appui. Du fond de l'Alsace, cette lettre était jetée à la poste à l'adresse de M» Olivier, curé de Cbaillot :
« .... Oui, j'ai voulu la séduire. Mais heureuse- « ment 1 très heureusement, vous avez été le soutien « de Ifl^. vertu. Sous votre direction, elle ne pouvait « ckinceler ; vous ip'avez barré le chemin et elle a a triomphé !«.. »
Un jour, aux abords du bois de Boulogne, qui est, comme l'on sait, dans le voisinage de Chaillot, M. Olivier est frappé de l'expression de muette douleur qui est peinte sur le visage d'une pauvre femme. Il s'approche d'elle, et lui demande avec bonté si elle ne désire point quelque chose. — Oui, mon bon monsieur, dit-elle, je voudrais bien m'en retourner à Marseille. — A Marseille, ma bonne mère ? Qui vous a donc poussé à venir à Paris de si loin ? — Je suis venue à pied de Marseille, et même que j'en ai usé une paire de sabots tout neufs ! J'ai voulu voir par moi-même si mon enfant s'y conduisait bien, dans ce gueux de Paris ! Mais mon enfant en est mort à l'hôpital, de ce gueux de Paris I Et maintenant je voudrais être bien chez nous, bien que je n'y aurai comme ici que mes deux yeux pour pleurer. — Ma bonne mère, avez-vous
sur TOUS quelque paplef qui tous fosse reeomia!ire pour ce qae tous êtes véritablement ! — Oui, monsignour le poitour de Chaillot ; j'ai même une lettre de M. de la R... qui s'adresse à tous.
L'abbé Olivier prend la lettre, et la lit rapidement. — - Et pourquoi donc ne me Tavolr pas présentée plu-> tôt, cette lettre I — Ah I bon Djésou et la êoua san Madré, je vous voyais donner tant d'argent aux autres, qu'en bonne conscience je n'osais rien demander pour mol I... Et l'abbé Olivier vida toute sa bourse dans le tablier de la brave Provençale, puis se déroba aux témoignages de sa reconnaissance. - >'
C'est là, comme bientôt à Saint-Etienne-do-Mont, que la mission évangélique de M. Olivier nous paraît avoir brillé dans toute sa pureté et dans toute sa gran« deur. C'est aussi l'époque la plus heureuse et la plus calme de sa vie. Il avait fait en dfx moix, à Chaillot, ce que l'on aurait cru à peine réalisable en dix ans. Il aimait sa paroisse, et il en était adoré. Et plus tard, quand il parlait de son passage à Chaillot, 11 l'appelait : Son séjour dans le paradis terreitre. L'abbé Orsinl, connu depuis par quelques ouvrages estimés, travailla quelque temps sous ses ordres. Il fut aussi admirablement secondé par M. l'abbé Leblanc, son second vicaire, qui le suivit à Saint-Etienne-du-Mont, «ujoard'hui second vicaire de la Madelaine^ et par M. David, aujourd'hui curé de Fontenay-aux-Roses...
A Chaillot, renfermé dans une sphère modeste, dépouillé du prestige des honneurs, M. Olivier se oonsa-
cre uàkioeiiieiit à la pratique des yertos duréttennes, concenlre toutes ses affections sur le troupeau qui lui est confié, et lui donne chaque jour de nouveaux témoignages de son ardente charité et de son infatigable déYOuement. Dans ce temps d'indifférence et de sophisme, époque tourmentée par les derniers efforts de rimpiété Toltairienne, il fallait à un pasteur un tact et une habileté singulières, une patience et une douceur admirables pour être à la hauteur de sa mission. Ç*est en alliant la science à la bonté, la profondeur du savoir à l'aménité des formes, qu'il put conquérir les sympathies, gagner la eonflance et diriger puissamment les âmes dans la Toie du salut. M. Olivier prouva qu'il possédait à un haut degré les qualités diverses <|ui sont nécessaires à un bon pasteur. Son passage à la cure de Ghaillot et bientôt à celle de Saint- Etienne-du-Mont, est sans contredit un des plus beaux monuments de sa carrière ecclésiastique : son administration à Saint-Roch est tout à fait hors ligne, et ne se compare à rien de ce qui s'est fait. A l'époque oà nous sommes, on aime à voir un esprit aussi distingué acceptant avec bonheur cette position modeste, cette vie obscure, et remplissant les devoirs de son ministère avec tout le dévouement, toute l'abnégation qu'une foi vive peut inspirer.
On commença, à Ghaillot, à savoir qu'il s'appelait Nicolas, c'est-à-dire Vainqueur du peuple, dont il captivait l'amour à force de bienfaisance. On y était plus heureux que les deux évèques qui lui expédiaient
des lettres de grand-vicaire sans savoir ses prénoms. Donc, le jour saint Nicolas, en 1827, une longue file de voitures armoriées stationnait devant le n^ 93 de la grande rue de Chaillot; les pauvres ne se faisaient non plus faute de s'y rendre avec empressement. C'étaient les bons paroissiens de Chaillot qui souhaitaient la fête à leur bon curé. Parmi les innombrables bouquets qui couvraient sa cheminée, sa table et remplissaient ses vases, Fabbé Olivier trouva un petit billet conçu en ces termes et qui rendait bien la pensée de tous :
C'est au pasteur le plus aimable Que je veux offrir ce bouquet ; Au pasteur bienCaisant, affable, Au ministre sage et discret, Â celui dont le caractère Est à propos sévère et doux, A celui que chacun révère :
Vous voyez bien qu'il est pour vous.
Ce n'est pas là de la poésie, je le sais bien ; mais c^est du cœur.
xvn.
Cependant les bons paroissiens de Chaillot étaient inquiets des succès mêmes de leur bien aimé curé; ils en jouissaient ; mais ils auraient voulu que ce fût à l'insu des autres.
« Je ne vous donnerai pas de nouvelles de votre • paroisse, lui écrivait une dame de charité, pendant « qu'il était à Bierville, sinon que de toutes parts on y € demande des vôtres, en ajoutant : que Dieu le con-
« MTYt longtemps I Un dimanche sans vous est un « événement.
or «^ Ah I si Dieu exauçait les habitants de ChaiUot, c s'écriait une autre, nous serions bien sûrs de ne c jamais vous perdre I Mon bien cher pasteur, prenez € nos intérêts, demandez aussi à Dieu qu'il vous laisse « toujours au milieu de nous. L'enthousiasme, Tattaff chement, le respect que vous avez Inspirés, Tobéisa sance que vous avez obtenue, les impressions que « vous avez produites dans tous les cœurs, doivent a vous démontrer clairement que nous sommes le vé« a ritable troupeau que le père de famille vous a conûé. « Si vous le quittez pour un autre, peut^-ôtre Dieu se € retirera-t-il de vous I Et vos brebis, que devien- « dront-elles ? Ah I répreuve ne serait-elle pas trop « forte I Fasse le ciel que Je ne sois jamais appelée à a un sacrifice pareil, et que je puisse mourir en rece- « vant votre bénédiction I »
Ces craintes n'étaient que trop fondées. Madame de Chabannes , en effet , témoignant à Mgr de Quélen toute sa reconnaissance de lui avoir donné M. Olivier pour curé , reçut cette réponse de l'illustre prélat : « Ne vous réjouissez pas tant; je l'ai mis à Chaillot € en attendant que la cure de Saint-Roch soit va- € cante. d Mais l'abbé Charpentier, curé de Saint- Etienne-du^Mont, venait de mourir, et tous les regards 8*étaient comme instinctivement tournés vers Chaillot.
CHAPITRE II
n* Olivier^ emrë 4e Salnt-Etienne-Av-Havl.
Le 11 janvier 1828, H. Tabbé Philippe Desjardioi* Ticaire général de Mgr de Qaélen , archev^ue de Paris, notifia à M. Olivier, curé de Chaillot , sa nomination à la cure de Saint-Etienne-du-Mont.
« Je remplis, lui dit-il» un agréable message , en « TOUS annonçant de la part de Mgr rarcheTèque de « Paris, qu'après avoir mûrement , et devant Dieu , ce délibéré sur le meilleur choix à faire pour la cure de « Saint-Etienne- du-Mont, il a pris le parti de vous la « confier.
« En conséquence, je vous informe avec un extrême « plairir que vous êtes curé de cette paroisse que d^à « vous connaissez, où vous vous êtes fait connaître et « aimer, et qui s'estimera heureuse d'être gouvernée « par vous. Monseigneur vous saura gré de la promp** « titude que vous voudrez bien mettre à votre prise « de possession et & votre déménagement de Chaii- « lot* Vous savez que pour consoler cette paroisse « du malheur qu'elle éprouve de vous perdre si « promptement, il y place M. l'abbé Marie* deuxième « vicaire de Saint-Sulpice, dont les services et les « bonnes qualités vous sont connus. »
Le respectable abbé Marie n'accepta pas sa nomi- Batiou : il devint plus tard curé de Saint-Germain-des- Prés, où sa douceur, sa bonté , son amour pour les pauvres et ses vertus lui attirèrent le respect de tous. Ce fut M. Tabbé Levée, un excellent prêtre, qui succéda à M. Olivier dans la cure de Chaillot. Il disait plus tard : Mes dix ans de cure ne valent pas encore les dix mois de M. Olivier.
Mgr de Quélen violait encore cette fois les règlements du diocèse de Paris en faveur de Tabbé Olivier, car ces règlements établissent qu'aucun prêtre ne sera nommé curé de la paroisse où il a exercé les fonctions de vicaire. Mais le mérite du curé de Gbaillot était si éminent, il avait laissé de si bons souvenirs à Saint- Etienne, il y était appelé par tant de vœux, il y était si nécessaire à cause de la jeunesse des écoles qui ne voulait entendre que lui, que cette exception en sa faveur parut toute naturelle.
L'élévation de l'abbé Olivier à l'une des plus impor* tantes cures de la capitale blessait bien des amours propres humiliés, enâammait des Jalousies et attérait des médiocrités haineuses auxquelles son talent et sa vertu faisaient ombrage.
Qui le croirait? Au milieu des joies de la paroisse qui voyait arriver au milieu d'elle comme pasteur le bien aimé vicaire dont elle avait apprécié les mérites, au milieu des applaudissements de la jeunesse qui saluait avec enthousiasme le retour de son éloquent apôtre, c'est du sein même du clergé de Saint-Elienne
que s'élevait contre lui une violente opposition , des bouches sacrées murmuraient contre Tautorité de leur archevêque, et s'ouvraient aux blftmes et aux dénigrements. Le nouveau curé allait tout bouleverser : il ferait pire encore, il allait tout organiser, établir Tor-. dre et la régularité la plus ponctuelle dans le service paroissial, assigner à chacun ses fonctions, exiger le travail et le zèle, et soumettre des prêtres à une discipline exacte pour le service des autels. Il les éclipserait tous par réclat de sa parole.
Cette opposition d'une partie du clergé paroissial de Saint-Etienne, d'une partie minime heureusement , comme on le verra par la suite, se fit jour dans le public, et livra ses honteuses récriminations aux éclats scandaleux de la presse.
«M. l'abbé Olivier, écrivait le Cawrrier Français le « 15 janvier 1828, tout récemment curé àQiaiUot, près « Paris, vient d'être promu à la cure de Saint-Etienne- « dtt-Mont, vacante par la mort de M. l'abbé Charpen- « tl6r,généralement regretté dans saparoisse.Serait-il « vrai que M. Olivier, son successeur, aurait proclamé « hautement, i^ a peu de temps, devant plusieurs « témoins , que parmi les membres de l'Université , « telle qu'elle est constituée aujourd'hui, il n'y avait « poê mn mmI individu qui eût la foi. Sans s'arrêter à « ce qu'il y a d'inconsidéré et d'injurieux dans ce pro- « pos, on est frappé tout d'abord de la conformité de « vues qu'il décèle avec la doctrine de Montrouge et du « parti-prêtre sur la Bécessité de remettre l'éducation
« publique entre les mains du clergé.Le nouveau curé» « à peine &gé de trente ans, serait-il un apôtre de cette <c doctrine ? Dans ce cas, il faudrait penser que la re« « ligion de M. Tarchevèque de Paris a été trompée. « Serait-il possible, en effet, que ce prélat, qui a « montré dans plusieurs de ses nominations du tact et <c de la mesure, eut pu choisir sciemment, pour une « cure aussi importante, placée au centre des établich ce seroents dMnstruction publique de la capitale, et con- « sidérée avec raison comme la paroisse de TUnivera site, un homme dont Tàge et les services très ré- « cents dans le ministère ecclésiastique ne peuvent « donner une garantie bien grande de son expéa rience, de sa modération, de sa tolérance surtout; « un homme enfin qui, par un anathème lancé en « masse contre tout le corps enseignant, aurait acquis « si peu de titres à la confiance et à ces rapports de « bonne intelligence qu*un bon pasteur doit tenir « avant tout à établir entre lui et son troupeau«
« Si le fait que nous signalons est exact, et nous « avons peine à ne pas y croire sur la foi de personnes « qui Tattestentt il importe à M* Olivier de le démentir « par ses actes et de détruire ainsi les {ftobeuses prét ventions et les alarmes que fait nattre die toutes parts a sa nomination parmi ses nouveaux paroissiens. En « pareil cas, les faits répondent mieux que les pa- « rôles. »
Ou sent toute la perfidie et tout le venin dislilléa dans ces lignes. L'envie est tot^oufs habile à découvrir le vrai mérite de ceux qui Toffosquent ; elle a visé juste en frappant Tabbé Olivier dans ses succès mêmes, et dans l'ascendant que son nom seul exerçait sur l'ardente jeunesse des éeoles. Hais aulNM ^'elle
est maladroite I Elle croyait loi infliger une honilia. tion, lui créer des embarras, et elle lui préparait un éclatant triomphe. Car enfin qui va se charger de détruire ces injustes ^éventions ? Qui va le venger de ces atta^es? Mgroe Quélen lui*mème, et en quels termes I
• AM.U rédacteur du Courrier firançais.
« Paris, le 17 janvier 1828.
t Les prêtres de mon diocèse sont pour moi det a amis et des frères. Si mon affection pour eux n*est « pas assez aveugle pour laisser passer sans avertiase- « ment et sans réprimande les imprudences et les « fautes quMls auraient le malheur de commettre, je c regarde aussi comme un devoir de défendre contre c d*injustes accusations leurs paroles et leurs person- € nés. Leê toucher^ c'est me toucher la prunelle de € VofiL
« Vu anonyme m*a envoyé hier votre numéro du è mardi 15 janvier, où se trouva indiqué, par un dou* # ble trait à la plume, un article peu favorable à € H. Tabbé Olivier, que Je viens de nommer à la cure « de Saint-Etienne-du-Mont. Il est rapporté un propos « Injurieux à TUniversité tout entière. Après avoir m pris sur ce fait les informations les plus positives, « j'ai ordonné à H. l'archidiacre, chargé d'installer « aujourd'hui M. Olivier, de démentir publiquement « et en chaire ce propos, qui serait plus qu'inconsi-* € déré, et dont M. Olivier assure lui-même n'avoir m donné lieu ni de loin, ni de près, d'être apousé.Toul m au contraire, engagé dans des relations fréqut ntea « avec la jeunesse des collèges et 4es penitaMEis, il s'est m toujours exprimé de la manière la pitit honorable
« sur le ôompte des chefs, des instituteurs et des mat- « très.
« rajoute qu'ayant suivi avec beaucoup d^ttention a la conduite de M. Olivier, je n'^ pu ètr^ trompé à « son égard que par mon propre jugement; J'afAra me que je le regarde comme un des ecclésiastiques c les plps estimables du diocèse, et que j*ai dû faire « une chose agréable à messieurs les curés de Paris en « le leur donnant, malgré sa jeunesse, pour associé et c pour confrère dans les fonctions du ministère pasc toral.
9 Je vous autorise à faire usage de cette lettre et à € publier ce témoignage dans un de vos prochains « numéros; je pourrais vous le demander comme jus- « tice, je me borne à la prière.
« J'ai rhonneur, etc.
« f Hyacinthe, archevêque de Paris. »
Malgré cette lettre si honorable et émanant d'une autorité si haute, le détracteur du Courrier français ne se tint pas pour battu, et fit suivre la réclamation de Mgr Tarchevèque de Paris des réflexions suivantes :
« Le propos attribué à M. Olivier était un bruit € public dans la paroisse (qui Pavait donc répandu ?) « dont il vient d'être nommé pasteur. Nous lui avons « rendu service en lui fournissant l'occasion de le faire « désavouer en chaire ; car cette prévention eût été « défavorable à ses relations avec les nombreuses « institutions qui existent dans ce quartier. Au mo- « ment ou M. l'archevêque de Paris se rend garant « des sentjpients de M. l'abbé Olivier, nous ne parle- « rons pas des lettres qui nous sont parvenues, et « éàm lesquelles on nous témoigne la crainte que le « ooré aauel46 Sc^t^Uenne-du-Mont n'ait pas bé-
€ rite de la tolérance et de la modération du respec- « table abbé- Charpentier. Nous aimons mieux croire « qu'averti des inquiétudes qui ont accueilli sa nomi- « nation, guidé par les sages conseils et par les exem- « pies de M. TarchAêque, il s'efforcera de justifier la « bienveillance de ce prélat en marchant dans les « voies que lui a tracées son prédécesseur. »
M. Olivier n'avait besoin de marcher dans les voies de personne : on le verra bien.
Mais ce n'était pas seulement dans les journaux que le nouveau curé de Saint-Etienne était attaqué : une main inconnue glissait sous les portes des libelles diffamatoires contre lui. Il est vrai qu'ils étaient reçus avec le plus souverain mépris, et l'honorable H. Auvray , proviseur du collège Henri IV , écrivait à M. l'abbé Olivier, le matin même de son installation, 17 janvier 1828 :
« Je ne sais si c'est par un privilège spécial, et je « ne le crois pas, ou bien si c'est par suite d'un sys- « tème général de diffamation, que j'ai reçu le pa- € quet ci-joint. Quoiqu'il en soit, voilà le cas que j'en € fais, et je vous prie, monsieur le curé, de croire au € souverain mépris que m'inspire de telles manœuc vres, comme au profond respect avec lequel j'ai « l'honneur d'être, etc. »
Ces quelques prêtres opposants du clergé de Saint-
Etieime avaient peur apparemment que la vie ne fût dure avec l'abbé Olivier ; qu'ils le connaissaient peu 1 Nous apprenons d*un irrécusable témoin comment il savait déjà traiter et rendre heureux les prè"» très qui travaillaient sous ses oflres à la gloire de Dieu et au salut des âmes. L'abbé Leblaitt, second vicaire de Gbaillot, lui écrivait, le 18 janvier^ une lettre chaleureuse et pressante. Cette lettre était datée d\x désert de Chaillot.ll peignait sous des couleurs très vives la tristesse générale qui régnait dans cette pauvre paroisse, si désolée de son départ, inconsolable de sa perte. Puis il ajoutait :
« Les vicaires de Saint-Etienne ont perdu tous leurs « droits antérieurs par leur opposition violente contre « vous. Combien vos amis ont été affligés de vous « voir arriver au milieu d'un clergé nombreux et où
< vous auriez vainement cherché un ami. Oui, je le « répète, en appelant auprès de vous l'un de vos pre- « miers collaborateurs , vous dissiperez sans retour c ces absurdes accusations que la malveillance et la c jalousie ont cherché à accréditer. On a dit et répété « qu'on n'est pas heureux en vivant avec vous et eu « travaillant sous vos ordres ; eh bien ! je demande de « me remettre encore, et pour toujours, s'il est posa sible, sous ce joug si dur à porter, et que je trouve,
< moi, si léger..! »
11 y avait deux évoques en France qui connaissaient bien M. Olivier et qui virent avec une grande joie son élévation à la cure de Saint-Etienne.
Le premier lai écrhrait : « Je suis ioodié au dernier « point de votre bon souvenir, et je vom aaenre que « rattachement que vous voulez bien me témoigner « trouve chez moi un retour bien sincère. Vous me « marquez la même affection que si vous me dévies c( quelque reconnaissance. Il est cependant bien eer« « tain que j'ai perdu plus que vous au dérangement « de cette affaire que nous avions concertée, vous et « moi. La Providence en a empêché la conclusion ; « mais je m'applaudirai ' cependant toute ma vie de « ravoir tentée, puisque cet essai m'a valu vos bons « sentiments qui me sont très chers et très précieux.
« Je sais le très grand bien que vous avez fait à € Chaillot. Vous voilà sur un théâtre encore plus im« < portant. Votre zèle, vos talents vous y suivront, et « vous y travaillerez avec succès pour la gloire de « Dieu. J'adresse mes félicitations à la paroisse de c Saint-Etienne-du-Mont, et à vous^ monsieur le curé, « l'assurance, etc.
« f CuuDE'HYPPOLrri, évéque de Chartres, « Chartres, 17 janvier 1828. »
Et le second :
« Grenoble, 21 janvier 1828.
« J'ai prié le Seigneur pour qu'il daignât donner un « pasteur» selon son cœur, & une paroisse importante « et qui ne cessera de m'ètre chère. Mes vœux sont « accomplis : grâces en soient rendues à l'auteur de « tout don parfait. Je prie au moins deux fois par jour « pour Saint-Etienne : il n'y a pas à craindre que le « chef du troupeau soit oublié,
<v L'expérience vous a déjà fait acquérir l'exercice « des fonctions pastorales» et la connaissance que vous
« avez déjà des hoHimes et des choses sur le territoire « où TOUS rentrez, vous rendent assez inutiles les avis « dont TOUS croyez avoir besoin. Cependant comptez € sur moi, si le cas vient à échoir. Je n'ai rien à re- « fuser à un ancien vicaire chéri, devenu, selon mes « désirs, mon très digne successeur.
€ Quelques membres de votre clergé n'imiteront « pas le sage abbé Mantion. Vous vous passerez de « leur amitié, si vous ne pouvez la conquérir par vos « égards. Quelques paroissiens vous trouveront trop < jeune : ils ne le diront pas longtemps. Votre zèle et € votre activité vous feront faire, sinon des miracles, « du moins des merveilles. Vous rapporterez à Dieu « toute la gloire, et vous serez d'autant plus petit à € VOS propres yeux, que vous deviendrez plus grand à « ceux des hommes. »
Quelle dignité de langage, et comme la foi se réjouit de rencontrer de bons prêtres selon le cœur de Jésus-Christ qui les a formés et selon Tesprit véritable de l'Église, qui est un esprit de paix et de franchise I Oserons-nous prier ceux qui sont revêtus de la charge pastorale et qui sont nos maîtres et nos guides de méditer ce portrait du bon et vrai curé que trace ensuite la main du pieux et digne prélat :
c( Un chef de paroisse, surtout de celle de Saint- « Etienne, qui se bornerait à peu près au saint tribu- « nal et à la chaire sacrée, pourrait être un bon prêtre, « mais ne serait pas un vrai curé. Personnel et maté- «( riel de votre église , fonctions qui s'y exercent, « catéchismes, confréries, écoles, établissements, tant € religieux que littéraires, clergé, fabrique, malades, c pauvres, etc., que d'objets confiés à votre soUici- « tude, et qui l'occuperont tout entière, je n'en doute
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« pas ! Hais éTitez Texcès da traTail; n'abrégez pat c votre sommeU, hors les cas extraordinaires^ qni doi- « vent être rares; en un mot, ne tous osez pas avant ff le temps, et pour en avoir trop fait, ne vous exposez « pas à ne pouvoir plus en faire assez.
c( Si je croyais que le titre modeste de chanoine ad « honores de Thumble cathédrale de Grenoble pût être « agréable à un curé de Paris, et surtout à celui du « prince des martyrs et de Tillustre vierge de Nan- « terre, j'éprouverais un sensible plaisir à lui en faire « rofifrande. On a toujours été ici très avare de la « communication de ce titre, et c'est ce qui en re- « hausse peut-être le prix.
« f Philibert, évèque de Grenoble. »
En effet, Tévèque de Grenoble, le 26 février suivant, expédia au nouveau curé de Saint-Etienne ses provisions de chanoine honoraire avec une invitation très pressante de venir lui-même prendre possession de son titre.
vn.
Aux témoignages de ces deux illustres évèques vint se joindre celui d'un futur cardinal, de l'abbé Mathieu, que Mgr de Salmon du Chàtellier avait appelé à Evreux pour renouveler et réformer son grand séminaire. L'abbé Mathieu s'acquittait de cette difficile mission d'une manière admirable, et qui a laissé dans le diocèse d'Evreux d'impérissables souvenus : la régidarité, le travail et l'amour des études ecclésiastiqaes, la ferveur, la piété, florissaient sous son habile et fiorme administration. Malgré ses vertus et ses suc-
cas, il n'échappait pas cependant aux sourdes perse* cations d'un homme qui ne pardonnait pas au mérite et qui, à défaut d'un Mathieu, sut bien retrouver plus tard un Olivier. Do la solitude du séminaire d'Evreux, paisible au dedans, tourmentée au dehors, l'abbé Mathieu écrivit au nouveau curé de Saint-Etienne :
« Evreux, le 25 janvier 1828.
« f Jésus, Marie, Joseph.
« Monsieur et bien bon ami,
ff Je ne puis me dispenser de vous déranger encore « pour prévenir M. Poussielgue qui ne se taira pas, et «( vous dire que j'ai fait une apparition à Paris sans c( aller vous embrasser; il aura raison, et je ne sais « que trop que je parais mériter le triste sort de votre « saint patron, mais il n'ajoutera pas que je suis venu « uniquement pour moi me jeter en retraite, à bas « bruit, et me retirer de même. Des afiCaires de mi^- « nistère et courses urgentes m'ont sans cesse éloigné « de mon cher Saint-Etienne.
« Vous êtes bien bon de songer à prendre mes avis : « je me doute des difficultés de votre position,mais je <( n'ai pas assez d'expérience ni de connaissance des « lieux pour vous donner des avis.
« Tout ce que je puis vous dire, c'est de vous tenir « an courant de tout, et de disêimuler presque autant « de choses que vous en savez. Ayez soin aussi sans « faire de coups violents^ à moins d'une grande néces* « site, de vous entourer peu à peu d'ecclésiastiques « pieux, honnêtement Instruits, et qui vous soient dé^ <( vouée par estime et par amitié. Toutes les peines ir s^adoucissent, tous les maux se réparent et tous les <c biens se font avec une telle compagnie. Je crois
«f tvdr toujoupg laphM forte épine de flotte emronne i « portons-la, puisque le Seigneur l'y a mise; mat« « qu'elle eêt lourde! Je vous ombrasse aflTectueusement ff en notre Seigneur. Votre dévoué serviteur et ami. « Mathieu, supérieur du séminaire d'Evreux. » Qu'est-ce donc que ceci? Quoi à Evreux aussi, dès cette époque, il y avait des couronnes d'épines pour le zèle et la piété, des croix lourdes à porter pour un saint réformateur I II y avait des hommes pour en déchirer la tête, pour en charger les épaules d'un bon prêtre comme M. Mathieu I Pourquoi aussi était-il vicaire général et archidiacre? Tout archidiacre d'Evreux doit se souvenir de M. Boudon I II souffrait d'ailleurs en bonne compagnie, avec M. de la Bruniêre, depuis évêque et l'éloquent abbé Piau. Hélas î nos pères s'étaient contentés de flageller saint Taurin, notre premier apfttre!
VIU
Le deuU de la paroisse de Challlot, tout le bien qu'a y avait fait, précédaient l'arrivée de M. Olivier à Safait-Etienne, où son initallation fut faite avec pompe par M. l'abbé Desjardins, archidiacre de Notre-Dame de Paris. Le lendemain de soii installation, Mme la marquise de la R... lui parlait des larmes qui coulaient encore à Chailiot, des regrets si vlfe et si universels qui avaient éclaté à son départ, et de la profonde sensibilité que son mari avait fait éclater à cette occasion. « Il est rentré, disait-elle, les yeux pleins de « larmes après vous avoir quitté, et en me disant t < c'est le premier homme dont la séparation m*a fait
— tes —
« pleurer, mais aussi U est si excellent! » Le doyen de la Faculté théologique de Sorbonne, le prêtre le plus instruit de France, Tabbé Guillon s*excusait de n'avoir pu assister à la prise de possession, et se félicitait des nouveaux rapports de bon voisinage. Ainsi la science et la vertu, la noblesse et Tépiscopat accompagnaient de tous leurs vœux H. Olivier à Saint- Etienne.
M. Tarchevèque de Paris jugea nécessaires quelques changements dans le personnel du clergé de Saint- Etienne. M. Langlumé resta premier vicaire, en attendant Texpectative de chapelain de Thôpital des Capucins; M. Hantion, fut nommé second vicaire, et M. Leblanc, selon ses vœux, fut troisième vicaire de Saint-Etienne. M. Olivier eut ensuite pour dignes collaborateurs, MM. Lecourtier, aujourdliul archiprètre de Notre-Dame de Paris, de Rollau, aiyourd'hui curé de Notre-Dame-de-Lorette , Berganion , aujourd'hui premier vicaire de Saint-Gervais et Protais ; Augenend, aujourd'hui premier vicaire du Gros- Gaillou, etc., etc. Après quelques semaine, toat le clergé de la paroisse entra dans les vues de M. Olivier, et unit ses efforts à ceux de son zèle. Leur régularité, leur assiduité au chœur, leur recueillement et leur gravité dans les cérémonies, le bon accord et la confiance mutueUe qui régnaient entre eux, étaient rédiflcation de toute la paroisse. Tous ces hpns prè» très voyaient dans leur curé un ami et Taimaient comme un père. Il les réunissait au moins une fois par
semaine à sa table, et tous les soirs son salon leur était ourert. Sa gaîté, son abandon avec eux, les saillies de sa conversation, les délices de sa société faisaient le charme de ces réunions. Son autorité ne se faisait sen* tir qu'à Téglise pour Tordre et la décence des cérémonies ; c'est au milieu d'eux qu'il aimait à s'approcher de Vautel, et s'il exigeait de tous la ponctualité dans l'assistance à tous les offices, il en donnait lui-même l'exemple. Les devoirs qu'il imposait aux autres il se les imposait à lui-même. Par respect poui la parole de IMeu, quand un prêtre de la paroisse montait en chaire, il ne manquait jamais d'assister en personne à son instruction, Pécoutait avec recueillement et exigeait de tous les autres la même attention. C'est à ce spectacle édifiant du clergé paroissial, tribu aimable du Seigneur y comme il l'appelait, que H. Olivier attachait avec raison et avant tout le salut et la rénovation de sa paroisse, le succès de tout sou ministère. U eut le bonheur d'être compris et secondé par les bons eedésiasiiques dont il s'environna; et ceux qui ont cultivé la vigne sainte sous ses ordres à Saint-Etienne comme depms à GhaiUot, qui se sont formés sous lui au ministère pastoral, sont comptés aujourd'hui parmi les prêtres les plus distingués du clergé de Paris. L'amilié tendre qu'ils ont toujours conservé pour lui, leur reconnaissance, leur vénération et leur profonde estime l'ont soutenu dans toutes les épreuves de sa vie, et la douleur que leur causa, dans la suite sa fin prématurée, sont son plus bel éloge. Ceux d'entre eux qui liront ces lignes ne nous feront qu'un reproche, c'est d'èlre d^oneuré beaucoup au dessous de la vérité.
Quand on entre dang TEglUe de Saiot-EUenne, dont un extérieur peu agréable cache les magmûcences, on est laisi d'une sorte de vertige à la vue de sa grâce, de son élégance, de sa grandeur et de sa majesté. C'est bien là le temple du vrai Dieu ; mais on le dirait bâti plutôt pour des apges que pour des hommes. Son jubé est, dans son genre, un véritable chef-d'œuvre de l'art. Deux grands magiciens semblent avoir paisé par là, Tarchitecte et le décorateur. Nous ignorons le nom du premier, le second est M. Olivier. Il y prodigua les dorures, le marbre, les tapis, les dentelles et les ciselures; il lui rendit sa blancheur prinûtive. Outre les sommes considérables qu'il obtint de la ville de Paris, du gouvernement, de la fabrique et de la munificence des fidàles, vingt mille francs de son patrimoine y furent généreusement sacrifiés. Il ne de borna pas aux embellissements et aux décorations, il voulait aussi qu'elle fût commode pour les fidèles* Le soir il y répandit avec profusion l'éelairagei et pour l'hiver il étendit sous les pieds des fidèles de chauds paillassons pour les garantir contre la froideur glaciate do marbre et de la pierre. On en plaisanta un p«tt d'abord, mais cependant l'amMioration fbt trouvée bonne, et de l'église de Saint-Etienne elle s'étwkUt à peu près dans toutes les églises de Paris.
Au plus fort des railleries qu'attiraient à l'abbé OU* vier rinnovation de réclaiiage et des paillassons, le capitaine François de Gain de Montagnac lui adressa ,
pour Tdn venger, le* ?eri sulvaDts, dont VinienUoii eit à coup sûr meilleure que la poétie :
Docle abbé, ta douceur ainsi que ta boulé, Veut de tes paroissiens conserver la santé. A peine de l'hiver la saison rigoureuse A^t-elle fait lentlr son humeur vaporeuse, Que pour nous préserver de sa rigidité, Par tes soins bienveillants et ta sollicitude, On ne peut que marcher à la béatitude. En effet, en priant, et malgré la ferveur, Le froid peut bien souvent ralentir mon ardeur. Mais, grâces à tes soins, ta piété souveraine Ne laisse aucun prétexle à la faiblesse humaine. Ainsi donc en tout temps priant dans le saint lieu. Nous bénirons ta voix qui nous fait aimer Dieu. Ton zèle prévoyant a placé des lumières Qui nous aident le soir et chanter nos prières. Reçois, digne pasteur, par un élan nouveau. Tous let remerciements d'un ûdèle troupeau, Qui pour toi plein d'amour et de reoonnaiasanoe, Priera Dieu de bénir ton utile existence.
iO décembre 1828.
Les louanges de Dieu sont une partie essentielle du culte qui lui est dâ. L'Eglise de la terre n'élève pas ••ttlement ses ardentes supplications vers le ciel, elle Biéle aussi sa voix à celle des anges qui lui répètent MM fin réterael cantique de Sa Majesté trois fois sainte. Pénétré de cette idée, le curé de Saint-Etienne ne croyait pouvoir donner trop de beauté au plain« chuip, trop de perfection aux concerts spirituels, et demandait à la musique religieuse d'épuiser toutes ses ressources et toutes ses harmonies. .Il aurait voulu qii*eUe fût une image et un écho de celle du ciel. Aussi Tune de ses gloires est d'avoir été le rénova-
tear du chant ecclésiastique, et d'avoir donné à la musique religieuse une première et extraordinaire impulsion. On lui doit Torgue d*accompagnement pour le chœur, qui de Saint-Etienne, de Saint-Roch et des églises de Paris, s'est propagé dans presque toute la France, et qui commence à pénétrer jusque dans les plus simples villages.
M. Olivier n'était pas cependant un artiste, ni même ce qu'on appelle un amateur. Mais il était de ces hommes qui, sans avoir fait des arts une étude plus ou moins approfondie, et sans les avoir cultivés par eux-mêmes, n'en exercent pas moins une salutaire influence qui le fait aimer, influence utile à la culture et au progrès des connaissances humaines dans leur branche la plus agréable et la plus séduisante. Le goût des arts était chez lui un don de la nature, un instinct puissant , et ce n'est assurément pa3 dans son éducation cléricale qu'il fut à même de le puiser. Car on sait que généralement en France, tout ce quia le moindre rapport aux beaux arts est exclu d'une manière absolue des études ecclésiastiques, et n'est pas même admis comme moyen de récréation. Les élèves du sanctuaire qui s'en occuperaient seraient sévèrement blâmés et quelquefois même arrêtés dans leur carrière.
M. Olivier avait commencé à faire exécuter quelque peu de musique sous les tristes voûtes de la pauvre église de Saint-Pierre-de-ChaiUot, qui avaient retenti jusqu'alors du plus afft*eux plain-chant chanté par les plus horribles voix. A Saint-Etienne, en même temps
qu'au moyen d'eflbrts extraordisaires, il parvesaH à întroduire une foule d'améliorati<ms e^ tout genre, le chant atUraii par-dessus tout son attention et ses soins, n appela à la direction du chœur un artute d'un beau talent, M. Adrien de la Fage, avec le titre non- Teau de maître de chapelle, dan^ le but de créer aux compositeurs de musique sacrée une position dans lea égliseg de Paris. Ce titre, qui n'existait pas alors, a été depuis usurpé par tout le monde ; je dis usurpé , car un yéritable maître de chapelle doit être en même temps compositeur ,^ au moins en grande partie, de la mnâque qu'il fait exécuter, et professeur de son art. Aussitôt, à Tabominable et barbare serpent, de bruyante mémoire, jusqu'à cette époque unique accompagnement des Toix dans les églises, iiit substitué un orgue de petite dimension qui mariait aux voix des accords plus harmonieux et plus doux. M. Olivier était en ce temps le seul ecclésiastique français capable de con« ceYoir l'importance d'une telle innovation.
Cet orgue, pour lequel la fabrique de Saint-EtiMUiedu-Mont n'eut jamais consenti à débourser un sou, fut payé en totalité des deniers de M. Olivier, et, chose assex singulière, et qui montre en mè^e temps combien il était tolérant, impartial et ami du progrès, il fût cons^uit dans un système nouveau par un facteur alors iifêonnu, célèbre depuis, M. John Abbey, Anglai» et protestant.
^ l'on se reporte à l'époque à laquelle eut lieu cette isBovatioB de l'accompagnement du cœur par l'orgue, exk 1829, on comprenAra tout ce qu'il lui fallut de résolution et de fermeté pour en agir de la sorte. Il y eut dans le clergé de Paris une véritable levée de hou* cliers. On cria à l'absurde, au scandale^ presque au
i^dOàgt^ c'était dé la part des Rerp«nts, détrônés à 8àmt»£tieiioe, menacés partout ailleurs , tin concert d'horribles aifllements. Les plus modérés se oonlen*tai^Bt de gémir sur ce qu'ils appelaient une folie de jeaot homme, un accès d'excentricité, une enirie démesurée de faire parier de soL Mais rien n'arrêta la ienneté de M. Olirier. L'archevêque de Paris raimalt^ Gonflant dans les résultats qui ne pouraient le trom*par, aoB protégé se Justifia parfaitement de tous les loris qu'onrlui imputait. Mgr de Quélen arait heureu* sèment Tàme asseï élevée pour comprendre que tout ce qui augmente la solennité du culte contribue à le faire aimera qu'il ne peut recevoir une plus vivifiante spfamdeur que duis la musique, qui semble en être une partie indispensable. Pour donner, en effet, une idée des Joies de l'autre vie, on ne sait mieux le« représen* 1er que par un concert de louanges perpétuellement exécuté eu présence de l'Etemel par les anges et les bienheureux. Pourquoi les sanctuaires de la nouvelle Meavieraient-Usautemple de Salomon la variété des iDStraments sur lesquels l'immortel psalmiste nous hi« vite à chanter les louanges du SeigneurT
On criera d'abord, disait ïf. Olivier en Jetant sur revenir un regard assuré, mais on finira par m'imiter» fil cet avenir, qu'U invoquait, lui a répondu par un concert de mélodies et de diants sa(arés, modulés sur tous les tons dans toutes les églises.
Assuré du cêté de l'archevêché qu'41 ne rencontrerait pas d'obstacles, le curé de Saint-Etienne fonda une école pour les enfants, augmenta le nombre dea amployés de chœur et leurs émoluments ; il voulait , dÉsait-il, en arriver à ce point, que chacune des places dannàt de quoi vivre à ceux qui les occupaient. H ta^
ktMlaisait toutes ces augmentations sans faire d*abord à la fabrique aucune demande, prenant toujours tout à ses ftraiSi Quand ensuite la fabrique accroissait le budget du ohcaur, le choeur était augmenté de nou* Teau , en sorte que le curé restait toujours chargé d'une forte somme dans les frais de la musique. 11 y eut donc enûn à Paris une égUse dans laquelle la musique Alt d'on usage habituel, et aucune église de la capi* taie ne put riyaliseraTeoSaint-Etienne pour la splen** deur du culte, la beauté du chant et la pompe des cé«* rémonies. Gomme Toeil méchant, cet œil si bien stig« matisé par les imprécations du Christ, sait toujoura trouYer un mauyais c6té dans les meilleures choses » on commençait à dire de M. Olirier qu'il faisait l'évèque dans Saint-Etienne, que toute cette pompe n'était que le faste dont il retètait son orgueil. Mais ceux qui le Toyait s'anéantir devant la divine Eucharistie corn» prenaient bien qu'il rapportait toute sa gloire à Jésus- Christ, que ces chants sacrés, ces parfums, ces fleurs, ces broderies étincelantes des ornements, cette profu** sion du feu des bougies sur Tautel n'avalent d'autrt but, d'autre intention que de révéler aux fidèles, que de leur foire honorer davantage l'éclat invisible de lama-* jesté qui se voile par amour pour les hommes. On avait beau souffler des vapeurs Impures sur le diamant de sa foi, sur l'or de sa charité : le diamant et l'or ne se ternissent pas.
XJI.
Ces pompes extérieures du culte, si parfaites qu'elles iMeni, ne ««raieiit rien sans l'esprit intérieur qui les
vivifie : il leur faut une âme, une inspiration, ce tnen$ divinior in Mis dont les infidèles mêmes de la gentilité avaient un vague soupçon. Dans nos sanctuaires catholiques où Ton adore Dieu en esprit et en vérité , les sens ne sont frappés par les choses visibles que pour élever les esprits à la contemplation des choses invisibles. Or, M. Olivier» en chaire, était cette âme , ce souffle et cette inspiration ; il expliquait le sens et la signification de toutes les cérémonies du culte, et la liturgie lui fournissait la matière de ses prAnes les plus écoutés et de ses homélies les plus ravissantes. On lui a reproché de matérialiser le culte : il le spiritualisait au contraire !
La puissance de M. Olivier pour opérer le bien et renouveler sa paroisse était toujours sa parole, instrument de toutes les merveilles de sa vie. Son talent oratoire s*élevait en proportion de ses succès toujours croissants. Il se prodiguait et ne s'épuisait jamais. Méditations du matin, prônes, conférences, sermons, homélies, instructions familières avec catéchismes, retraites, exhortations spéciales tous les jeudis pour les sacristains et autres officiers de Téglise , coulaient de la plénitude de son éloquence qui ne tarissait pas , parce que la source venait d'en haut. U variait sa parole sur tous les tons, et raccommodait à la portée de son auditeur ; il charmait, parce qu'il savait toujours s'inspirer des circonstances, et ne disait que ce qu'il fallait dire.
Ce n'était pas seulement à Saint-EUenne que M. Olivier était suivi et écouté, mais on se le disputait dans les autres églises de Paris , et la foule ne faisait jamais défaut dans celles oà il devait prédier. A cette époque , il n'est guère de couvents dans Paris qui
n'aiait entendu la voix du jeune curé de SainW&tienne, peu de chaires qui n'aient été illustrées par sa parole.
Dans sa paroisse, son zèle s'enflammait de jour en jour, et il imaginait mille moyens pour attirer les fidèles aux offices. Toutes les vertus et toutes les qualités d'un bon curé qui a à cœur le salut des âmes brillaient dans tout leur éclat.
xin.
Que Ton recherche la première origine de» retraites pascales, des solennités du mois de Marie, des octaves de la Fête-Dieu, des saints des grandes antiennes de TAvent ou des 0 des Noëli c'est à Saint-Etienne qu'on en trouvera le berceau, c'est M. Olivier qui les a institués dans tout leur éclat, qui a contribué, plus qu'aucun autre, à les populariser. C'est de Saint-Etienne, c'est de Saint-Roch ensuite que ces grandes solennités, où tant d'âmes ont trouvé leur conversion et leur salut, se sont répandues dans les autres églises. Cette rénovation du culte, les magnificences inouïes dont il le revêtit, ont en pour premier moteur M. Oliviar; sous ce rapport, on peut dire qu'il était un grand artiste, en même temps qu'il était un grand ouvrier de conversion. C'est au milieu même de la résurrection du voltairianisme et dans la plus grande effervescence de l'impiété qu'il faisait succéder au sarcasme le respect, au ridicule la vénération, à tel point que ceux qui ne voulaient apercevoir rien de divin dans le culte y trouvaient néanmoins une poésie qui imprégnait d'attendrissement leurs âmes rêveuses. Si la religion
Q'éftftit pM pràtk(ué6« elle était du moins admirée, et il commençait à devenir de bon ton de la respecter.
Les retraites pascales et la solennité des premières oemmuoions furent le triomphe du ministère de M. Olivier à Saint-Etieune, C'était un spectacle émouvant et lait pour entraîner ceux qui hésitaient encore» que ces milliers de fidèles recueillis et attentib à la parole de Dieu, se levant tous ensemble pour approcher de la sainte table dans un ordre admirable, un spectacle qui rappelait la ferveur des chrétiens de la première église.
Les succès de la prédication de M. Olivier étaient Uen moins dans son éloquence naturelle que dans la doctrine même qu'il professait* Personne n*était plus éloigné que lui de ce sentimentalisme vague et vaporeux, de ces pieuses Sensibleries, dé ces antithèses et brillantes exagérations qui avaient envahi la chaire depuis Gh&teaubriant qui était mis en lambeaux dans les tribunes sacrées, comme il le raconte lui-^mème dans ses Mémoires éToutre^tombe i toutes ses instructions concluaient à la pratique de la foi religieuse, et avaient toute la solidité de la forte et saine théologie iont il était nourri.
Mais la même nourriture spirituelle ne convenait pas à tous, il avait donc institué, les dimanches, une première grand'messe et des instructions particulières pour les classes pauvres de sa paroisse ; il ne manquait Jamais d'y assister lui'^mème.
Tous ses paroissiens pouvaient communiquer librement avec lui. Tous les jours jusqu'à midi il recevait dans la sacristie toutes les personnes qui avaient be^ soin de le consulter, et l'après-midi dans son presby-» tère. Dans ces communications, intimes et familières,
il acheyait couvent d'un mot la convertlon quHl a^att préparée eo chaire.
L'œuvre principale de son nûniitère à Saint-Ëliaone,
si toutefois on peut dire qu'il eut jamais une ciUTre
principale, car il se donnait tout entier à chacune de
ses œuvres, celle sur laquelle il dirigeait partiouiiàre*-
ment son attention^ était la nombreuse jeunesse des
collèges et des pensions fixés sur sa paroisse» Las
jeunes gens et lui se connaissaient déjà. Il reprit donc
avec une nouvelle ardetr les confiéFences qu^U avaii
si heureusement inaugurées quand il u*étaii q«e vl»
caire. Si quelques professeurs de la Sorhona^ at du
Collège de France ne cessaient point d'amonoeler
leurs nuages et leurs doutes phUosopbiques autour de
la foi catholique, il ne se lassait polBtnon plM da les
dissiper. Au scepticisme que Ton enseignait publiqndB
ment h la jeunesse comme leur seule vraie sagaaset U
opposait la certitude de la religion, aux désespoir» du
doute les consolations de la foi. Mais c'eût été peu iê
chose encore que d'éclairei; ces jeunes gens et de soii*
tenir leur foi chancelante, U fallait les entraîner i^ ia
pratique et les soutenir dans le bien» Dans ce but, la
curé de Saint-Etienne établit spécialemaot^pour ev^,
chaque dimanche, à huit heures, une grand'massa
qu'il disait souvent lui-même, h, laquelle il assistait
toujours. C'était lui, lui seul, qui montait en chaire ot
expliquait à son jeune auditoire les vérités sublimes
de la religion.
Ry avait bien encore, parmi «mt, quelques esprits
forts. Mab tous, du moins, ayaient le désir de connaître la yérité, et Tun d'eux lui écrivait :
« L'ouverture de vos conférences a été pour nous « une nouvelle preuve de votre talent et de votre pé- « nétration. Vous connaissez les besoins de la jeunesse, « Monsieur; c'est au nom de la vérité que vous nous « avez parlé; vous avez été entendu. Car, quoiqu'on « en dise, noire génération s'avance grave et sérieuse, ff et amie du vrai. Si nous lisons Voltaire et Rousseau, « nous plaçons à côté les Bossuet, les Pascal, les Fé- « nélon, les Guénée, les Duvoisin. Pourtant, nous ff vous l'avouerons avec franchise, notre conviction « n'est pas en tout pleine et entière. Entre la légèreté ff qui répond par des sarca^ies, et la' foi vive qui « pourrait à la rigueur se passer de preuves, il est « une place qui examine et rencontre des doutes. Les ff attaqins virulentes, les reproches amers rendraient « la rèdstance plus opiniâtre : Tami, le frère, nous « verra toujoiurs disposés à l'entendre e( à lui ouvrir « nos eœurs. » Puis le jeune étudiant lui proposait une objedioH très subtile sur le mystère de la Trinité.
■• Olivier était un homme sans préjugés. Les superstitions, les abus, le faux zèle, la fausse piété, les inraitiques mal entendues, le fanatisme religieux, n'avaient point de plus grand adversaire. Aussi sa doctrine, autant au moins que son éloquence, charmait et enthousiasmait la jeunesse. Il savait admirablement lui parler le langage qu'elle aimait à entendre. Nous n'en voulons point d'autre preuve que cette appréciation poétique de l'un de ses jeunes auditeurs :
Ministre du vrai Dieu, docte et zélé vicahre,
Quen plus d un temple auguste on craint et Ton rivère.
Et qui par tes discours, orateur lumineux,
Répands dans tous les cœurs les Térités des deux,
Et cette piété charitable et chrétienne
Que saint Paul enseignait à la secte payenne,
Emule deBossuet et du grand Fénelon,
A leur gloire immortelle associant ton nom,
Ce qui dans tes discours nous ravit et nous touche,
C'est que la vérité seule parle en ta bouche.
A tes doctes sermons de bonheur j'applaudis.
Surtout quand d'une ardeur éloquente et chrétienne,
Dans sa marche harcelant la secte ultramontaine
De sa maxime affreuse et de son noir poison
Tu venges la morale et la saine raison.
Défends les droits du trône et ceux de la patrie
Contre leur implacable et mortelle ennemie.
Un bon prêtre, aussi bien^ qu'un valeureux soldat.
S'honore en combattant pour défendre l'Etat.
Flétris l'ignoble main dont l'hypocrite hommage
Brûle sur les autels un encens qui l'outrage.
Dans les cœurs égarés fiads descendre aujourd'hui
La voix d'un Dieu clément qui les appelle à lui.
Attaque le faux zèle et le semblant impie
Qui veut nous imposer par la forfanterie.
La piété sincère agit de bonne foi.
Et confondre la fausse est bien digne de toi.
Outre les prônes du dimanche, M. Olivier faisait des conférences, qui, à certains jours de la semaine, étaient exclusivement réservées aux collèges, aux pensions, et auxquelles venaient se presser un grand nombre d*é1èves en droit et en médecine, qui Técoutalent avec une attention profonde. Il y régnait un ordre parfait. Après chacune de ces conférences, ceux qui avaient des observations à lui faire, des difficultés à loi soumettre, des avis ou des consultations à lui demander, recevaient toujours du curé de Sain^
Etienne Taccueil le plus graeieux, le plut encourageant, le plus paternel. C'était au presbytère adossé à réglise, et le plus souvent au milieu d*uu joli jardin qu'il recevait ses jeunes ouailles, qui le quittaient toujours ou consolées ou éclairées. Il avait même un billard au service des jeunes amateurs.
« Or, dit le Solitaire^ c'est par manière de récréa- « tion et dans les calmes agitations du jeu, qu'insen- « siblement il s'emparait de son homme et lui insi- « nuait l'amour du bien. Touchante supercherie, qui « fut pour plusieurs une cause puissante de bonheur ec et de salut, et qui a fait, selon toute apparence, « d'un pauvre petit avocat (Lacordaire)^ bien athée <c alors, l'un des plus admirables prêtres du dbc-neu- « vième siècle. »
a — Nous aussi, écrit le biographe de la Chaitm m catholique, tome I, page 354, nous avons suivi avec « bonheur, pendant deux ans, les instructions pater- « nelles du curé de Saint-Etienne-du-Mont; et c'était « toujours avec joie, et surtout avec impatience, que « nous attendions chaque dimanche. 9
Mais l'abbé Olivier ne se contentait pas do ces instructions religieuses. Il établit encore chez lui une espèce de réunion académique pour les jeunes gens de l'école de droit et de médecine ; on s'y occupait de questions religieuses, de philosophie^ de thèses de droit et de médecine. Plus de quarante y étaient assidus, et la plupart occupent aujourd'hui les principales chaires des facultés, les sièges de la magistrature^ ou de hautes positions sociales.
Pendant près de six années consécutives, U. Olivier continua à remplir avec le dévouement le plus complet cette mifisiou s^ gr^ve et si pénible de l'instruc*
Uoo des étudiants, dont nous avons déjà apprécié plus haut les immenses résultais. Son zèle Infatigable ki avait acquis un tel ascendant sur l'esprit de cette jeunesse, dont le cœur s'émeut si vite et dont la tète s'exalte si facilement, qu'il était devenu pour elle une sorte de génie bienfaisant et protecteur. Ce n'était pas de la reconnaissance, c'était plus que de l'amitié, du respect et de la confiance, c'était un enthousiasme du cœur qui leur faisait considérer la parole de M. Olivier comme devant infailliblement porter bonheur à ceux qui la recueillaient, même pour les études, comme jadis la fameuse prière de saint Thomas. « Je sais un n de mes confrères» dit le Solitaire^ qui, à la veille « d'un examen, n'eut pas manqué pour beaucoup « d'aller s'approvisionner de courage et de force chez c4'aimable conférencier. »
Au dehors, M. Olivier entretenait de belles rela«tîons. Ses fréquentations les plus habituelles, bien qoe rares dans une vie si occupée, étaient à l'archevêché, où M. de Quélen, qui l'avait pris en affection extraordinaire, lui faisait le plus paternel accueil, et se plaignait toujours de ne pas le voir assez. Il était radierché par tout ce que le faubourg Saint-Germain comptait de plus considérable ; il avait du crédit à la cour, par M* Tévèque d'Hermopolis, le célèbre conférencier de Saint-Sulpice, qu'il invitait sans façon à dîner chez lui au presbytère de Saint-Etienne; par IL le duc de Ri?ière, précepteur du duc de Bordeaux ; par M. CatMbajac et par le prbice de Groï, grand
aumftnier, qui avait TexceUente bonhomie, en homme de goût qu'il était, de ne pas trop se souvenir des funérailles de Louis XVIII à Saint-Denis. Des lettres nombreuses attestent que ses recommandations pour ses amis, pour toutes les personnes qui sollicitaient par son canal ou un emploi ou de Favancement, étaient couronnées de succès. Ne demandant jamais rien pour lui, il sollicitait volontiers pour les autres, et ne se refusait jamais à rendre un service.
Mgr de Beauregard, évëque d'Orléans> qui n'avait pu Tobtenlr pour grand vicaire, voulait cette fois, avec force instance de prières, l'avoir pour coadjuteur, et le bon et saint vieillard ne se consolait pas d'échouer encore devant sa modestie, et quoiqu'on en dise, puisque le fait est là, devant son absence absolue d'anibltion. En toute chose, il n'envisageait que le bien *Il faire, et il se croyait plus utile à Saint-Etienne qu'à la tète du diocèse d'Orléans.
Le petit duc de Bordeaux, accompagné de son gouverneur, M. le duc de Damas, visitait les principales églises de Paris. A Saint-Etienne, le 19 novembre 1828, il fut reçu par M. Olivier à la tète de tout son clergé. Une foule immense encombrait la vaste église. Dans le chœur, l'aimable enfant avisa un petit bouton jaune qui paraissait fixer son attention. M. le curé dit au prince ; « Monseigneur, vous pouvez tirer le bou- « ton. » L'enfant le tira, et aussitôt Torgue chanta, avec ses mille jvoix, l'air bourbonnien : YiveHenrilV. Et le prince parut en éprouver une surprise et une joie très vives. Bientôt le royal enfant se perdit dans la foule, et jusqu'à ce qu'on eut pu le retrouver, C0 furent quelques instants d'une bien cruelle anxiété Après lA visite 4e l'église de Saint-Etienne et de la
basiliqae de Sainte-GeneYiève, le duc de Bordeaux accepta, au presbytère de Saint-Etienne, une collation, pendant laquelle il fut très gai et adressa mille questions à Tabbé Olivier*
Le terrain de la politique était alors bien brûlant : U. OllTier se tenait en dehors des partis. Une de ses pénitentes, qui fréquentait les Tuileries, lui écrivait :
€ .... Il est bien permis, dans un gouvernement re- « présentatif, de séparer les actes du ministère de la « personne du roi. Et comment aimer pour premier « ministre un homme qui a paralysé Tamour du peu- « pie pour le roi, et qui fait tant de tort à la religion? « Dieu le permet, il faut $e soumettre. Aussi ne suis-je « fîrondeuse que sur la surface de mon cœur. Mais les « injustices m*ont toujours révoltée, et les opprimés « sont sûrs d'avoir tout mon intérêt... »
Monseigneur de Clausel de Montais lui écrivait aussi de Chartres :
« Je ne puis assez vous dire combien les marques « de votre souvenir et de votre attachement me tou- « chent et me sont précieuses. J'y suis d'autant plus « sensible, que je n'ai rien fait pour les mériter. Vous « ne me devez aucun gré pour avoir cherché l'utilité ff de mon diocèse, l'agrément et l'appui de votre coo- « pération. Je suis, dans tous les cas, bien flatté de € l'expression de vos sentiments, soit que je n'y aie « aucun titre, soit qu'il faille y voir une dette bien ff légère.
« Il est vrai qu'on est heureux de combattre les
« combats du Seigneur, et de se dévouer pour la « Térité ; vous auriez eu ici, à cet égard, matière à K votre zèle. Je sais que votre ministère a aussi ses <t épines; mais il n*en est pas de comparables à celles € qui croissent en ce moment sous les pas d'un évê- » que. Priez donc pour moi, et, à la place des secours «( extérieurs que vous m'auriez donnés, obtenez-moi « par vos sollicitations secrètes la protection qui m'est « si nécessaire.
» Jamais la religion ne fut plus menacée. La cham- € bre lui portera-t-elle le coup mortel ? Toutes les «t apparences humaines sont pour cette opinion. Mais ff les projets de IMmpiété sont si horribles, que Je ne « puis m'empêcher de croire que Dieu les fera échouer. « Gomment? Ahl je défie les plus habiles d'entrevoir « quelque chose dans cette obscurité. Il suffit de sa* « voir que les miracles ne coûtent rien à celui qui « peut tout. Partagez, si vous pouvez, mes espérances. « Je vois les mille raisonnements par lesquels on peut « les combattre. Mais Je ne veux point m'y arrêter.
€ Recevez, etc.
« f Claude Hippolyte, évêque de Chartres.
a Chartres, 4 janvier 1829. »
« Je prie deux fois par Jour, lui écrivait l'évêque <( de Grenoble, pour mon cher Saint-Etienne et pour <c son digne pasteur... Je suis très tourmenté par ce rapport à mes deux petits séminaires, quoiqu'ils « soient autorisés. Que deviendront-ils? Que devienne drons-nous?...
a Philibert, évëque de Grenoble.
« Grenoble, le 15 Janvier 18Î9. »
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C'est au milieu de toutes ces angoisses, au milieu des travaux et des succès 4e son ministère, que M. Olivier fut appelé à Bienrille pour fermer les yeux de sa mère mourante. Il Taimalt tendrement : aussi sa douleur fut profonde. Hais elle expirait dans les sentiments d*une foi si vive ; elle avait toujours mené une vie si sainte, que les larmes de son cœur coulaient dans les joies de Tespérance chrétienne. Les mourants ont souvent une vue prophétique sur l'avenir. La pieuse mère dit à son fils :
« Mon enfant, les succès qui te suivent partout et « qui couronnent les efforts de ton tèle, sont pour ta € mère attentive une preuve que de grandes persécu- « tiens te sont réservées dans Tavenir. Le démon est K ennemi de tout bien; plus tu gagneras des âmes à tf Dieu, plus tu ressentiras les effets de sa rage. Mais « aie confiance ; Dieu est avec ceux qui l'aiment. Je c sais que tu aimes Jésus-Christ. Réjouis-toi, quand c un jour tu seras traité comme lui. Il faudra que tu € portes sa croix aveo lui jusqu'au sommet du Calc vaire. Il ne faut pas que cela t'effrayes : tu m'as dit « toi-même que la montagne des Oliviers, d'où Jésus c monta au ciel, était de l'autre côté de Jérusalem, en « face du Calvaire. Je m'en vais donc te quitter et « mourir, c'est-à-dire, avec la miséricorde de Dieu en • qui j'ai confiance, aller au ciel. C'est là que j'irai « t'attendre : seras-tu bien longtemps à venir m'y « rejoindre ? Il faut que tu travailles encore à deux < vignes du Seigneur; mais, après tout, ce ne peut
jamais être bien long. »
Qae pouTait répondre Tabbé OUyier à de si beHes et si touchaDtes paroles? U n'y répondit rien, mais il inondait de ses pleurs la main mourante que sa mère lui avait tendue.
Madame Olivier était de ces nobles âmes que chantait le poète :
Ell'era di qneUe Seraficfae menti, YisBute nel monde Subllmi, innocenti, Amande, pregando, Gbiamando a virtù.
« Elle était de ces âmes séraphiques qui ont vécu « dans le monde, sublimes, innocentes, aimant, « priant, appelant les autres à la vertu. » (SUvio PeUico.)
M. Olivier érigea sur sa fosse, dans le cimetière de Boissy-la-Rivière, une tombe avec cette modeste in- SQinption qu'il composa lui-même-:
Cy repaie U e^rpi
de Madame Olivier^
décidée le \6 janvier 1829.
Elle fut la plus douée épauee,
la meilleure des mères.
Sa vie fut une longue souffrance;
La piété en elle étouffait la plainte :
Son seul murmure fut la résignation.
Ses obsèques eurent lieu le lundi 19 janvier 1829. Elle était dgée de soixante-huit ans huit mois.
M. Olivier avait toujours eu le projet de construire sur son tombeau une petite chapelle où il aurait pu célébrer la messe, et dont ii avait fait faire un mo-
dèle. Mais Targent qu'il destinait à cette dépense lui fut toujours ravi par ses pauvres. Pouvait-il mieux , au reste, honorer la mémoire de sa mère qu*en continuant sa bienfaisance? Le souvenir qu'il gardait d'elle était une espèce de culte. Il disait toujours en parlant d'elle : « Ma mèrej qui était une sainte... » Le modèle du monument funéraire qu'il voulait lui consacrer, il l'avait placé dans son oratoire particulier, et y avait ménagé un petit tiroir où étaient renfermées quelquesunes de ses dents , une mèche de ses cheveux, qui étaient blonds, soyeux, et d'une finesse extrême, et dont pas un seul n'avait blanchi. Dans les grandes traverses de sa vie, au milieu de persécutions et de détractions inouïes, c'est devant ces chères et précieuses reliques qu'il venait se recueillir et puiser la force dans la prière, la consolation dans les souvenirs de temps plus heureux, et l'espérance en repassant dans sa mémoire ses dernières paroles prophétiques. Dans les derniers temps de sa vie, il a tracé au crayon quelques paroles latines qui nous ont révélé les tristesses de son âme. Il avait lyouté : Quaniof Quand ? C'est au pied de ce sanctuaire de la piété filiale qu'il nous a Cedlu chercher l'énigme cachée sous ce mot ; nous la traduisons ainsi : « Quand aurai-je fini de « monter au Calvaire, pour passer de là à la monta- « gne des Oliviers et aller rejoindre ma mère dans le « repos de la joie, selon la prophétie que mourante « elle m'a faite. » L'abbé Dominique Olivier garde ce petit monument avec les paroles auxquelles nous faisons allusion et les reliques comme un des plus précieux souvenirs qui lui restent de son illustre parent.
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Au milieu de ses occupations si diverses, quoiquMl parut entièrement absorbé par la chaire et le confessionnal , M. Olivier trouvait encore dans les heures de la nuit le temps de rédiger des traités de théologie. Il révisait la théologie de Bailly, pour l'accommoder au texte de nos Codes. Mais il fut un auteur infortuné. Quand il présenta à M. Poussielgue le fruit de ses laborieuses veilles, celui-ci lui montra exactement le même travail tout fraîchement imprimé à Lyon.
La charité de M. Olivier était activé comme son zèle. Il aimait Jésus^Christ dans la personne des pauvres, et n'éprouvait point dé plus grand bonheur qu*â pourvoir à leurs besoins. Il était leur économe. Afin que sa charité f&t plus efficace, et qu*un plus grand nombre de nécessiteux fussent secourus, il apportait une méthode et un ordre admirable dans la distribution des aumônes qui émanaient de lui. Tous les mois une réunion des dames de charité avait lieu au presbytère : toutes les semaines des réunions partielles s*occupaient de leurs besoins pressants, et chaque jour des dames pieuses venaient tour à tour lui exposer la misère des indigents afin de les secourir. Tous lôil jours, à huit heures du matin, les affaires des pauvres, qu*ll ire remettait Jamais au lendemain, parée que la faim ne peut attendre, étaient réglées par lui avant qu'il se rendit à l'église. Le sacrifice de la bien-
falsance précédait ainsi toujours le sacriûce d'amoitr : quel prêtre monta jamais à Taûtel et s'approcha de son Dieu avec une préparation meilleure ?
Pour augmenter les ressources de sa bienfaisance, il ne manquait jamais d'inviter aux sermons de charité les prédicateurs les plus distingués, les personnages les plus illustres de la cour et de la capitale. Plusieurs fols la fille du roi-martyr^ M^^ la dauphine, duchesse d*Angouléme, honora de sa présence ses prédications et ses assemblées de charité.
Au canon des Invalides, qui tonnait en Thonneur de la conquête d'Alger, succéda bientôt le canon et les mitrailtements des émeutes de juillet 1830. Les Français d'alors prétendaient qu'ils ne pouvaient vivre heureut dans la liberté de la presse , et ils en palissaient si convaincus que, pour avoir touché à cette arche-sainte des libertés, Charles X était obligé d'interrompre une partie de chasse pour prendre la roule dé Cherbourg et d'un éternel exil. Il s'y rendait, mais tn roi, mais entouré de ses fidèles gardes, mais en dolm&nt toujours ses ordres, marchant à ses heures et prescrivant l'étiquette autour de sa personne auguste et saerée , et les Français , qui respectent la dignité isfiâ le malheur, le laissaient paisiblement et royaletRènt arriver jusqu'au vaisseau de douleur.
Pendant ce que la révolution triomphante a appelé âéptAs ]eÈ iroU glotieuHs journées, M. OMvier prenait à Saint-Germain-en-L^e quelques jours de repos. Ail prenàler bruit du ^qn, il accourut à soa poste.
mais les barricades lui fermèrent le chemin. Il alla à Bierville partager la douleur de son père, car il était royaliste et aimait sincèrement la famille des Bourbons. L'émeute grondait encore quand il put rentrer dans son église et continuer, malgré les menaces, les fonctions de son ministère. Un de ses biographes le fait alors fraterniser avec les héros des trois jours et cueillir les plus belles roses de son jardin pour en décorer, dans un corps-de-garde, le buste du lieutenantgénéral du royaume. Le fait n'a été imaginé que par ceux qui s'acharnaient à le dénigrer. Il est absolument faux.
Pendant l'orageuse année de 1831, où l'émeute et les sociétés secrètes déchaînées hurlaient perpéluellon^nt dans les rues, sombre époque de vandalisme et de fureurs impies, M. Olivier est.désigné aux perturbateurs comme l'honune de Tarchevèque, conune Tami intime de Mgr de Quélen. Son presbytère est cerné et des vociférations de mort se font entendre. M. Olivier voulait tenir tète à l'orage, se présenter à cette foule frémissante qui demandait sa vie, payer d'audace à l'exemple de l'abbé Maury, et la haranguer. Pour le sauver, il fallut que ses amis l'arrachassent de force du presbytère et le missent en sûreté dans la maison d'un magistrat de l'arrondissement. Le sacrilège était à l'ordre du jour, et la belle église de Saint-Etiennç, ornée avec tant d'amour et après tant d'efforte, allait subir le sort de l'archevêché et dé Saint-Germain-rAuxerrois. De jeunes égarés, ce n'é-
lait certainement pas la jeunesse des écoles, c'étaient quelques misérables qui en usurpaient le nom, you-* lïdent abattre la croix qui surmontait la ctme du clocher de Saint-£tienne-du-Mont. M. Uliyier Ise rend au milieu d'eux : a Mes amis, leur dit-il, il est parti faitement inutile de commettre un acte d'impiété « qui n'est pas dans votre cœur ; demain matin, on « descendra cette croix pour la placer dans l'inté- « rieur de l'église, où elle sera enyironnée des hom- « viages et des respects de ceux qui ont foi en elle. « Vous êtes vainqueurs mais non profanateurs. » L'émeute se retira devant ce calme et devant cette promesse. Par cette démarche, qui fut critiquée par quelques-uns, et qui fournit à d'autres le texte de déclamations furibondes, le curé de Saint-Etienne sauva son église du pillage, et personne, dans la paroisse , pe se plaignit de la prudence qui lui épargnait le sort de Saint-Germain-VÂuxerrois.
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L'année suivante, un terrible fléau, le choléra répondit à l'appel que lui faisait l'impiété, et s'abattit sur la capitale. La paroisse Sûnt-Etienne fut celle qaà lui fournit le plus de victimes. Le dévouement de H. OUvier fut admirable. Il rassembla tout le clergé de sa paroisse, et déclara aux prêtres que lui seul était obligé de donner sa vie pour ses brebis, qu'à la rigueur ils n'étaient pas obligés de rester au milieu des pestiférés, que cependant il les engageait à donnerl'exemple du dévouegMket à voler à leurs secoon. n abandonne le jour à leur zèle> mais pouf lui
il se réserve les fonctioDS les plus pénibles pendant la nuit, les plus périlleuses, les galetas et les basses caves les plus infectées. Tant que dure le fléau, il ne se donne aucun repos, il pénètre partout , il ne quitte point le chevet des malades. Il répand partout les pa^ rôles consolantes et les aumônes à pleines mains, il va jusqu'à ensevelir lui-même les morts abandonnés. L^église est envahie par une foule qui crie à Dieu, atl pied du tombeau de la vierge de Nanterre, de la sainte patronne de Paris, pitié et merci. Au milieu du désespoir et des larmes, il relève les cœurs abattus t « Nous sommes frappés, disait-il , mais non maudits I <c C*est la main de Dieu qui nous frappe , mais Diett « est père; le châtiment qu'il envoie renferme le parce don ; sa main paternelle n'est armée que pour se «( laisser désarmer. Courons auprès des malades et * des agonisants, ne laissons pas le pauvre sans se*^ t cours, donnons du pain et des vêtements aux or-* « phelins qui pleurent , et le spectacle de notre cha- « rite fléchira la colère de Dieu. Ne voyons dans le « fléau qui nous ravage qu'une occasion de sublimes « dévouements et de vertus héroïques. »
Ce qtié l'abbé Olivier conseillai! aux autres, il le faisait. Il fut le soutien des veuves et un père véritable pouf les orphelins du choléra. Ses sollicitations étaient si puissantes en leur faveur que les riches ne pouvaient lui rien refuser. >
xxni.
C'est an thilieu de cei actes dé èharité, dô «êle et de (fèvoHetnent, que vint te «Ufpfendrê, éfi 1*35, Sa
nomination à la magnifique cure de Saint-Roch, alors la plus importante de Paris, où la voix des fidèles de la capitale et, depuis longtemps, le vœu secret du premier pasteur Tavaient appelé d^arance. Hais comment l'arracher à tant d'infortunés dont il était le père, à tant de bonnes œuvres dont il était Tàme ? Il refusa positivement l'élévation qui lui était offerte. Oà était donc son ambition qu'une presse hostile et envenimée lui a tant reprochée ? Il refusait une mître d'évêque à Orléans ; il pouvait bien refuser Saint- Roch. Il mit dans ses refus une telle obstination, qoMl fallut les ordres plusieurs fois réitérés de Mgr l'archevêque de Paris pour la vaincre, et ceux qui venaient le féliciter d'une si haute faveur le trouvaient en larmes et plongé dans la douleur. Aussi , son départ fut un deuil public pour toute la paroisse de Saint-Etienne. Nous retrouvons le sentiment de cette douleur universelle dans les vers suivants qui lui fu-» rent adressés à son départ :
Sage dispensateur des dons de Topulence, Econome du pauvre, ami de Tindigence, Il consacre sa vie à soulager leurs maux, Et reçoit aujourd'hui le prix de ses travaux. Pour de nouveaux enfants il laisse sa famille; Il faut que par plus d'éclat sa charité brille. Vous qu'il a si souvent comblés de ses bienfaits, Pauvres de Saint-Etienne, il vous quitte à jamais 1 1 1
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CHAPITRE PREMIER
Noire récit nous amène à Tépoque la plus brillante peut-être de Texistence de M. Olivier, époque où Tun de tes biographes a pu dire avec vérité qu'il était le ftHre U plut connu de France.
Lavie de M. Olivier continue de s'écouler dans Texerdce des sublimes fonctions dévolues aux curés, ces hommes que Ton peut appeler les clefs de voûte de rédifice religieux, ces hommes vénérables dont le zèle soutient encore, au sein de la capitale, les doc-
trines évangéliques, dont la voix console les pauvres et les malheureux , dont la main bienfaisante répand un baume réparateur sur les plaies, sans cesse renaissantes, de la société.
C'est en 1833 que H. Olivier fut appelé, par Mgr de Quélen, à la cure de Saint-Roch : il n'avait encore que trente-cinq ans, et succédait à M. Tabbé Marduel , un vénérable et saint pasteur, dont la mémoire et les vertus sont restées en bénédiction dans la paroisse Sainl- Roch, mais dont les forces avaient depuis longtemps trahi le zèle.
Quelques préventions accueillirent d'abord M. Olivier dans sa nouvelle paroisse.
Une fois à la tête du clergé de Saint-Roch, il comprit qu'il était appelé à satisfaire d'autres besoins, à réprimer d'autres abus, à introduire d'autres améliorations. Sa mission, sans être plus importante, s'étendait sur une plus vaste échelle. Placé plus haut, ses actions étaient plus en relief. Ses ennemis, car tout homme qui réussit a des ennemis, s'attendaient, avec une joie maligne, à le voir plier sous le fardeau , et , tout en lui accordant traîtreusement un esprit capable de petites choses, de petits détails, se plaisaient à répéter qu'il était au-dessous de Cette position que la faveur lui avait faite, mais qu'il ne saurait conserver.
A peine entré en fonctions, il donna le plus écla* tant démenti à tous ses détracteurs.
Comme on lui connaissait un grand tèlô, un grand
amour pour la discipline et un esprit de réforme, esprit qui suscite nécessairement les colères et les rancunes de la routine contrariée dans le pacifique sillon de son ornière, on lui fit d^abord opposition. Mais cette opposllion dura peu t tous les préjugés tombèrent comme par enchantement devant les premiers efibrts de son zèle et sons le charme de ses premières paroles, de ses manières polies et prévenantes. Trois semaines sont à peine écoulées que le clergé, les fabrlciens, les fidèles viennent lui témoigner leurs vifs regrets de n^avoir pas su apprécier, dès les premiers jours, le jeune et zélé pasteur.
Une autre prévention, implacable de sa nature, la passion politique s'attacha à M. Oliyier, curé de Saintîloch, paroisse devenue de {ait, depuis le sac de Salnt- Gerroaïn-rAuxerrois, la paroisse royale. Sa nouvelle position le mit en relation nécessaire avec la cour des Tuileries. Il y entra et U y fut parfaitement accueilli du Roi, de la Reine, de Madame, des princes et *es princesses, qui le prirent bientôt en grande affection. Les grandes qualités de Marie-Amélie jointes à une piété éminente, les vertus privées du roi comme époux et comme bon père de famille, vertus que les partis mêmes ont respectées, le spectacle d*une cour la mieux réglée peut-être de l'Europe touchèrent le cœur de M. Olivier. Franc et courageux dans ses nouvelles convictions, auxquelles il a été fidèle jusqu^à sa mort, il ne craignit pas, en dépit de toutes les clameurs, de se déclarer et de se montrer publiquement l'ami dévoué de Louis-Philippe.
Était-ce sa faute, après tout, si la tempête deâ révolutions avait emporté les Bourbons de la branche aînée sur la terre d'exil t Ce sceptre, échappé à des
mains trop bibles pour le retenir, ne fallait-il pas bénir la ProYidence de Tavoir remis dans une main plus ferme, la seule peut-être qui fut assez forte pour régir et maîtriser une révolution toute frémissante encore? Accoutumé, avec Bossuet, au spectacle des peuples qui passent, des puissances qui s*abtment, des trônes qui s*écroulent et se relèvent, il voyait dans les révolutions des empires le doigt de Dieu, qui tire des ruines mêmes un nouvel ordre de choses, l'action de sa providence qui gouverne le monde et le mène à ses fins par des voies qui nous sont inconnues. Et qui sommes-nous pour résister à Dieu ! Que peut le pied d'un homme sur le cratère d'un volcan qui fait explosion?
M. Olivier ne croyait pas que le sort de la religioit' fAt attaché au sort d'une famille : quand un trône s'abtme, l'autel subsiste encore. Les intérêts de la religion en général, et ceux de sa paroisse en particulier, lui persuadèrent donc que de bonnes relations, entretenues avec le chef de l'Etat, valaient mieux qu'une hostilité sang résultat ou des bouderies affectées. Sa foi de bon prêtre planait au-dessus de la politique. Les partis ne pouvaient goûter ces raisons d'un ordre supérieur. Ds ne virent dans cette conduite sage et mesurée que le rôle d'un ambitieux, et les ultra-légitimistes, dont les exagérations avaient hâté la chute de Charles X, ne manquèrent pas de l'accuser de félonie» M. Olivier, cependant, n'était point un homme de parti, toute la suite de sa vie l'a bien fait voir : il était simplement un bon curé, qui entendait mieux les intérêts de sa paroisse que ses détracteurs. Il voyait plus juste et plus haut, et l'édification religieuse que la famille royale d'Orléans donnait à la France entière a suf-
fisamment prouyé que ses vaes étaient pures et éclairées. A cette hauteur où il s'était placé, les traits envenimés que la presse légitimiste et la presse radicale lui décochaient chaque jour ne l'atteignaient même pas et mouraient à ses pieds.
Il est yrai que Mgr de Quélen suivait une autre ligne de conduite; mais si le prélat avait ses raisons, le curé avait les siennes. Mgr l'archevêque de Paris le comprenait si bien, que jamais il n'adressa à M. Olivier aucune représentation sur ses fréquentations aux Tuileries, et qu'il ne cessa pas un seul jour de le tenir en grande faveur auprès de lui. Qui ne sait, au surplus, que l'opposition que l'Archevêché faisait à la cour de Louis-Philippe, opposition plus bruyante que ne l'eut t^ulu Mgr de Quélen, opposition qui s'emparait de son nom comme d'un drapeau, empêcha la duchesse d'Orléans de se faire catholique? « Vous voyez bien, disait- « elle, que la passion de ces hommes est plus forte € que leur religion, qu'ils sont plus politiques que « religieux. » Tout était préparé cependant pour le retour de la duchesse à la foi de saint Louis : une démarche de l'archevêque emportait ses dernières hésitations. Cette démarche, Mgr de Quélen ne voulut pas ou n'osa pas la fedre, et M. Olivier s'en plaignit vivement à Mgr de Quélen lui-même. « Que voulez-vous, « lui dit le prélat, qui levait les yeux au ciel et « gémissait, je suis circonvenu. Si je mettais une seule « fois le pied à la cour, ils jetteraient des cris par- « dessus les toits. »
Les dogmes politiques sont tout humams et par conséquent variables et fragiles, tandis que le prin* dpe divin de l'tSiéissance et de la soumission aux pouvoirs étaUis Ml incontestablement un dogme de la
foi, et aul ne le savait mieux que H* Olivier. Mais il çut beau faire, il eut beau n'être que curé et boo curé, on en fit, malgré lui, un homme de parti, et les partis le traitèrent avec une fureur que les faveurs royales enflammèrent davantage.
UL
Quand M. Olivier arriva à Saint-Roch, les murailles nues de cette église n'offraient aux regards affligés que Taspect d'un vaste bazar.
H n'y avait d'abord à Saint-Rocb que deux petites chapelles sous l'invocation de Sainte-Suzanne et des Cinq plaies de Notre^Seigneur* A la place de ces chapelles fut construite, en 1587, une succursale de Saint-Germain-l'Âuxerrois, afl)rancbie de toute annexité le 30 juin 1633. La mère de Louis XIV, Anne d'Autriche, la fit reconstruire* et en posa la première pierre le 38 mars 1653. Puis l'église fut achevée en 1720, avec cent mille livres données par le fameux banquier Law, et resta sans embellissement ni décoralion jusqu'à la nomination de M. Olivier.
Ceux qui avaient vu Saint-Roch, en 1790, sous le premierM.Marduel, quifaisait l'admiration deFrankliu; ceux qui l'ont vu» en 1832, sous son neveu, homme aussi admirable , s'expliquent à p^e qu'avec les forces d'un seul homme, et en si peu de temps, de si, grandes restaurations aient été faites. Ce vieil hôtel Gaillon, du faubourg Saint-Honoré, s'étonnait luimême des prodigieuses transformations qu'il subissait chaque jour, comme sous la baguette d'un enchanteur. Et dès 1833, J.-B. Chedeau a pu écrire, sur la transformation ifi Saint^Roob» ces vers remarquables ;
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Saiat-Roeb met au rebut seis vétemcau poudreux Pour 66 parer à neuf d'une blauche tunique; Sa route retentit de chaQt4 harmonieux Mêlés aux sons de l'orgue, enivrante musique, A ta^place où naguère un gothique serpent Faisait tout Tornement du psaume et de Tantienne, Sous dHnhabiles doigts déchirant le tympan Pour disposer au ciel l'&me juste et chrétienne. La nef élaft déserte, et le prêtre aux autels Y eherohalt vainement un chœur qui lui réponde : Quelques croyants épars dans les jours solennels Adoraient isolés le rédempteur du monde. Et voilà qu'aujourd'hui la foule, à flots pressés, Gonune aux temps des ferveurs, inonde le portique. De revenir à Dieu on se montre empressé; On aime à réciter la prière publique.
Les œuvres languissaient : d'où leur vient cet éclat, Ces vivantes clartés dont Saint-Roch étincelle î Qui peut le demander? Un auguste prélat A dans os corps vieilli mis une Àme nouvelle.
L'abbé Olivier ne négligea rien pour faire de son église un temple digne du Dieu trois foissamt. On eût cru volontiers que c'était là sa pensée domiuaute, si diaque branche de son administration n'avHit pas-été aussi heureusement transformée, sHl n'avait pas donné le même essor à toutos les parties du ministère pastoral. Saint-Roch lui dut incontestablement toutes ses splendeurs, et nul église ne put désormais rivaliser arec lui. Pour établir la sainte pratique de Tado* ration peipétuello, il répara et orna cette chapelle |i belle qui est derrière le sanctuaire, si majestueuse êi ii recueillie, où la prière peut librement déployer $9» ailes. L'église s'onrichit de plusieurs peintures très remarquables, et notamment d'un magniUque
chemin de croix, le plus beaeu qui existe peut-dire.
L'abl>é Olivier se plaisait aux magnificences du culte, et, si Ton a bien lu et médité ce que Moïse prescrit au nom du Seigneur pour le tabernacle du dàiert, fie que Salomon a fait pour le temple de Dieu; si Pon veut bien pénétrer quelle était la pensée du Christ quand il a choisi pour Tinstitution de la cène une salle magnifique et ornée de riches tapisseries, on comprendra que le sentiment qui l'animait, quand il donnait aux solennités du culte une splendeur inouïe, était un sentiment profond d'adoration devant la suprême majesté de Dieu. U disait et répétait que Jésus-Christ, glorieux et ressuscité, pour être invisible sous les voiles eucharistiques, n*en avait pas moins droit à tous nos hommages, que les pompes du tabernacle sont les manifestations de notre foi, que Jésus-Christ ne doit pas avoir une cour moins brillante que celle des rois et des empereurs, que l'Eglise de la terre, par ses parfums, par ses splendeurs, par ses chants sacrés, doit être une image de celle du ciel.
U disait encore : « on ne saurait trop fafare pour le M service àf Dieu ; c'est la seule chose où l'exagération « n^e^t pas possible. » Et plus tard, à ses curés d'Evreux : « La décoration du tabernacle doit ruiner un « bon curé. » Il demandait aux riches dames comment *elles osaient se présenter, des pierreries sur la tête et avec de fines dentelles, devant le tabernacle de leur Dieu, dépouillé d'ornements. U prêchait d'exemple quand il disait aux autres : « Donnez pour Weu; avex- « vous peur de mal placer vos fonds et qu'il ne voi» « rende pas? » Car il dépensait tout son patrimoine aux décorations de son église et aux embelUssements^ des autels*«.
SÛ
Aussi qui n'a entendu parler de l'éclat et de la grandeur qui brillaient dans les offices de Saint-Roch ? On s'en entretenait dans la France entière, et on faisail une sorte de reproche dans le Midi aux yoyageurs qui revenaient de Paris sans avoir assisté aax offices de Saint-Rodi. Interrogez non-seulement tous ceux que la ferveur, ou même un seul motif de curiosité, ont attiré à Saint-Roch le jour d'une grande solennité religieuse, tous vous rappelleront cette foule qui se pressait sous le portique et inondait de bonne heure la nef et ses bas-cAtés. Le 9 mai 1839, qui était le second dimanche de la Fête-Dieu, j'assistais à l'office deSaint- Roch avec un prêtre du diocèse d'Evreux. Nous étions placés à l'entrée de la grille gauche du chœur. Le temple était radieux et splendide, les voix graves des choristes Cftisaient retentir les voûtes de leurs accents harmonieux ; mille bougies étincelaient dans \e\vp flambeaux dorés, de riches vases en porcelame étaient chargés defieurs,qui venaient joindre leursuave parfum à celui de l'encens, les symphoiiies de la musique roulaient au loin sous les voûtes émues. L'autel enflammé, les lampes dorées, les grands candélabres, frappés par la réverbération des bougies, jetaient des éclairs éblouissants. LfBfasteuf/'tout pénétré de la majesté de Dieu, donnait l'exemple de cette gravité ssdnte qui se répandait comme un partum d'adoration, et gagnaii juflqu'aux âmes indifférentes. Tout le clergé, animi du même zèle, el coamie façonné à une pieui» discipline,
marchait de concert, et, par Funitéde ses mouvements, aussi bien que de Fesprit qui Fanimait, donnait une saisissante et magnifique harmonie aux cérémonies sacrées. Le recueillement de la prière brillait suivons les visages; les fidèles, dans la nef, la tète inclinée sur leurs livres, rangés tous dans un ordre admirable, s'abîmaient dans un sentiment profond d*adonitioB. Comme les anges delà vision de Jacob, les lévites, en aubes de fin lin, les prêtres delà paroisse, revêtus de leurs surplis blancs, s'échelonnaient sur les degrés du sanctuaire, des thuriféraires et des tteurisles balançaient leurs encensoirs d'où s'échappaient des nuages d'encens que venaient émaiUer les fleurs, les nombreux enfants de chœur, associés à la milice sainte, imposaient silence à la légèreté habituelle de leur âge« et, debout sur Fautel, couvert de sa chasuble rayonnante d'or et d'argent, le front humblement incliné devant la divine eucharistie, éclairé d'en haut des rayons de la foi, le célébrant apparaissait aux yeux do la foule émerveillée et attendrie, et l'ensemble magnifique de cette pompe divhie remplissait l'Ame d'oae Cervejir inépuisable.
C'était beau, c'était grapd, c'éuit sublime» c'était Tune des plus belles pages du Génie du CkriUianitme mise en action. Tout élevait le chœur et FmtelUgence vers Dieu dans cette enceinte enivrante et presque ctieste.
Or, le célébrant était M. Olivier lui-même. Qui pou* vait mieux tenir sa place? Qui officiait mieuit, et avec plus de iprandeur? Qui était plus beau à l'autel que BL Olivier?
Puis la procession fendit la foule compacte qui s'tHivrait à grande peine pour lui ouvrir passage, et se dé-
roola aatonr de U nef. Quand elle pasia près de noni^ ttous entendîmes M. Olmer qui portait le Saint^cretnent, adresser «me apostrophe assez tive aux officiers qui marchaient derant lui, et s'écrier : à genoux!.*. Nous éiàouA étrangers, et, son œil flamboyant aTatt aperi^a en nous plutôt des curieux que des adorateurSi Sims ûou» en douter^ notre attitude contrastait atee le recttdliement général, et ce contraste Tayait oho^ que.
OtielqQee critiques chagrins, et surtout les voit passionnées d*une presse hostile et haineuse, ont blâmé M. Olivier de son goût pour les arts et sa magnificence appliqués aux choses du culte. Mais n'est-ce pas de Dieu que nous viennent nos facultés, n'est^-ce pas à lui que nous sommes redevables des nobles inspiratiotis du génie, aussi bien que des découvertes des arts? 81 donc c*est Dieu qui est le principe et la source de ces biens, n'est^il pas naturel, n'est-il pas même du devoir des hommes de lui en consacrer les prémices, et d'à*' Jouter par ce tribut à la solennité des actions de grâces qu'ils lui rendent?
Et, d'ailleurs, dans un siècle dUndUTérence et de •ceplicisme, Dieu peut-il désavouer les moyens employés par son ministre, je dirais presque les strata« gèmes iflgénieux de sa charité, pour attirer Tincrédule dans un temple dont il ne doit peut-être sortir qu*é«> branlé et converti? Cet apparat mondain que Ton a tant reproché à M. Olivier n'était qu'une preuve nouvelle de sa haute sagacité, de son jugement si sûr. tl
avait apprécié son époque à sa juste valeur ; il Pavait vue frivole et distraite, se passioimant, au détriment de la religion, dont les formes sont sévères, pour tout ce qui éblouit les yeux ou électrise les sens. Eh bien, pour appeler la foule indifférente dans le sanctuaire déserté, il ne craignit pas de le parer de toutes les séductions, sauf ensuite à renvoyer, avec les sentiments du chrétien humble et repentant, celui qui n^était venu là que grâce à Tappàt d'un plaisir et d*une fête.
On a reproché aussi à M. Olivier de n'avoir pas toujours été guidé par le bon goût tant en musique que dans ce qui a été fait pour Tembellissement des églises placées sous son administration. U aimait, dit-on, le bruit autant que Tharmonie, il souflirait des compositions musicales qui n'avaient de religieux que l'enceinte où elles étaient chantées; le badigeonnage et le regrattage le ravissaient autant qu'ils désolaient les admirateurs du moyen âge réduits à pleurer leur poussière antique, leur couleur et leur cachet des siècles impitoyiJ>lement effacés ; il confondait les époques et les styles d'architecture, et n'était nullement choqué de parer un autel avec un ornement de boudoir. Tout cela pouvait être vrai à quelques égards et tenir au manque de connaissances premières et d'expérience dans la matière. Mais on doit ajouter que s'il n'a pas (oujours été heureux en ce sens, c'est pour avoir été souvent mal conseillé; car, malgré la décision de son caractère, nul homme n'était plus disposé à écouter les avis et les objections des vrais connaisseurs et à en tenir compte. Et puis ce qu'il voulait, il le voulait de suite et trop vite; il faisait ce qu'on fait partout aujourd'hui, il travaillait pour le moment, pour le besoin du jour, s'arrangeant de dorures sur carton de pierre
à la place de statues de bronze on de marbre et de bois sculptés. Un motif plos touchant qui Texcuse, c'étaient sa bienfaisance, le désir d'occuper utilement des artistes peu favorisés de la fortune qui Im faisaient commander et accepter des travaux assez peu estimables*
Tous les embellissements que M. Olivier faisait à son .église, les pompes extérieures dont il environnait le culte, conunençaient à lui attirer presque chaque jour de violentes et haineuses sorties de la part du CorMire, journal légitimiste. M. Olivier n'était, pour cette feuille, qu'un homme d'orgueil, d'apparat, de vanité, un homme avide qui demandait toujours de l'argent. Etcependant il n'oubliait pas les pauvres de Jésus- Christ pour prodiguer les ornements à de froides murailles. Par ses soins la charité paroissiale était merveilleusement organisée : de pieuses dames de charité, dont il éclairait et dirigeait le zèle, avaient accepté la mission de soulager la misère qui implore les secours, conmie de découvrir celle qui se cache. Comme à Saint-Etienne, tous les matins avant huit heures, avant de mettre le pied dans son église, il recevait la vénérable supérieure des filles de Saint-Yincent-de- Paul, et réglait avec elle les affaires des pauvres pour la journée; c'était sa préparation quotidienne à la sainte meise. Un prêtre qui a vécu avec lui pendant presque tout le temps qu'il fut curé de Saint-Roch, nous a affirmé qu'il n'a pas manqué un seul jour à cette préparation, si profitable à la misère et aux soulfrances.
Les pauvres honteux étaient tôujoUfS Tobjei de sa sollicitude particulière, et c'était les seules âumôiies qu'il faisait directement lui-même. Toutes les autres s'écoulaient par le canal des œuvres qu'il avait instituées. Personne n'avait le secret de ces aumônes particulières, excepté un seul prêtre, l'abbé Domini<iue Olivier, son cousin germain.
« Que de fois, m'écrit celui-ci, j'ai porté des se- « cours de sa part à ces infortunés I Que de malheu- « reux pères de famille il a arrachés au désespoir et « au suicide I Que de pauvres mères^ dont lélait « même était tari, il a sauvés de la mort par un se* « cours apporté à temps elles et leurs peUts enfanui « Que de jeunes filles, que la faim vouait à la prosti*- « tution, il a retenues dans le sentier de la vertu I Que « de fois l'aurais pu dire à ceux qui le déchiraient i si « vous saviez d'où je viens, q\ii m'envoie, et pourquoi « j'ai été envoyé I Mais non, il fallait se tcdre, et ca* «( cher ses bonnes œuvres, comme si elles eussent été « de mauvaises actions. Il se contentait de bien faire, « et laissait à Dieu le soin de sa réputation. »
Qui ne sent que ces belles et simples paroles, oik respire une bonne foi évidente, disent la vérité? Et qui ne comprend maintenant dans quel sens le SoUiaire a écrit ces paroles, qui m'ont toujours frappé h tel point que je n'ai pas eu de repos, dans mes patientes recherches, que je n'eusse soulevé le voile de l'énigme qu'elles cachent :
« Quel est M. Olivier? L'homme de France dont on « parle le plus, et le moins connu; le moins connu et « le plus méconnu. Sur lui les choses en sont à tt « polnt-cl : presque tout ce qu'on a dit est faux, pres- « que tout ce qu'on n'a pas dit est vrai. »
Ce faux (pie l*ott a dit, j*eii fais et J'en ferai justice, Jdsqn^à la fin de cette histoire. Le vrai qui n*a pas été dit, J'ai été asseî heureux pour le trouver, et je le ra^ conte.
Uabbé B<>minique Olivier reçut un jour cette ré* ponse efflrayante d'un pauvre honteux auquel il venait apporter un secours abondant : < C'est le bon Dieu « qui TOUS envoie; une heure plus tard, et J'allais 9 me jeter à la Seine. » L'infortuné que la faim dévo*ralt voulut à tout prix savoir le n«m de son bienfaiteur, et surtout comment ce bienfaiteur inconnu était parvenu à pénétrer le secret d'une misère qu'il croyait ignorée de tous. « — Il ne m'est pas possible de répondre « à vos questions. La main qui vous donne doit rester « inconnue. Elle continuera ses secours Jusqu'au Jour « où vous pourrez gagner votre vie. » Le famélique répondit à l'abbé Dominique Olivier •. « Dites toujours « bien à la charitable personne qu'elle a fait deux « grandes œuvres en une seule : elle m'a sauvé la « vie, et m'épargne un grand crime. »
Le curé de Saint-Roc^ croyait, et non sans raison, qu*ll avait reçu de Dieu un don tout particulier pour découvrir l'extrême misère qui se dérobe à tous les regards. 11 lui venait souvent à ce sujet des inspirations subites qu'il écoutait comme la voix de la divine Providence elle-même. Un Jour, entr'autres, pour dter un trait entre mille du même genre, il dit à l*«bbé Dominique : « prends ces vingt-cinq francs, et « va v^lr ce que devient ce vieux capitaine que Je né « vols plus depuis quelque temps. »
Il était question d'un brave qui avait servi honorable* ment sa patrie sous l'Empereur, et avaltmême reçu la croit dltoniieuf sur lé champ de bataille. Il avait mar-
ché plus d*une fois, dans sa vie militaire, contre le canon ; mais pour rien au monde, il n*eut osé faire un pas pour révéler sa détresse, et implorer une assistance. Quand Tabbé Dominique vint frapper à sa porte, il entendît le bruit d'un pas léger; une main qui tremblait tira le verrou, puis une voix faible dit : attendez un instant I Et quelques instants après : entrez maintenant! Le malheureux s'était blotti entre ses draps déchirés. Il était nu pour recevoir son bienfaisant visiteur, et il lui avoua qu'il n'avait pas mangé depuis trois jours, et qu'il avait résolu de se laisser mourir de faim, ne voulant pas attenter à ses jours par sentiment religieux.
Quand l'abondante distribution des aumAnes était venue en tarir la source, c'était à la voix du pasteur, seul trésor de l'église, de renouveler les moyens épuisés de la charité. On l'entendait souvent rappeler du haut de la chaire à ses paroissiens toutes les œuvres qu'il avait à soutenir, toutes les infortunes qu'il devait soulager et qui réclamaient leur assistance : il pressait, il priait, il suppliait, il se risquait à importuner ; et l'étranger qui passait par là par hasard, était tenté de blâmer ces insistances réitérées d'une éloquence mendiante.
. C'est que l'étranger ignorait que l'abbé Olivier ne gavait pas recourir à la charité particulière : seul à seul, il ne demandait jamais rien ; son extrême délicatesse se serait effarouchée de tout ce qui aurait pu offrir l'apparence d'un tribut surpris à la complaisance ou à des égards de société. Ce n'est que dans les assemblées publiques qu'il provoquait les dons d'une bienfl»isance toute secrète et volontaire.
L'abbé OUvier était alors l'idole de la Chaussée-
d'Antin, de la gociété la plus riche et la pins distinguée de la capitale. Il était chéri à la cour royale de Louis-Philippe ; il entretenait les plus belles relations avec les personnages qui occupaient les premières* charges dans l'Etat, directeurs des ministères, aides de camp du roi, généraux, députés, pairs de France, ministres, La confiance dont rayaient honoré les grandes ftmilles de France montrait bien aux détracteurs de son mérite et de ses vertus qu*elles en avaient su apprécier la pureté et la rare distinction*
M« Olivier ne se servait de son crédit^que pour foii^ des heureux : il était Tavocat des pauvres auprès des riches et des grands. Saint-Roch était devenu le rmidez-veus de la charité, de la bienfaisance et des bonnes œuvres. Si Ton prêchait un sermon de charité pour une œuvre générale, Saint-Roch était encore le rendez-vous qu'on désignait.
A la voix du pasteur plaidant la cause des pauvres, des asiles s'ouvrirent pour Fenfance pauvre : Tun iOus le nom d'Onvroir de Saint^Roeh, a été créé en faveur de quarante jeunes filles, de celles que l'indigence expose trop souvent à de tristes égarements 4 l'autre, sous le nom de Communauté ùu maîtrisé dei mfantê de ehmur de Saint-Roch, reçut quatorze enbnts et vingt-cinq jeunes garçons qui se destinaient an sacerdoce. Ces jeunes clercs grandissaient ainsi à l'ombre de la maison de Dieu, loin de la contagion des mauvais exemples, et on les y préparait à être admis dans les séminaires. Leur présence dans le sanc-
ttialr^ de Saint-Roôh, sous le costuma dVnfants de choeur et de lévites assistant à Tatitel, ajoutait à la majesté des cérémonies. Lear ro\x se faisait entendre dans les concerts sacrés. Il leur fit comprendre com» bien est grande la mission d'appeler les miséricordes divines sur les hommes et de porter avec leurs chants l'hommage de la piété publique au pied du trône de TEterneL II ouvrit enfin une maison pour des reli« gleuses chargées de porter des secours à domicile aux pauvres et aux femmes en couches. Tous les ans^ aux approches de l'hiver, il habillait à ses (irais un nombre considérable de petits malheureux, et c'était pour lui une grande Joie de revêtir Jésus dans la personne des petits enfants que le Dieu sauveur bénit tant de fois sur la terre.
Il respectait les vieux prêtres comme ses pères. Plusieurs de ces vénérables débris du sacerdoce n'avaient aucunes ressources pour vivre. Emu de leur misère et à l'aspect de leurs cheveux blancs, M. Olivier vint à leurs secours et les entretint secrètement à ses frais.
Jamais il n'a réfusé un service qu'il pouvait rendre, ni sa bourse à ceux qui avaient besohi d*y puiser. Il a prêté des sommes considérables qui ne lui ont jamais été rendues, et qu'il n'a jamais non plus redeman*^ dées.
Une famille était au désespoir parce qu'un fils ani«^ que, l'appui de son père et de sa mère, était appelé sous les drapeaux. M. Olivier achète un remplaçant pour le jeune soldat, et rend à ses pauvres parente un appui nécessaire.
Pour augmenter les ressources de la charité publi* que, M. Olivier imagina, le pramier de tous, les lote*
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net de Uenlaisaooe. Et U presse ennemie aussitèi de erier à rexcentricilé, à Tabsorde. M» Olivier laissa dire : les inéchaDteg saillies, les ii\iures, les déclamatiùm du CoTMtrs s'adressaient à plus fort qu'elles. Après avoir critiqué M. le caré de Saint*Rocb, on l'imita, et les loteries charitables sont maintenant popoliûres et universeUes dans toute la France. On m abuse mAme ; il en pleut des averses.
Lfs revenus de la paroisse Saint*Roch, qu'on abeaiti» coup exagérés, ne s'élevaient, année commune, qu'à vingt mille francs : une seule année ils ont atteint le oiii£Rre de vingt-cînq mille francs. Mais quand ilseussent élé de cent mille francs, qu'aurait^on pu en eonclurt , puisqu'en les recevant ii les eut donnés, puisqu'il ab^or*^ bait, dans ses charités, une rente patrimoniale de quatra mille francs; puisqu'il ne gardait jamais d'argent dans sa bourse, puisqu'on sortant de cette si riche cure, il n'emporta à Evreuz que cinq francs pour s'établir dans son évèché. La magnificence inouïe qu'il donnait an solennités du culte le ruinait, au oontraira. phit6t que de reorichir.
Parmi Ih personnes qui avaient donné toute leur cMianee à M. Olivier, était ma vieille demoiselle psuMMblement ridie, et qui friisait profession de i^été. ^e était si enchantée des prédications de son curé, 4«*eUe se privait de fafre des voyages d'agrément dans la endnte de perdre un seul de ses prénes. - La rkhe dame élevait chez elle deux jeunes nièees, à peu près du même âs^, ses uniques héritières. Ses
— ifl6 —
fllies adoptives lui devaient tout : elle s'imaginait tout pouYOir sur elles. Elles avaient été si parfaitement élevées, toujours si soumises et si reconnaissantes» qu'elle croyait n'avoir pas même besoin de les consulter pour l'événement le plus important de leur vie; La tante disait souvent à ses nièces : Mes filles, vous n'avez pas besoin de vous occuper de votre établissement ; j'y pense. Et les nièces de répondre : Hais c'est très-bien, bonne tante, nous nous en rapportons parfaitement à vous. Vous avez toujours été si bonne pour nous, que nous sommes sans inquiétudes.
Mais ce mot d'établissement était un mot perfide et gros d'orages. Les jeunes filles entendaient par là une dot, et la tante un époux. Elles croyaient naïvement que c'était à elles à se décider sur le choix de l'homme qu'dles devaient aimer, et, comme il fallait se tenir prêtes à recevoir l'établissement que leur annonçait leur tante, elles s'étaient déjà pourvues à tout événe^ ment.
Or, un jour, elles trouvèrent dans le salon de leur tante deux vénérables personnages qui fréquentaient depuis quelque temps la maison et qu'elles ne con* naissaient pas autrement que pour avoir échangé avec eux des prévenances de politesse. Quelque^ mots barbares de la langue des affaires, qui étaient parvenus jusqu'à leurs oreilles, leur avaient fait supposer que ce pouvait bien être deux notaires» mais elles n'avaient pas même eu la curiosité de savoir au juste ce qu'ils étaient»
— E3i bien l mes nièces, leur dit à brûle-pourpoint la tante, je vous parle depuis quelque temps d'établisaem^t. Je songe enfin à vous établir conv^able^ ment. *
— S17 — — > Qh t ma tante , tous êtes toujours bonne et excellente. Que nous TOUS devons 4t reconnaissance! Vous nous préyenez et nous venions précisément vous eu parler!
— Vous y avez donc songé ?
— Un peu.
Et en disant cela, leurs joues se colorèrent d'une teinte d'incarnat si prononcée , que le péu qu'elles avouaient signilBait beaucoup.
^- Comment toouvez-vous ces messieurs?
— Mais fort aimables, ma tante.
— J'en suis enchantée» ce sont mes amis ; je les connais depuis longtemps et ce sont des hommes estimables, d'une probité antique, de mœurs irréprochables et posés convenablement dans le monde par leur nom et leur Oamille.
— Notre sécurité est entière du moment qu'il s'agit d'hommes qui ont toute votre confiance.
Les deux personnages se levèrent comme pour s'in-« diner devant un compUment trop flatteur, et les deui nièces répondirent par un air de tète respectueux qui n'était pas sans grâce.
Tous les visages étalait radieux : les jeunes flltes, parce qu'elles allaient recevoir leur dot ; la tante » parce qu*elle trouvait ses nièces dociles, et les deux messieurs parce qu'ils étaient acceptés*
— Void donc, reprit la tante au comMe de la joie et de l'orgueil satisfait, l'établissement dont je vous parlais depuis quelque temps.
— « Oh! ma tante, il n'est pas nécessaire que nous en entendions la lecture aujourd'hui. Nous pouvons épargner à ces messieurs cette peine. U sera toivoun bien temps de s'occuper de notre établi^semeot am
fnoment de la signature du contrat. A faut que vous connaissiez ayant tout vos futurs neveux, et nous venions vous demander la permission de vous les pré* senter.
Tant de naïveté éclata sur la tète de la pauvre tante comme un coup de foudre, et elle se laissa tomber éomme anéantie sur son fauteuil. Quand elle fut reveïme à elle :
— Ah I mes nièces, s'écria-t-elle, quel coup vous me portez I C'est avec ces messieurs que je veux vous établir, et je vous les ai choisis pour époux I
— t^our époux I Mais ils peuvent être nos pères. On devine la suite de ce dialogue. La tante s'obstina
à vouloir faire épouser à ses nièces deux gentilshommes sans fortune, mais qui leur donneraient un nom dans le monde : elle se chargeait de réparer le défaut de bien. Mais les nièces d&laraientque rien ne pouvait réparer à leurs yeux la disproportion d'âge, et qu'elles ne consentiraient jamais à donner leurs mains à des hommes qu'elles ne pouvaient aimer.
-— Ni moi non plus à donner ime dot, répliquait sèchement la tante.
«*- Eh bien I ma tante» il faudra bien nous résigner à nous en passer.
Et la rupture fut complète entre les nièces et la tante. Elles se marièrent, selon leur goût, à deux jeunes gens, honnêtes, laborieux, et vivant dans le commerce. La tante refusa de recevoir sea nièces et ne vit jamais ses neveux.
Or, M. le euré de Saint*Roch visitait cette dame iiék ou «uatre fois par an, et le recevoir était pour eHe une grasde joiei et une diversion à ses chagriiis dèfllestiques»
— Je pratique ma religion dans toute son étendue, hi disait-elle; Je n'omets aucun devoir, je ne manque aucun office , et cependant je n'ai pas la conscience en repos. Car tous nous dites que le pardon est nécessaire au salut, et je sens bien qu'au fond du cœur, quoique ma bouche dise le contraire, je n'ai pas encore pardonné à mes nièces.
' — En quoi donc vous ont-elles offensée? Je les connais, elles sont bonnes chrétiennes, font bon ménage avecleurs maris. Elles sont dignes de toute votre amitié.
— Ahl mon Dieu, vous manquez toujours de mémoire chez moi. Vous oubliez toujours l'injure qu'elles m'ont faite en se mariant contre ma volonté et sans mon consentement. Si les petites sottes m'avaient écoutée , Tune serait baronne , l'autre serait marquise?
— Eh 1 qu'importent les titres où le contentement du cœur manque? Vous n'êtes ni baronne, ni marquise : en étes-vous moins bonne ? Elles seraient en^ trées dans la noblesse qui n'accepte jamais bien que les siens, et qui aurait cherché sans cesse à les couvfir de confusion en leur rappelant sans cesse le nom de l«ur tante. Vos nièces n'ont point voulu rougir un jour de leur tante; elles ont prétendu toujours vous aàner cl vous respecter. Oh! les grandes coupables,^ eftèflétl
— Mais, monsieur le curé, moi qui les avais fait élcirer dans les pensions, moi qui leur passais toute ma fortune, et se marier sans mon consentement, cont^ ma volonté l
•^Une femme, pour faire sou salut, doit aimer son mari. Le tort est de votre c6té : que ne leur présen-
iiez-Yous des maris aimables ? Elles ont agi en bonnes et en yertueuses cbrétiennes, en donnant leur foi à des époux qu'elles se sentaient capables d'aimer. Et leur cboix a élé bon, puisqu'elles savent les rendre heureux, et que leurs ménages sont deux ménages modèles. A la place de jeunes gens honnêtes, vous leur présentez un beau matin deux hommes dont Tàge ne se comptait plus. Ohl les grandes criminelles de n'avoir pas épousé leurs grands-pères I
— Alors 9 il fallait renoncer au mariage.
— Cela vous est bien facile à dire à l'âge où vous faites cette belle morale.
Toutes les raisons de l'abbé Olivier étaient bonnes, mais la dame ne les goûtait pas. Elle se plaignait un peu que l'abbé Olivier aimait à la taquiner au sujet de ses nièces, mais elle ne l'en estimait pas moins d'à* gir en bon curé qui cherche à réconcilier les familles*
Un jour, l'abbé Olivier est mandé chez un notaire de Paris. La dame était morte, et l'avait institué son légataire universel. Les actes de bienfaisance acquittés, il lui restait une somme ronde de trois cent mille francs à toucher. Pendant la lecture du testament, il entend la voix des nièces déshéritées dans le salon voisin. Il prie le notaire de lui confier le testament pour quelques instants.
— Vous ici, mesdames I leur dit-il. Vous ignores donc le malheur qui vous frappe? Votre tante vous a déshéritées.
— Nous nous en doutions bien, et nous n'avions jamais compté sur sa succession. Nous sommes heureuses avec nos maris, et nous n'avons aucunement à nous repe;Dtir de ce que nous avons fait/ Nous serons un peu moins jiches, voilà tout.
— Et vous D6 connaissez pas Tinfàme ravisseur d'une fortune qui tous appartenait? C'est moi, et moi seul qui suis légataire universel.
— Tant mieux, monsieur le curé* La fortune de notre tante ne pouvait pas être placée dans de meilleures mains que les vôtres : les pauvres s'en ressentiront.
Et l'abbé Olivier s'approche du foyer et livre le testament aux flammes. Puis se tournant vers les deux dames :
— Il n'y a plus de testament; vous êtes les uniques héritières. Comme je n'ai plus besoin ici, trouvez bon que je me retire et que je vaque à mes devoirs.
Voilà l'homme sur la tète duquel on a fait passer des flots d'injures parce qu'il était un homme d'argent.
.^2tî ^
CHAPITRE IL
JEilMcailaB 4e la paral^^e Salnt-RaeH.— ApprérIailaiM. — ABee4aie«*
La paroisse la plus populeuse, mais aussi celle qui avait eu le plus besoin de réformes , avait pris, sous M. Olivier, Taspect le plus digoe : elle était devenue la plus fervente, la plus suivie pour les ofûces. Il avait fait véritablement renaître, dans son troupeau, les beaux jours de l'Eglise primitive. Il n'était pas rare de voir tous les ûdèles assistant à la messe y communier, et avec un recueillement et un ordre qu'on eut vainement cherchés ailleurs. Les solennités du mois de Marie, qui commencèrent à revêtir à Saint-Roch toute leur pompe, et qui de là sont devenues si populaires, les octaves de la Fête-Dieu , de l'Adoration perpétuelle, les saluts de& grandes Antiennes de l'Avcnt, mais surtout les retraites pascales et les premières communions jouissaient d'une renommée toute particulière. Elles étaient suivies de conversions éclatantes. Au spectacle d'une ferveur si édifiante, beaucoup d'hommes s'en allaient ébranlés, le cœur plein de remords de ne pas oser pratiquer des devoirs qui rendaient si heureuses les familles, et d'autres déterminés à se convertir et à fouler aux pieds tout respect humain.
Nulle église De pouvait désormais rlTaliser aveo SaintrRoch, ni pour la splendeur et la dignité du culte, ni pour la pompe et la beauté des cérémonies^ ni pour la piété et le recueillement des fidèles, ni pour le nombre et Téclat des bonnes œuvres, ni pour Taf^ fluence incessante des auditeurs avides au pied de cette chaire, du haut de laquelle tombaient, avec une grâce infinie et une éloquence intarissable, les plus solides comme les plus suavçs instructions chrétien^ nés que la capitale ait peut-être jamais entendues. Un témoin oculaire, très digne appréciateur, M. Trognonî le principal rédacteur de la biographie de M. Olivier dans les E$quis$€s des orateurs sacrés, nous édifiera bientôt à ce sujet. Aussi , un jour que Ton vantait avec juste raison, devant Mgr de Quélen , Téloquenc^ naissante de Tun des plus remarquables vicaires d^ M. Olivier, M. Dupanloup , depuis évoque d*OrléanS| le prélat disait :
« Hait au moins vous conviendrez, monsieur, qu'il c ne prêche ni mieux ni plus éloquemment que H. Oli* « vier; car, qui prêche mieux et plus éloquemment « que M. Olivier? »
Un seul homme animait cette vaste église et cette grande paroisse, un seul homme était Tàme de cette piété et de ce zèle, de ces bonnes œuvres, de cette ré* gularité admirable qui distinguaient le clergé et les fidèles de la paroisse de Saint-Roch, et cet homme était celui dont Mgr de Quélen disait encore ce mo^ devenu célèbre ;
« M. Tabbé Olivier n'est pas seulement le premier
« curé de Paris, il est le premier curé de France, et € peut-être de la catholicité toute entière I »
Mgr de Quélen qui lui rendait ce glorieux témoignage, se plaisait à répéter quMl n*aTait tu, ni dans lltalie, ni à Rome, une pompe comparable à celle des offices de Saint-Roch, une musique plus religieuse, un diant plus convenable, une piété plus édifiante. Les paroles de blâme que Mgr de Quélen a laissé tomber sur certaines solennités musicales , et que cite Tabbé Orsini, ne s*appliquaient donc pas, dans sa pensée, à Saint-Roch , et le Solitaire s*est repenti de ravoir attaqué à ce propos.
Ce n*était pas aux jours de grandes fêtes, quand réglise était envahie par une foule d'étrangers et de curieux avides, qu*il fallait juger de la piété et de la ferveur de Saint-Roch, mais dans TAvent, dans le Carême, et dans les simples dimanches. Les jours de ftte, les fidèles venaient de grand matin faire leurs dévotions et laissaient la place aux curieux. Certains critiques ont trop confondu ces amateurs de spectacle avec les vrais fidèles de Saint-Roch.
Las d'entendre la jalousie déverser ses blâmes sur ce qui se passait à Sahit-Rodi, Mgr de Quélen vint dans cette église le jour de la clôture d'une retraite pascale. U vit tous les fidèles dans le recueillement le plas profond, rangés avec ordre et symétrie, et dont pas un ne détourna la tète à son passage. Au moment de la communion, l'assemblée entière se leva, et près de six mille personnes reçurent la divine Eucharistie des mains du prélat. Tous approchaient de l'autel avec ordre et regagnaient leur place sans confusion, sans rompre la régularité des lignes. Partout le silence, l'adoraUon, la prière, la soumission à une discipline
et rhabitade in recueillement. Le bon et saint archevêque en pleurait de joie et d^attendrissement. En descendant les degrés de Saint-Roch , il se retourna vers réglise, et s'écria :
« Les l&ches calomniateurs Itl Je viens de recevoir « ici la plus grande consolation de mon épiscopat. « Quelle église de Paris m*eût offert ce spectacle? La « primitive église elle-même a-t-elle jamais rien vu « de pareil, rien de plus beau et de plus édifiant I « Voilà les fruits du zèle de M. Olivier I Par les fruits, « je juge Tarbre. »
En témoignage public de son estime et de son admiratiob pour le curé de Saint-Roch, Mgr de Quélen le fit cbanoine honoraire de la métropole.
La dernière parole de Mgr Tarchevèque de Paris me rappelle une discussion très intéressante sur M. Olivier, dont je fus le témoin chez M. Picot, ce juste, ce sage, cet homme admirable, qui rédigeait encore, à cette époque, VAmi de la Religion.
D y avait là un ecclésiastique de Paris, très influent alors, qui redoutait en Tabbé Olivier plus qu'un rival, mais un maître, car il était question du curé de Safait- Roch pour coadjuteur de Paris. Cet abbé soutenait charitablement que tout le bien que Ton vantait à Saint-Roch n'était qu'une apparence, que tout était pour la pompe, pour la vanité, pour l'éclat et le bruit. Les médiocrités jalouses en sont réduites à interpréter le bien même en mal : quel aveu naBf d'impuissance ! Vais M. Picot, qui avait toujours son franc parler.
traocha la question daas le vif aveo sa manière inci<sive :
« Je croyais, disait-il, qu'un prêtre jugeait toujours « UD autre prêtre d'après les maximes de l'Evangile, « et que pour savoir si un arbre était bon, il regardait a les fruits qu'il porte. Avant M. Olivier, la paroisse de « Saint-Roch était la pire paroisse de Paris ; elle est « maintenant la plus célèbre. Il y avait, cette année, «( six mille communiants à Pâques. Vous ne me ferez « jamais croire que tous étaient des sacrilèges; on ne « communie plus aujourd'hui par hypocrisie; il y <K avait autrefois l'hypocrisie du vice et de l'impiété; « il y a aujourd'hui l'hypocrisie de la vertu et de la « religion qui n'osent se montrer. Je dis donc qu'il y « a dans Saint-Roch une piété réelle, et autre chose ff que de vains dehors : des chrétiens qui communient « sont des chrétiens sincères. Avant M. Olivier, cette « paroisse comptait à peine douze cents communiants : « mettons deux mille. Voilà donc quatre milleconver- « sions, sans compter celles du dehors. Quand je vois « de tels fruits^ je suis bien sûr que l'arbre qui les a porte est bon. Allons, un peu de franchise, et conte venons que l'on reproche à M, Olivier les succès de « son zèle. 11 ne faut pas être un grand philosophe « pour s'apercevoir qu'au fond de tout cela il y a un « peu, et peut-être beaucoup de jalousie. »
Après de telles paroles, la conversation changea immédiatement d'objet, et elles me parurent si remarquables, que je les consignai le soir même dans mes souvenirs.
Quelques jours auparavant, comme j'avais déjà en* tendu beaucoup parler de M. Olivier, j'avais demandé à M. Picot ce que c'était donc que ce curé de SainU
Roch, dont je trouvais le nom dans ioute%les beuchea. Il me répondit ; « C'est im homme qui a de tout, uy a peu de trop : trop d'esprit, ti*op d'éloquence, trop « de zèle, trop d'amabilité, trop de générosité, trop 0 de bonté. U pense tout haut, et, par conséquent, U <c a trop de franchise; il ne doute de rien, et, par coi^- « séquent, il entreprend trop yite ; il juge les autr^^ « d'âpre iui-méme,et il est par conséquent trop oon- « fiant. II passe à travers tout, et réussit. En chaîne, « conmie c'est un grand Uiéologien, il est parfait eyt c modéré. En dehors de sa paroisse, vous en entendrez « dire du mal ; mais à Saint-Roch, on l'aime, on l'ar « dore, et quiconque l'y blâmerait, serait mal vepu.j»
. M. Olivier avait donc dès lors des détractetrs qi|i déchiraient en lambeaux sa réputation, des ennem^ aux4|iiels sa gloire ne donnait aucun repos> et disons a? ae Mgr de Quélen, êe» ldeh$ê ealomniakun. Faut-il 4'ea éloooer? Il avait des succès, et il allait graadir eseare. Paavra humanité I
Datts les mains d'une Providence miséricordieuae» iaaisppa, ^ tribulations étaient peut-être nécessaires à l'abbé Olivier. Elle lui témoignait son amo^ir. et ne les lui ménageant pas. Qui sait si, sans elles, il n'eut pas été ébloui par sa gloire? Vanté parson archevêque; recherché à ht cour, aimé des grands, environné d'hommages par tout ce que Paris avait de plus illustre, admiré de la foule qui se pressait sur ses pas, qui se suspendait à ses lèvres, adoré dans sa paroisse, chéri de tous les prêtres heureux de travailler sous
mm 2Î8 —
• ses ordres* fai sait si, sans ses détracteurs, il n*eat pas succombé aux fumées de Tamour-propre ? On lui a souvent entendu dire à lui-même : « Dieu a toujours c pris soin de me maintenir dans rhumilité en m*en- « Toyant des ennemis et en me faisant ressentir les « effets de leur haine après chaque succès. Qu'il en « soit à jamais bénil »
Aussi certains journaux, qui payaient leur pain de chaque jour avec du dénigrement et du scandale, Tattaquaient à peu près tous les matins, s'attachaient à loi de préférence, parce qu'ils lui savaient un sang plus ridie à sucer, et aussi parce que étant plus haut, plus en vue, plus dédaigneux de se défendre, il dour nait plus de prise. Mais Texcès même de leurs efforts, comme nous l'avons vu plus tard à Evreux, en faisait l'impuissance, et son impassibilité mettait mieux en relief la trempe de sa vertu et l'énergie de son caractère. Les peintres, dans leurs tableaux, placent près* que toujours des démons à c6té des anges : ils ateent 06 contraste, qui est un des plus puissants effets de leur art. Quand Rome conduisait ses triomphateurs au Capitole, pour rehausser leur gloire, elle faisait chanter des vers satiriques derrière leur diar. C'était aussi l'avis du poète Chedeau, qui, à l'occasion de la fête de M. Olivier, faisait retentir de mâles acœnls sur sa lyre:
Peut-être à quelques-uns paraltrai-je peu sage? Mais je suis fier encore d'un tout autre suffrage : Si j'aime à tes côtés une escorte d'amis, J*aime aussi sur tes pas un essaim d'ennemis. C'est la condition de notre humaine vie.
Qa'aax grands talents toujours doit s'Attacher l'envie,
Mégère à l'œil oblique, à la langue de feu.
Tant qu'un homme est obscur, de lui qu'on parle peu.
Elle ampllit, s'il fout, le duvet de sa couche.
Mais son nom surgit-il, volant de bouche en bouche ;
La guerre est déclarée, et guerre sans repos ;
Elle aiguise ses traits sur les moindres propos.
Et, cachant de son fiel le subtil artifice,
Distille le venin de sa noire malice.
Qu'Importent la vertu, des sentiments humains.
L'aumône à l'indigent versée à pleines mains,
De beaux enseignements, éloquente parole
Du salut étemel annonçant le symbole,
La foule environnant l'autel jadis désert,
Aux élans généreux un coBur toujours ouvert;
L'envie étend surtout son insolent domaine.
Même la charité soulève encore sa haine,
La douce charité, cet ange des douleurs,
Qui descendait du ciel pour adoucir les pleurs 1
Mais inspiré d'en haut un illustre courage
Ne s'intimide pas à quelque vil outrage,
Bt sans compter jamais les heureux qu'U a faits
A l'injure répond par de nouveaux bienfeits.
Quant à loi, les succès des autres le rendaient iMoreia, et il aimait à faire Taldr leurs talents. H iqiptlait dans la chaire de Saint-Roch les prédUcataiirt lea plus célèbres, MM. DnfStre, Cœur, BupaniMp, Ceriet, Coquereau, doniles quatre premiers sont Afêqoes et Tantre pas encore ; lOf • Comballot, Dugmnjf Marcellin. Les révérends pères Lacordaire et àt R«fi0nM, éwjL aigles dont le yoI j^ail si haut,
doonèrenl emtà à Saint-Roch plusieurs sermons, et tant d^autres.
A quelqu*un qui lui demandait son avis sur le genre d'éloquence de M. Cœur, il répondit : « Je ne puis le « juger, car je l'admire toujours. Son dernier sermon « me parait toujours le plus beau, et nulle part je n'ai a rencontré une plus grande élévation d'idées, une « métaphysique chrétienne plus sublime. Je suis « ébloui ; il m'emporte dans son vol. » 11 aimait la sagesse et l'égalité de M. Dufètre : « Voilà un pré- « dicateur comme il nous en faut, disait -il; il édifie, « il convertit, il intéresse toujours. » Les fougues de M. Comballot l'eflfirayaient un peu; l'enthousiasme du hardi improvisateur nuisait à la précision du théologien, mais il rendait pleine justice à sa foi, à son cœur brûlant d'apôtre, à la sève abondante et à la chaleur de ses discours. Quant au révérend père Lacordaire, il aurait voulu une autre direction à son incontestable talent. Un langage si nouveau dans la langue théologique, ses excentricités l'élonnaient beaucoup, et il déplorait, dans le genre d'éloquence qu'il intronisait, la ruine de la véritable éloquence évangélique. Il plaçait, dans son estime, M. de Ravignan bien au-dessus de M: Lacordaire.
M. l'abbé Goquereau était pour H. Olivier un fils 4e prédilection qu'il aimait à produire et à faire connaître. « Il y avait dans sa parole, dit un des bio«- K fraphesv un accent imposant et solennel, des idées « hautes, heureusement rendues et soutenues par up « débit verbeux et chaud; il se livrait parfois à wif « éloquence abrupte, coupée de soubresauts, indiioiT « plinée et emportée jusqu'à l'ei^tatioo (éhrile, nuNS « sUJonnée de limuis et d'édairsj an yoiai 4«l k
4 nombre de ses auditeurs, parmi lesquels il comptait « des hommes d'élite venus exprès pour Tentendre» c grossissait à chaque sermon, frémissait et tressail- « lait par instants. » M. Olivier lui fit prêcher un carême à Saint-Roch. La reine des Français était assidue à ses prédications, et elle lui dit un jour lorsqu'il descendait de chaire : « Monsieur Tabbé, vous avez « parlé comihe un apôtre. — Madame, répondit aus- « sitôt M. Coquereau, la vie d'une reine comme vous « est bien plus éloquente que mes paroles. » M. Coquereau quitta la chaire de Saint-Roch pour aller évangéliser dans le diocèse de Carcassonne, et M. Olivier eut bientôt une merveilleuse occasion de lui prouver que Tami absent était toujours présent à sa pensée.
Depuis longtemps déjà Louis-Philippe avait apprécié le rare mérite du curé de Saint-Roch, et trois ans après sa nomination à cette cure, il l'avait fait chevalier de Tordre royal de la Légion-d'Honneur. Il l'avait aussi appelé dans le conseil d'examen des écoles primaires. Il est faux que dans ces humbles fonctions d'examinateur, M. Olivier se plût à effrayer les pauvres aspirants au brevet de capacité, et qu'il prît un plaisir sans égal à leur dire : vous êtes refusé. Il prenait, au contraire, plaisir à les voir bien répondre; il les aidait par la clarté et la netteté des questions qu'il leur posait» et les félicitait du soin qu'ils avaient apporté à bien savoir leur religion. Il était encore membf» de plusieurs autres comoàissloos*
Louis-Philippe avait beaucoup de goût pour lui. Il n*admettait pas un seul éyèque à Thouneur de sa table que le curé de Saint-Roch ne fût aussi invité, tant il se plaisait à honorer en lui le curé modèle. 11 avait une grande confiance en ses lumières, et prenait ses avis sur toutes les affaires épineuses du clergé.
Son crédit à la cour était tellement connu que c'était par centaines qu'on lui envoyait des^étitions pour être apostillées et présentées par lui au roi, à la reine, aux princes et aux princesses, et Ton se tenait assuré du succès quand on était appuyé par lui. Fréquemment des évoques eurent recours à son obligeance qui ne faisait défaut à personne. Madame Adélaïde l'aimait beaucoup, et le duc et la duchesse d'Orléans avaient en lui une confiance toute particulière, à tel point que le prince royal, effrayé des dettes que le roi contractait, eut recours à lui pour engager Sa Majesté à modérer ses dépenses et ses libéralités. « Mes frères « et mes sœurs, lui disait le prince à cette occasion, « comptent naturellement à la mort du roi sur une « riche succession, sur de beaux apanages, et je vois « le déficit du domaine privé s'accumuler au point que« « si cela continue, ils n'auront un jour que des char- « ges à partagw. Si je dois être roi. Sa Majesté me « crée là «m embarras inextricable au commencement « de mon règne. »
C'est une croyance générale que M. Olivier était le confesseur de la reine. Il n'en est rien cependant. Elle avait une si grande confiance en ses lumières, elle goûtait tellement ses instructions qu'elle a pu, qu^elle a dû même le consulter souvent sur des affaires de conscience : son confesseur était un simple vicaire de Saint-PUUppeHiu-Roule.
vn-
Or, tandis que M. l'abbé Goquereau prêchait tran* qaiUemeiit àNarbonne et sans se douter le moins du nMHude que son nom pût être prononcé à la cour, Louisiiiilippe confiait à M. Oliyier, chez la reine, le secret lie l'expédition qui allait être faite à Sainte-Hélène, sous le commandement du prince de Joinville, pour en rapporter le corps de l'Empereur. Un prêtre devait nécessairement eu faire partie. Mais qui choisir poor une missioA si délicate? Il fallait un ecclésiastique capable de se faire aimer et respecter des officiers et des marins. Là était rembarras du roi. a Je connais, dit « M. OliTier, un bon prêtre, jeune, plein de talent et « de force, éloquent prédicateur, de manières distin- « guées, très franc, cœur chaud et ouvert, qui réunit « toutes les qualités que Votre Majesté désire rencon- « trer en un seul homme. » Et il nomma l'abbé Goquereau. La reine, qui n'avait pas oublié les prédications de Saint-Roch, joignit son suflVage à celui de M. Olivier, et appuya fortement auprès du roi. Le nom de Tabbé Goquereau rappela dans la mémoire de Louis- Philippe un souvenir. « Mais c'est à merveille, repril- « U, il est déjà avantageusement connu dans la matr rine. Ge doit être ce même prédicateur de Brest « auquel les officiers du Diadème ont ofl'ert un ban- « quet à bord de leur navire. — Lui-même, répondit « M. Olivier. — Alors c'est une affaire décidée, ajouta « le roi; écrivez-lui de ma part de se rendre immé- « diatement à Paris : je le nomme aumônier de l'ex- « péÉtion. )»
Ed effet, en 1837» M. Tabbé Goquereau prêchait la station du carême à Brest^ ville maritime et bruyante, et les officiers en rade, les soldats de la garnison, les autorités locales accouraient avides de Tentendre, et se confondaient parmi les flots de la foule. Lorsque le carême fut achevé, les officiers du Diadème pour le remercier à leur façon, lui offrirent à bord un banquet où le bon goût s'allia à la cordialité la plus fran« che. Quand il adressa ses adieux à l'auditoire entassé autour de lui, des larmes coulèrent de tous les yeux.
Le 19 mai 1840, M. Coquereau reçut à Narbonne «ne lettre presséey timbrée à Paris du 16 mai, avec un cachet en cire rouge sur | lequel se voyait une croix entourée de celte légende : paroisu Saiwt-Roeh. U l'ouvrit et lut :
« Très cher abbé, je suppose que je vais recevoir la « réponse à ma seconde lettre, je la suppose telle que « je la veux. Maintenant, entre nous, le roi vous a f( désigné pour accompagner Son Altesse Royale le « prince de Joinville à Sainte-Hélène, et y prendre et « en rapporter les cendres de l'Empereur.
« Cette mission vous platt-elle? Elle durera quatre (c mois à peu près.
« Il faut rhabit ecclésiastique toujours, la gravité « douce du prêtre, l'exemple constant d'une piété « vraie et sincère, de l'instruction.
« J'ai répondu pour vous. Etre toujours à la table de « l'état-major avec des hommes qui s'oublieront peutr <( être quelquefois, et faire toujours respecter la relir « gion et son ministre, voilà le devoir. Me répondre « de suite courrier par courrier, c'est l'ordre que je « reçois. Une lettre à montrer qui accepte ou fdi ror
€ fuse, une lettre pour moi saoliqtti catase à oeôir bu»* «r vert. Il faat dire out, selon moi, Tùuià tobs«
« 14 mai.
a OUVIER. »
La FraBce sait comment l'abbé Coquereau s'acquitta de cette belle et glorieuse mission, et comment au retour il fut décoré en pleine revue par le roi, et nommé clianolue du chapitre royal de Saint-Denis. Mogador et Tanger le virent ensuite impassible sous une pluie de bombes et de boulets, et la croit dWficier de la Légion-d'Honneur a brillé sur sa poitrine. Ces deux missions ont préparé et inauguré une œuvre vivement désirée par tous les cœurs vraiment chrétiens : l'aumônerie de la marine, avec M. Coquereau pour chef, a été créée, et le pavillon français ne va plus affronter les périls de la mer et des combats sans un prêtre qui attire sur lui la protection du ciel.
Cette institution prélude sans doute à l'aumônerie de la guerre, et c'est encore dans la piété de la reine Marie-Amélie, toujours si assidue et si attentive à toutes les prédications de l'abbé Olivier, qu'il faudra aller en chercher l'heureuse et féconde initiative. Lie 3 juin 1841, elle écrivait de Neuîlly à Mgr l'évAque d'Alger :
€ Je vous remercie de l'assurance que vous me doi^-
« nez que mon vœu le plus ardent est accompli» eit
« que dorénavant il y aura toujours un prêtre qui
« accompagnera notre brave armée dans ses diverses
« expéditions militaires. C'est une grande tranquillité
et pour mon cœur, car vous savez bien que le salut de3
« âmes que j'aime est le premier de tous mes vœux,
« et iUétait bien triste, en perdant nos braves, d'avoir
-« la douleur de les Toir périr saos les secours et les « consolations de noire sainte religion. »
La même pensée religieuse a inspiré Napoléon III quand il a bit suivre l'armée d'Orient par des aumôniers de guerre.
VUL
Les ministres consultaient aussi fréquemment M. le curé de Saint-Roch dans les affaires délicates concernant la religion, la morale et Tinstruction publique. En 1840, M. Martin (du Nord) Tavait prié de lui dire son avis sur un livre, VEvangik du Peuple, qui causait un grand scandale, et M. Olivier lui adressa le rapport suivant ;
« J'ai l'honneur de renvoyer à Votre Excellence le « livre qui a pour titre VEvangile du Peuple, et que « j'ai lu par son ordre.
« J'ai marqué an crayon les passages les plus ré- « préhensibles; ils sont innombrables. Je ne crains pas « d'assurer à M. le garde des sceaux que jamais livre « n'a plus mérité la vindicte des lois. Sa circulation « en France ou à l'étranger serait plus funeste au « peuple que la circulation de poisons inconnus. Le « ityle est celui qui convient aux passions ; il est em- « preint d'un certain caractère d'imitation biblique « qui rappelle le livre d'un Croyant.
« Phrases coupées, mots à effet, trivialité et enflure « de langage; point de transition, nulle suite, aucun « rapport dans les idées.
« La marche au le plan de Fauteur se dessine ainsi :
« Des textes tronqués. Tous les antécédents ou tous
I les coDséqaeDts supprimés, une altération perpé- ( luelle du sens par une traduction frauduleuse, le r silence le plus profond sur tous les passages capar blés de donner un démenti formel aux principes sub- [ yersife qu'on Teut faire admettre, une négation dét tournée des miracles comparés à la magie, à Télee- K tricité, au magnétisme, etc., tous les dogmes ruinés c par un système de symboles figuratife, la person* r nalité du Saureur renyersée par la substitution du [ genre humain dont Jésus-Christ n'est qu'un sym- [ bole, le mépris le plus insultant jeté à la vertu, la plus basse indulgence prodiguée sans mélange de ; blâme aux inclinations vicieuses ou criminelles.
« Le moyen de Vmiteur, c'est l'Evangile, regardé i par tous les chrétiens comme un livre divin et renfermant d'office toutes les doctrines qui doivent renverser l'édifice de la société actuelle, a La penêée w^ique de V auteur est celle-ci : il faut détruire tout ce qui existe.
« L'impreerion que doit produire ce livre n^est pas douteuse : c'est l'indifférence absolue pour toute pratique religieuse, la haine des rois, le partage de tous les biens, le fer, le feu, la flamme sur tout ce qui s'élève au-dessus du niveau du peuple. « Pour l'homme sage, modéré, mais ignorant, l'Etanqile sera le plus infâme des livres; pour l'homme déjà agité par les passions tumultueuses qui frémissent autour de lui, ce livre imposera silence à tous ses remords, le poussera aux derniers désordres et fera le fanatique le plus fougueux. »
M. Olivier entretenait des relations de bon voisinage et vivait en parfaite intelligence avec les autres curés des grandes paroisses de Paris, qui Taimaient comme un ami s&r, et comme un excellent collègue. Tous les premiers vendredis du mois, il les réunissait à sa table qui n'était jamais magnifique ni recherchée, mais qui était toujours assaisonnée par Tesprit, la grâce, la gaieté et la plus franche cordialité.
Dans une de ces réunions, les curés de Paris prièrent M. Olivier de s'interposer auprès de Mgr Tarchevéque pour le supplier en leur nom d'aviser au moyeu de mettre fin à un scandale qui affligeait l'Eglise de Paris. Il s'agissait du schisme qui avait éclaté à l'As- . somption, paroisse de la Madeleine, entre les vicaires, et 1& curé. M. Beuzelin s'appuyait sur son droit de gouverner sa paroisse comme il l'entendait. MM. Du- ^ panloup et Pététot, ses vicaires, suivaient une autre marche, et se couvraient de l'approbation de leur archevêque. Mgr de Quélen, en effet, avait pris feu pour leur cause, et, afin de contraindre M. le curé de la Madeleine à donner raison à ses vicaires, il l'avait un bonjour privé de tout son clergé, de sorte que l'administration de sa vaste paroisse lui était devenue à peu près impossible. Toutes les œuvres languissaient; les enfants restaient sans instruction; les malades mouraient sans sacrements.
Il y avait près d'un an que durait ce triste état de choses, au grand détriment de la religion. « Il faut ab- « solument arranger cette affaire, dirent les curés de « Paris à M. Olivier, et nous vous avons choisi pour
« intermédiaire. Nul ne peiU mieux réussir que vous. « M. de Quélen vous aime et vous écoute volontiers, ff Personne D*a plus de crédit que vous sur son es*
< prit.
ff — Je vous cède, Messieurs, leur dit M. Olivier, « parce que je vois la gloire de Dieu et le salut de « nos frères intéressés dans cette question. Hais sou- « venez-vous bien qu'à partir de ce jour je perds toute <r faveur auprès de Mgr Tarchevèque. J'espère réussir, « parce qu'il est bon et que ses vues sont droites. « Mais Celui que vous savez profitera de cette occaff sion pour tâcher de me perdre dans son esprit, et
< finira par lui persuader que j'ai pris parti contre « lui dans cette affaire. »
M. Olivier se rendit donc auprès de M. de Quélen pour loi porter les vœux du clergé de Paris. «— Corn- « ment sortir de cet embarras, lui dit le prélat, ff Est-ce à l'évèque de céder? — • Oui, Monseigneur, « quelquefois, parce quMl est père. Mais je ne viens « pas vous proposer de manquer à la dignité épisco- « pale qui doit toujours être sauvegardée. Au prix c d'un grand sacrifice, je pense vous offrir un moyen « de tout concilier et de ne mécontenter personne. — « Ce moyen je ne demande pas mieux que de le pran-» c dre s'il est praticable, car mon cœur ne désire que ir la paix. Quel sacrifice doit-il me coûter? — Aucun « pour vous. Monseigneur ; il retombe tout entier sur €• moi. Je recevrai pour collaborateurs les prêtres de c l'Assomption, et les prêtres de ma paroisse iront à «' VAssomption. » Ainsi la paix fui faite, le clergé de Paris consolé, les fidèles édifiés, et M. de Qttélen délivré d'une épine qui le blesiait cruellement. - M* de Qnélen diargea en même temps M. Olivier
d'ane autre négociation non moins difficUe : il s'agissait de ramener un^ malheureux prttre dana le giron de TEglise. Si M. Olivier a échoué dans cette mis* sion, c'est qu'il est des esprits opiniâtres et des mauvais cœurs qui veulent persévérer dans la voie de Gain, et ne savent pas profiter du regard qui a relevé saint Pierre de sa chute.
Comme homme privé, M. Olivier était chéri de tous ceux qui avaient le bonheur de l'approcher. Interrogez les prêtres qui ont vécu avec lui et qui sont encore nombreux, ils ne le haïssaient pas, mais ils Taimaient à l'adoration. Ils sont demeurés tous fidèles à l'amitié, à l'estime qu'ils Im ont vouées; Us le proclament hautement leur bienfaiteur et leur père.
c Son clergé l'aimait avec Ame, m'a écrit l'un d'eux, « et comment en aurait-il été autrement? Il était leur « père bien plus que leur maître ? >
Sur le modèle des conférences quo plusieurs évèques avaient établies dans leurs diocèses^ M. Olivier réunissait au presbytère, où il avait dépensé près de vingt mille francs pour le rendre habit«i>le, les ec clésiastiques vicaires et prêtres adminisyrateurs attachés à son église. Parmi eux nous comptons MM. LecourUer, de RoUeau, Dupanloup, Gallard, Pététot, Angenend, Leblanc « Legrand, Roquette, Fralsse» Dupré, Guyton, Dominique01ivier,Chartrain, Greliei» LegiNiidec» Berganion, et tant d'autres encore pour Msquels leur passage à Saint-Roch, so«s M. Olivier, a él4 ont véritable fflutlraaon. Ces conférences avaiwt
lieu le premier mardi de chaqae mois. C'était -une espèce de petit synode dont il était Tàme. Le curé y expliquait lui-même TEcriture Sainte, et un point de discipline ecclésiastique, puis il y ayait une conférence de théologie où tous prenaient part. On y traitait des matières les plus difficiles et les plus délicates du dogme et de la morale. Chacun soutenait à son tour une thèse imposée que discutaient ensuite les autres.
Les séances se terminaient par un dhier simple, mais bien agréable, parce que le pasteur ranimait par sa gatté. Tous les jeudis et les dimanches, et même tous les jours, si cela leur était agréable, M. Olirier recevait le soir à son salon tous les prêtres attachés à sa paroisse. Il mettait à leur disposition sa bibliothèque, son foyer et un excellent billard. Mais toutefois la récréation au billard n'avait lieu que les jeudi et dimanche. Si quelqu'un d'entre eux était quelques jours de suite sans se montrer, M Olivier montait chez loi pour s'informer s'il n'avait point quelque peine sur le coeur. Ainsi, dans ce clergé modèle, il n'y avait point de disputes, point de rancunes» point de riva-^ lités, point de jalousies, mais une union franche, qui faisait l'édification des fidèles, et la plus parfaite cor-^ dialité. Sans doute il voulait l'ordre, la régularité, la ponctualité, et maintenait vigoureusement la discipline intérieure de l'église. Mais on le savait bon, et personne ne se formalisait des vivacités de son zèle. S'il adressait quelquefois des repioches aux négligents, il finissait toujours par des pensées d'encouragement.
Aussi pendant les neuf ans qu'il a gouverné la pa-» roisse de Saint-Roch, est-il un prêtre qui ait eu à se plaindre de lui, dont il n'ait mis les talents et le ià* rite en relief, dont il n'ait favorisé l'avancement, dont
n n'ait assaré la tranquillité, le calme, le repos après lin travail consciencieux? Ceux qui ont été dans le beifoln n'ont jamais eu en vain recours à sa générosité. n ne se contentait pas de leur abandonner son presbytère, de leur consacrer ses soirées, il menait encore tine partie de ses prêtres à la campagne pour leur donner plus de marques d'une véritable affection. Aussi que de pleurs ont été versés quand il dut quitter Saint-Rocb I que de regrets et de gémissements ! Nous perdons un bon pire, disaient les vieux prêtres de la paroisse, les humbles administrateurs I Qui prenâra soin de nom? disaient les pauvres. On nom ehasdra du paradis après son départ !
M. Olivier, étant curé de Saint-Roch, recevait beaucoup de visites, la haute noblesse, les plus illustres personnages, les notabilités de la finance, les riches et les pauvres, mais il en rendait peu. Accessible à tous, tous les jours les fidèles pouvaient communiquer avec lui à l'église, et trois fois la semaine le public (foi avait à lui parler chez lui. Une partie de ses nuits était consacrée à une correspondance écrasante I * On ne se lassait pas de l'entendre parler. Chacun voulait jouir de sa conversation. Rien de plus aimable, de plus gai. Jamais une parole inconvenante ; jamais une médisance, jamais une parole amère pour ses ennemis 1
Sans être ami du monde plus que de raison, dans ses tares moments libres, à l'heure des réceptions de Paprès-mldi et des soirées, M. Olivier le fréquentait,
parce qu'il le fallait, et il semait partout Teq^f^ jpleiDes mains» ayec la galté et les ris. Si, en chaire, la plénitude et la sonorité manquaient à sa voix, dans la yie privée, la yie intime, elle devenait un délicieu^^ instrument de causerie vive, soudaine, pleine de gràc^ et de naturel. H narrait d'une manière admirable, tiL sa mémoire lui fournissait une foule de traits histor^ ques qu'il nyeunlssait et rendait intéressants par s^ mam'ère de les dire. Sa conversation étincelait d'un^ foule de mots heureux qui eussent suffi à la réputation de plusieurs hommes d'esprit. Les grâces de son langage, la vivacité de son esprit étaient telles, qull comptait dans les salons de Paris presque autant d'ad*mirateurs qu'il avait d'auditeurs empressés lorsque, du haut de la chaire de vérité, il faisait entendre la parole divine.
La Ghaussée-d'Antin l'idolâtrait sans réserve,r le faubourg Saint-Germain le recherchait, l'estimait ^ l'honorait, tout en cherchant à le contredire, non pu* opposition, mais pour le plaisir de lui voir mettre en œarre Jes ressources prodigieuses d'une dialectique mordante, railleuse.
C'est après une de ces soirées où M. Olivier avait prodigué les charmes d'une conversation étinc#lante de verve et d'esprit, qu'un des convives de madame Iji comtesse de D.,.., dont la table était toujours excellente, se plaignait, en quittant l'hôtel, d'avoir mal dîné. Son inteNocuteur paraissant étonné : « Le curé « de Saint-Roch était là, ajouta-t*il, et, en l'écoutant, « j'ai oublié de manger. »
La pomme de discorde, on le pense bien» était la politique : l'ami de Louis-Philippe n'en avait jamais peur et ne reculait pas. La lutte engagée, il était rav
irissant de raison et de sophisme, de colère et d^amabiUté, de suffisance et de bonhommie. Si on lui rappe* lait la bienyeillance de Tancienne cour pour lui, et ses chaudes sympathies pour celui que Ton appelait FEnfant du miracle, il les aTouait, et n^ayait que des paroles du plus profond respect pour d'aussi grandes infortunes; mais enfin, ce n'était pas lui qui avait fait la TéTolution; c'était encore le sang de saint Louis et de Henri IV qui coulait dans les veines des maîtres de la France, et ne fallait-il pas bénir la Providence d'avoir affermi un trône sur un sol tourmenté par les volcans. Il était, avec M. Guizot, le partisan de la fameuse conjonction |>arce que, opposée au quoique de M. Dupin.
Hais s'il s^agissait d'une question théologique ou d'une controverse quelconque étrangère à la politique du moment, il se surpassait lui-même n'ayant pas à mteager des susceptibilités vénérables, et se maintenant toujours dans le domaine ^e la conversation familière où il sentait très bien qu'était sa puissance.
U eut un jour un assaut à soutenir, non contre un 4es plus célèbres professeurs de l'Allemagne, comme on l'a dit, mais bien contre Mgr Garibaldi, internonce du Saint-Siège près la cour de France, diplomate et théologien, dialecticien subtil et périlleux s'il en fut jamais, intrépide champion, en sa qualité de romain, de l'infaillibilité du pape. De part et d'autre la chaleur AH grande; il y eut des éclats de foudre, des alternatives dramatiques, et réellement des prodiges de va*leur. M. Olivier était trop fort sur la question pour mordre à la fin la poussière ;mais un sentiment exquis 4e politesse et de convenance le porta à laisser croire èson puissant adversaire qu'il était le vainqueur, et
le prilai B^écria, en lui serrant la main ei en regardant l'assistance : Quel primée ftirgmi^enÊmiionl
M. de Genoade tenta aussi d'entrer en lice ayec lui, mais M. de Genoude, brillant écriyain, publidste ardent, n'était pas théologien.
C'est à la présence d'esprit de M. OUtier dans la conrersation qu'il faut rapporter un trait que je tiens de lui-même, que j'ai consigné le sofar même dans mes sourenirs, ce que je remarque une dernière fois pour toutes. Je vais le raconter avec tous les ménagements possibles.
Etant curé de Saint-Etienne-du-Mont, M. ORvter aTait connu un ecclésiastique doué d*un yéritaUe mé* rite. Celui-ci araitdÉl'favoir, de l'esprit, de la finesse. La révolution de i§S^ Tayait rejeté dans ses montagnes natales où fl occupait un emploi très minime, et H avait sans cesse les yeux tournés vers Paris oà l'attea*
daient àeg destinées plus heureuses Vers 1833 il
revint dans la capitale, bien cfaétif, et sans ressource. M. Olivier venait d'être nommé curé de Saint*Rocfa, et jouissait d'une grande faveur auprès de son ardievêque. Cet ecclésiastique s'adressa donc à M. OUvier, et lui rappela q4l Saint-Etienne il avait été l'un de ses plus dialeureux admirateurs. <r Mon Dieu, lui dit IT. « (Hivier, je suis vraiment désolé de ne pouvoir en ce « moment vous offHr dans mon église une place con- € venable. Mais comment mettre un homme de votve a mérite à la queue de mon clergé? Je pourrai» ce-
« pendant ¥0118 créer «me posilion à pari en tous met* « tan^ i la tète de... EL il lui (tësigua remploi. -^ Ohl a. Mousieur le curé, ce sérail me rendre le plus grand f des services pour lequel je serais reconnaissant a toule ma vie. »
L'emploi lui fut donc confié, et il s'en acquitta à merveille. 11 se confondait en attentions auprès de son bienfaiteur.
Or, dans la multitude des charges importantes du diocèse de Paris, il y en avait une qui était fort mal renaplie au gré de Mgr de Quélen, et le prélat t'en plaignait amèremeot à M. Olivier. « N'est-il pas doo* « loureux, disait-il, de ne pouvoir trouver dans tout « mon clergé un seul ecclésiastique qui réunisse tousc tos les qualité nécessaires à un poste auquel j'atta* « che une si juste importance! » Et M. Olivier de rélyrlre qoll avait dans son dargé cet bonune introuvable. « -r Et qui donc? — M. Tabbé X.,. — Ne me <( j^arlez pas de cet abbé là» je ne puis le souffirir. a Uu autre jour» comme Mgr Tarchevèque continuait de se plaindre, M. Olivier lui dit encore : « Monseigneur» « si Votre Grandeur me faisait Thonneur de m'écou- « ter, j'ai certainement Thomme qu'il vous faut, M^ « Tabbé X... Je réponds de ses succès. » Mgr de Que- Un répartit vivement : « Encore cet abbé làl Je^vous « avoue que sa vue seule me fait mal. Il a Tair si « bûurgeoisi il est si bassement patelin, que je ne « puis surmonter mon antipathie poup lui. Voyons, « vous qui êtes frano» dites-moi une bonne fois si Tar- « tufe avait un autre visage? Ne m'en parlez plus, s M. Olivier qui ne se décourageait jamais et qui insttait presque toujours une sorte d'obstination ^ suivre une pensée qu'il avait connue, revint eependant
aine irtkkième fois à la cbarge. « Motisetgueur, loi lit- « il, daignei au moins tous mettre une seule fois en M relation avec M* Tabbé X..., causez-lui, et faîtes-lè « causer. Voyez par vous-même ce qu'il y a au fond de « cet homme. J'ai la conflance que vous en serez cont « tent. » Mgr de Quélen céda. Il consentit à voir M^ Tabbé X... qui ne lui déplut pas autant: qu'il ravait pra. Les préventions qui couvrent un homme de m^ rite loi sont presque toujours avantageuses. La valeur qu'on avait d'abord méconnue n'en parait que plus précieuse à celui qui la découvre, surtout s'il a l'ânie Itfsez honnête pour convenir de son erreur* « Je me « serai donc trompé, » se dit le noble prélat. Et croyant fkvoûr une injustice à réparer, il n'hésite plus à confier à M. l'abbé X.... l'emploi important qui lui causait tant de souci. Celui-ci, dans sa nouvelle charge, dépassa toutes les espérances que M. Olivier avait fail concevoir de lui. Mgr de Quéleo s'était enfin habitué à son visage, et M» l'abbé X.,. s'insinua de plus en pins dans sa faveur. Il eut le talent de se rendre nécessaire • • • • •
> U faut vraiment que la reconâaissance soit bien lourde à porter. Du moment où M. l'abbé X... fut au comble de ses désirs, il ne remit plus les pieds sur le seuil hospitalier du presbytère de Saint-Roch. S'il n'eût eu encore que l'ingratitude de l'oubli I Mais il y joignit bientôt eelle du mal fait contre le bien. U se rangea'dans la cohue jalouse qui déblatéruit contre Timmortel curé de Saint-Roch; il n'omit rien pour le perdre dans l'esprit de Mgr de Quélen, et sa ptr% ^ était d'autant plus enflammée qu'il ne pouyait y réussir.
Or, Mgr de Qaélen était à Conflans, et là se trou* 'Vait aussi le curé de la paroisse, intime ami de M. Olivier. La conversation tombe bientôt sur les mer- Teilles opérées à Saint-Roch, et voilà Tabbé X... qui se prend à déchirer M. Olivier. Comme il était dans toute la verve du dénigrement, le domestique annonça tout à coup : M. le curé de Saint-Roehl Et TabbéX... aussitôt de l'air le plus ouvert, le plus affable, le plus souriant, s'empresse d'aller au devant de M. Olivier. M. le curé de Gonflans, appuyé sur le coin de la che-« minée, derrière Mgr l'arcbevèque, lève les mains et hausse les épaules en fixant M. Olivier qui entrait et qui, du premier coup-d'œil, avait tout compris.
M. Olivier dit à l'abbé X... qui lui tendait la main, et en lui refusant la sienne ; « J'ai l'honneur d'offrir « mes respectueux hommages à M. le...., car je ne € puis le saluer à un autre titre. » Puis il lui tourne les talons et va droit à Mgr l'archevêque. Et bientôt après ; « Monseigneur, lui dit-il, dans la haute posi- « tion que vous occupez, étant en rapport avec des « hommes de tous les visages et de tous les caractère res, que vous devez être souvent témoin de singu» « Hères palinodies I Malgré votre indulgence qui ex- « cuse tout, que vous devez avoir une triste idée de « notre pauvre humanité 1 Ne devez-vous pas vous « rencontrer souvent avec des personnes terribles en « l'absence de certaines gens, mais radoucies et aima^' « blés quand par hasard elles se trouvent en leur pré* « sencel » Et M. Olivier glose sur ce chapitre pendant nne bonne demi-heure avec une verve abondante en Iraits et en saillies , avec une grâce et une aisance qui ravissaient Tardievèque. Le pauvre abbé X... étaK
f ur des charbons brûlants, et le bon prélat se pinçait les lèrres pour ne pas éclater devant lui.
M. Olivier satisfoit abrège sa visite, et laisse Fabbé X... dans nne confosion inexprimable. C'est la seule petite vengeance qae je connaisse de lui dans toute Tbisioire de sa vie : il se la (tat épargnée à lui-ménie s*il n'avait pas été pris à Timproviste, et s'U avait eu un instant pour réfléchir. H s'était fait un ennemi irréconciliable. Et pour combler la mesure, à peine Ait41 sorti que M. le curé de Gonflansne peut se contenir : «Vous « avez entendu, Monseigneur, M. l'abbé X... se dé- « chaîner contre M. le curé de Saint-Roch, et vous « avez TU en même temps quel accueil il se disposait € àlui &ire1 D a reçu ce qu'il mérite, et il ne saurait « nier que H. Olivier est au moins un sorcier qui a « infiniment d'esprit, et qui parte toujours à propos. »
CHAPITRE m
H» Olivier^ •riiteiir.
. A Saiot-Rooh, M. Oliyier pH( rang parmi les pre^ niors. oraleurg sacrés» et c'est soi» oe point de vue ^ue nous avons maintenant à le représenter. A netra jAsee, nofas laisserons parler ceux qui otit eu le boi^ 4ie]ur deTentendre.
. « Cet l^npie fojrmidable, dit le Solitaire^ se pose avec le calme de Bourdaloue, immobile, la tète haute et sévère. Sa yoix, faible d'abord , s'affermit peu à peu, et sa mémoire, qui hésite au début, s'agrandit proportionnellemeut. Sous la forme la plus austère et la plus précise se dessine d'elle-même une pensée visible à tous. Nous ne savons pas de style plus pur, de méthode aussi parfaite, un art aussi prodigieux d'exprimer, sans qu'il y paraisse, ce que renferme la métaphysique de plus ardu, et l'érudition de plus sec. Quand il prêche, l'église est pleine; qu'il ait préparé son discours, ou qu'il improvise, son abondance est la même; sa facilité, son élégance, sa mémoire, sa force, ne varient pas; l'esprit le plus exercé s'y tromperait. Un simple entretien de lui est un événement dans la capitale; et sans les immenses travaux d'administration qui l'absorbent, à la réputation que lui ont faite ses prônes, il eût joint infailliblement celle de l'un des
prédicatears les pins distingués de l'époque présente.' Quelques personnes ont pensé qu'en chargeant M. de Ravignan du panégyrique de Mgr de Quélen, le chapitre de Paris avait fait un passe-droit à M. OUyier. » {Biographie du clergé contemporain^ tome I, p. 55.) « Mais écoutez, reprend le biographe S. P. R. de là Chaire catholique (tome I, p. 355), le curé de Saint- Roch est monté en chaire. Le voilà calme, immobile, le front rayonnant d'inspiration, comme les orateur!? sacrés du grand siècle, comme les Bossuet , comme les Bourdaloue. Sa voix prend de la puissance et de l'éclat; elle s'élève à la hauteur des vérités qu'eîlér proclame et qu'elle commente. Sa pensée, nette e< daire, s'empare de l'esprit de ses auditeurs, qu^e attache et qu'elle transporte. Tout ce que la métaphysique a de plus subtil, l'érudition de plus aride,^ «it présenté par lui wus une forme gracieuse, avec un art et un talent prestigieux. Qu'il prêche d'abondance ou qu'il ait préparé son discours, il est toujours le même, aussi riche, aussi abondant, aussi fleuri,* aussi élégant, aussi pur. y» "*
L'auteur des Esquisscg mr le» orateurs sacrét cùn^ temporains (Paris, 1840, chez Yaton) est, de tous les critiques , celui qui a le . mieux apprécié le talent oratoire de M. Olivier à Salnl-Roch. Un homme illustre, dont le beau caractère égale le talent, dont le noble dérouement est resté Adèle à de royales mfortmies, M. Trognon , ancien secrétaire des comman*» dementftdti prince de Jeinvtlle, a donné rMéganco'
de sa plume ei joint raatorité de ses jugements aux belles considérations suivantes, que nous citons en entier, sans craindre de causer le moindre ennui à nos lecteurs :
« Sept ans se sont écoulés depuis que l'abbé Olivier est curé de Saint-Roch ; mais 11 ne lui a pas fallu ce temps pour opérer les améliorations, disims mieux, la transformation complète de cette église, où tout était à refaire. Dès les premières années, l'état moral» aussi bien que les apparences extérieures de la paroisse, avaient complètement changé. Quels moyens a-t-U donc employés pour arriver si promptement à , des résultats auxquels sont lohi d'atteindre tant d'autres» qui y. consument leur vie? Gomment s'est-il sou-» mis tant de volontés toujours si divergentes et quelquefois si rebelles? Ce secret, qui est le trait caractéristique de l'abbé Olivier, n'est autre que la puis-^ sauce merveilleuse de parole que Dieu lui a accordée.
« Pour retracer mieux et plus justement que nous se pourrions le fsire le caractère particulier d'autorité qui fidt de l'Moquence de l'abbé Olivier un genre tout à Csit à part, et lui donne une si prodigieuse influence pour la conduite des âmes, nous nous permettons de citer ici quelques lignes d'une lettre d'un homme accoutumé à porter, dans l'appréciation de la parole sacrée, toutes les susceptibilités du goût littéraire :
« S'il y a une chose qui, à mon sens, caractérise le «c talent oratoire de l'abbé Olivier, c'est que la parole « est son grand moyen de gouvernement. Du jour ou.
ff pour moD compte, j*ai commencé è suivre réguUè- « rementses prédications, c'est là l'impression donû- « nante qu'elles ont produites sur moi ; j'étais goa-- « yemé, je subissais le joug d^une irrésistible auto- « rite : l'orateur réalisait pour moi ce que dit l'Evanff gile de notre divin Maître : il parlait, sicut potetêa^ « tem habens (comme ayant le pouvoir). J'avais en- « tendu alors ou j'ai entendu depuis l'abbé Lacordaire « entraînant son auditoire dans le vol bardi de sa ff brillante imagination ; l'abbé Cœur élevant les vén rites élémentaires de la foi à la hauteur d'une su- « blime métaphysique; l'abbé de Ravignan pénétrant « les intelligences de sa forte parole, et quelquefois « inondant les âmes des plus pures effusions de l'a- « mour divin. Tout cela était beau, rien de tout cela « ne produisait l'effet de l'éloquence de M. Olivier. En « ce temps où les âmes sont fatiguées d'anarchie, et « où, comme le troupeau sans guide, elles cherchent m qui les conduise, c'a été pour moi un ravissement « sans pareil de sentir l'autorité descendre de la « chaire, de voir là s'accomplir ce gouvernement par « la parole, rêve mensonger de notre tribune politi- « que. Je me souviendrai toute ma vie de la retraite « de 1838, celle où notre excellent curé a le phia « prodigué les efforts de son zèle et de son éloquence. m Je ne lui avais pas dit un seul mot alors, je coa- « naissais à peine son visage ; mais quelle merveille « pour moi de voir cette grande assemblée penser, « agir, se mouvoir, respirer, pour ainsi dire, en vertu « des commandements qui lui étaient dictés du haut « de la chaire ; d'entendre ces toutes puissantes som- « mations, qui, chaque soir, appelaient au confes- « fioimal je ne sais combien d'àmes rebelles; d'assis-
<( («r à ce profond et ftileocieia reoueUlement 9 avec « lequel tout le monde emportait chez soi , pour la <K nuit, les redoutables ou consolantes vérités qu'il n avait laissées pour entretien à Tàme jusqu'au len- « demain ! Depuis lors, il m'a emporté dans sa sphère < ou plutôt dans celle de l'éternelle vérité^ dont il est a l'organe ; depuis lors , sa voix exerce sur moi la « souveraine autorité de la raison, et il ne peut me « venir à l'esprit de désobéir volontairement à aucune « des injonctions qu'il fait entendre avec un zèle si « persévérant à ses paroissiens. Me trompé-je, et cet ^ effet qu'il a produit sur moi ne l'a-t^il pas produit « sur les autres? Les faits parlent, ils témoignent de « la vérité de mon assertion; ils attestent que bien « peu de souverains sont de nos jours aussi irrésisti- « blement obéis dans leur royaume 9 que le curé de « SainV'Rûch l'est dans sa paroisse; et tout cela parce « qu'il parle HcuipoMtoiêm habpM, )» (P, 71 et suiv*)
Ajoutons à ce témoignage œt autre jugement non motes remarquable d*un autre auditeur, M. Gaillié, qui écrivait à M. Olivier lui-*mème, le soir du 1«' avril
« Je fUiiB un de vos plus fidèles habitués. Je ne sau- « rais me passer de vous entendre ; vous êtes devenu « mon pain quotidien. Je vous suis pas à pas ; rien ne « m'édiappe. Je m'identifie avec vous, je remarque < même les plus légères nuances dans le sens comme « éans l'expresirion, et Je crois même reconnaHre « quelquefois l'influence de la fatigue ou de la préoc^
4 cupaiion : Sumfnuê $$, h<mo tamênl (Vous êtes sou-
a verain maître dans Tari, mais homme cependaiit!)
ff J'ai continué ma propagande en tous recrutant
< le plus possible des auditeurs dignes de vous. J'ai ff la satisfaction de tous apprendre que, parmi eux, le ff plus remarquable est un saint-simonien fameux qui, ff avec Chevalier et Chenavard , était le plus ardent ff soutien de cette bizarre doctrine. Vous Pavez raff mené complètement à Dieu, et c*est un triomphe « véritable que je n*ai pas voulu vous laisser ignorer. « Cette conversion, qui est le résultat d'une profonde
< conviction, fera, je Tespère, un bien immense.
ff n était demeuré firoid devant tous ceux qu'on est « convenu d'appeler de grands prédicateurs, tandis « que vos instructions paternelles et touchantes ont ff ouvert son cœur à la grâce. Aussi , combien je seff rais heureux si je pouvais voir réunis autour de vo^ « tre chdre ceux que la curiosité ou Vétrangeté des ff discours attire ailleurs.
•m J'ai voulu les entendre avant de les juger, ces « prédicateurs nouveaux qui sacrifient tout à une véff riCable popularité. Quel jargon! quel imbroglio I et ff quelle nullité I Us veulent être profonds, ils sont c oi>scurs. Est^e ainsi qu'on doit traiter d^aussi gra-*
< vef matières ? Ces messieurs prennent le galimatias ff pour de la métaphysique, et nous ramènent, sans ff- ë*en douter, au temps de ces sermonaires si ridicules
< da dix-septième siècle qu'on ne peut plus lire.
« J'en ai entendu un, la semaine dernière, prêchant « OTur l'ambition, parler du progrèi, de la positivité dei c 4dée$, de la Chambre des députés, des masm, du ff jiay», et terminer cette pétarade en citant un vers
< très connu d'Horace : Awri $acra famés (l'exécrable
« faim de l'or). C'est une véritable amplification d*é- « colier.
« Un autre, dissertant avec des gestes d'énergumène ff sur réternilé des peines de Tenfer, citait Fun après « Tautre, d'un ton emphatique, tous les poètes latins (c depuis Ovide jusqu'à Martial , expliquait presque « tout le Vie livre de Virgile, comparait la théologie « des païens avec la théologie sacrée des chrétiens , « et tirait des inductions qui auraient presque prouvé « le contraire de ce qu'il voulait dire. Or, je vous le « demande, quel fruit ont pu retirer les auditeurs de « tout ce fatras scientifique de paroles oiseuses, ou < tout au moins inconvenantes et déplacées. Si le « journalisme et le barreau envahissent la chaire « chrétienne, c'en est fait de l'éloquence sacrée.
« Je conçois la sainte colère de Bossuet, lorsqu'il « stigmatisait, par ces foudroyantes paroles, les im- « prudents novateurs de son temps, à propos du TraiiJ € delà Grâce, de Mallebranche : Tarn nova, iam faUa, « tam imana, tam exUioia.,. (des doctrines si inouïes, « si Causses, si insensées, si pernicieuses I)
« Ds s'étayent de la parole de saint Paul : Dèm « Chriêtui annnntietur (pourvu que le Christ soit an- € nonce). Gela pouvait être vrai au temps de saint « Paul et des apôtres, qui étaient inspirés de Dieu, « lequel avait voulu, dans son impénétrable sagesse, € se servir d'hommes grossiers en apparence et totale lement illettrés, pour prouver d'autant plus la vérité « de ses paroles. Mais aujourd'hui que tout le monde « est raisonneur, aujourd'hui que l'indifférence a tout « gÀté, tout glacé, qu'on ne s'entend plus, que tout « est mis, à chaque instant, en question, qu'il n'y a « presque plus de religion pratique, quoiqu'on i4t
< jamais autant parlé» même sur les théâtres, 4e la « pensée religieuse, du sentiment intime, de la religion « nV^, et autres amphigouris néologiques, il faudrait « autre chose que des mots yides de sens, ou inintel- « ligibles, au-dessus de la portée des auditeurs...
c Vous devez avoir besoin de repos; conservez une « santé et des jours dont vous faites, pour la gloire de « Dieu et notre édification, un si digne usage. »
Mais rendons la parole à l'éloquent auteur des Ora* teurs sacrés :
« Cet empire qu'exerce la parole de M. Olivier n'est pas le fruit de discours élaborés à loisir dans Tombre d*un cabinet, après de longues méditations. C'est l'effet instantané d'un esprit toujours prêt, toujours ouvert. Sa puissance d'improvisation est véritablement inépuisable; elle sait prendre tous les tons, toutes les formes, se plier aux besoins de chaque auditoire. Il monte en chaire, sans avoir eu souvent le temps de se livrer à aucune préparation, et jamais la doctrine ni le langage ne lui ont fait défaut ; sa parole, quand même elle est prise au dépourvu, n'est jamais stérile, parce qu'elle puise au riche trésor d'une érudition ecclésiastique très étendue, confiée à la garde d'une mémoire toujours présente.
« Il y a entre un orateur qui improvise et ses auditeurs des rapports secrets que ne saurait établir un discours fait d'avance. L'improvisation est le langage de J'âme à l'âme ; elle natt toute palpitante des besoins el des impressions de la foule, et ne peut guère mao*
qnet d*y répondre. C*e8t un médecin habile qui traite son malade^ en examinant ses plaies, en les sondant de l'œil et de la main* Le discours préparé est une thèse qui peut être belle, savante, digne à tous égards d'admiration» mais qui risque de tomber complètement à faux. Jamais M. l'abbé Olivier ne court ce fftoheux hasard. Quelquefois, au début d'un discours, il semble ne s'avancer qu'avec précaution. Il attend, si l'on peut parler de la sorte, que l'esprit le saisisse ; ou bien, il veut prendre le temps de reconnaître et d'étudier son auditoire. On le voit planer sur cette foule qu'il ne possède pas encore, et lire sur ces fronts ou distraits ou attentifii ; s'il n'a pal touché la corde vibrante, il en cherche une autre, et il ne tarde pas à la rencontrer, car sa main est sûre et habile. Alors le vent d'en haut enfle ses voiles, il vogue majestueusement, et il vous entraîne à sa suite. U vous parle de vous-même : si vous n'êtes touché, vous êtes au moins surpris de vous sentir ainsi captivé, et cette parole qui s'élance au but, comme une flèche lancée par un bras vigoureux, cette parole n'est pas seulement forte et vraie, elle est encore revêtue de grâce et d'harmonie. Parfois incorrecte et négligée, comme c'est le tort inévitable de l'improvisation, elle ne manque jamais de se relever par le mouvement de la pensée ou par le bonheur soudain de quelque expression aussi belle qu'inattendue.
« L'abbé Olivier, animé d'un zèle infatigable, veut que tous ses paroissiens, sans exception, puissent venir prendre leur part du pain de la parole divine. C'est pourquoi il a choisi des heures différentes pour le leur distribuer, et des genres d'instruction divers pour que chaque esprit y trouvât ce qui lui convient. Pendant
le carême, il ftit lotir à tour des hotnéHes, des ttiAditatioos, deâ sermons et des conférence») dans la ooiira de l'année, dea prOnea, des sermons et des exhorta*tiona fréquentes, a (Pages 76-78.)
Cotnme oo le voit, son activité pour distribuer la parole de Dieu était prodigieuse. Il faisait très souvent le prône, le dimanche, à la première grand'messe» et le foiaait toujours à la deuxième plus solennelle pendant laquelle il expliquait la liturgie en présence d'une foule de fidèles appartenant aux autres paroisses de Paria et de familles protestantes qui aimaient à s'ins* traire»
Il a prèdié quatre carêmes de suite, et il rempla^ çait souvent les prédicateurs indisposés, malades. Chaque jour de carême, il faisait la méditation aux fidèles dans la chapelle du Calvaire, Il confessait tous les matins, et toute la journée la veille des fêtes et les samedis. Il ne rentrait ces jours là de l'église qu'à onze heures du soir et quelquefois minuit. Il y avait souvent une telle foule, qu'il réunissait dans la cha*pelle de son confessionnal autant de pénitents qu'elle en pouvait contenir ; il leur faisait alors à tous une courte exhortation et réciter les prières préparatoires. Il entendait ensuite les confessions, et, après quelques mots d'encouragement, il donnait une absolution com» mune. Le temps était ainsi considérablement abrégé. Puis la chapelle se remplissait d'une foule nouvelle. A minuit, quand 11 rentrait au presbytère, des hommes Tattendaient à leur tour, et plusieurs ne s*en retour* liaient qu*à deux heures du matin.
Les travaux de H. Olivier au toibunai sacré et le bteo qu'il y opérait auraient suffi à eux seuls pour occuper et sanctifier la* vie d*un prêtre. Que de longues heures, que de longues journées, dans une vie déjà si remplie, il a passées à exercer ce ministère auguste qui était à la fois dans ses mains une austère magistrature et une bienveillante paternité I Aussi les pécheurs, qui ne s'étaient approchés qu'en tremblant. Mettaient leur terreur se dissiper devant sa mansuétude. C'est un consolateur qu'ils avaient trouvé; leurs fautes étaient des malheurs qu'il déplorait avec eux. il ne leur disait pas : vous êtes bien coupable; tnais, vous avez été bien malheureux, vous avez beaucoup souffert. Aussi, que de personnes qui se contentaient d'observer les strictes observances de l'Eglise, et qui, entraînées par la sagesse et l'autorité de ses conseils à une réforme de vie complète, s'astreignirent bientôt sans effort à laconfession et à la communion fréquente, dont il ne cessait de recommander la pratique avec les instances les plus persuasives. Si les pécheurs goûtaient cette direction, qui était sans exagération comme sans faiblesse, les justes la réclamaient avec encore plus d'empressement; il savait soutenir leur ferveur, dissiper leurs vains scrupules, leur montrer la véritable voie qui conduit à la vie. Ses décisions, toujours fermes et sages, son expérience, sa science profonde, aaauraient tous ceux qui se confiaient à lui qu'ils ne sauraient s'égarer sur les pas d'un aussi bon guide ; justes et pécheurs, les uns.comme les autres, trouvaient en lui une charité qui jamais ne se lassait, et qui ici encore se faisait tout à tous, suivant l'exemple et le langage du grand apAtre.
Ce n'étaient pas seulement ses paroissiens dont il di-
rigeait la cooscience ; une foulede personnes des autres paroisses venaient encore à loi, sans compter ses pénitents de Saint-Denis, de Cbaiilot et de Saint-Etienne, qui continuaient, en grand nombre', de s*adresser à lui. Sa correspondance spirituelle, pour la direction des âmes, augmentait chaque jour; il n'y pouvait suffire qu'en y consacrant une partie de la nuit : il y avait là de quoi épuiser les forces de Thomme le plus robuste, et M. Olivier ne succombait pas à ia tâche. Il se donnait tout entier à chaque partie de son laborieux ministère.
Les prAnes si célèbres de M. Olivier, ses homélies, ses admirables explications des psaumes de la liturgie sont à peu près perdues. Il ne les écrivait pas : il parlait sur des notes. Quand il tenait la plume, sa verve, si abondante dans la, chaire, n'était plus la même. Il était orateur et non écrivain : il avait Téloquence de la parole et non celle de la plume.
En 1839, il prêcha sur la pénitence le mercredi des Cendres, 13 février. Dans ses cartons, on a trouvé trois sermons sur les illusions dans le service de Dieu, et pendant le carême de 1839, il continua ce sujet le dinâanche 17 février, les dimanches 24 février, 3, 10, 17, 24 et 31 mars. Les vendredi 22 février, 1, 8, 15, 22 mars, les dimanches 14 et 21 avril, ô mai 1839, il proiMmça ses magnifiques homélies sur le discours de Jésus-Christ qurès la Cène. Le dimanche de la Qui»-^ qoagésime da la même année, les jeudis et les mariUs 14, 19, 21, 26, 28 février, 5» 7, 19, 21, 26 mars, et 1^
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lundi 1^ avril, il donna ses explications sur les psaumes. Il prêcha la passion le vendredi 29 mars. Ces cliiflnres sont éloquents et disent assez son inépuisable fécondité.
La même année, il prêcha un sermon sur la dédicace des églises, et pendant rAvent il monta en chaire, le 2, 10, n, 24 novembre, 16, 18, 22, 25, 29 décembre 1839, et le 5 janvier 1840.
Pendant le carême de 1840, les vendredis et mercredis 3, 11, 15, 18, 20, 25, 27 mars, 8, 10, et lundi 13 avril, il reprit la suite de ses homélies sur le XV® chapitre de TEvangile saint Jean ; les jeudis et mardis 5, 10, 12 et 17 mars, il fit des conférences sur les fondements de la religion, et la Semaine sainte fut le sujet de la conférence du lundi 13 avril 184'0.
Le 1" novembel840, Il fit le sermon delaToussaint, le lendemain, celui des trépassés et celui du 15 novembre. Il prêcha les quatre dimanches de l'Avent, la (ftte de Noël, le dimanche dans l*Oclave, le dimanche 3 janvier, et PEpiphanle le 10 janvier 1841.
En 1841 , 11 prit la parole le mercredi des Cendres, et continua ses homélies sur le 26® chapitre de saint Jean, les Vendredis et mercredis 5, 11, 16, 19 et 31 mars. Vendredi 2 avril, et les termina le lundi de Pâques 12 avril. Les 25 et 26 mars, il prêcha sur la retraite pascale ; les 5, 6 et 9 avril, sur la Passion •, le 18 avril, sur la clôture des Pâques ; le 20 avril, sur une œuvre de charité; le 29 avril, sur la fuite des fautes légères ; le 26 avril, sur la béatHiCalion de la bienheureuse Marie dé l'incarnation, et les 13, 14, 15, 16^ 17, 18, 19 «t SO juin l84lJours é^ l*oat»ve d« la f êt6-»Di«\i, ftûr r6u« charistie, et enâUite sur la retraite, le Salut, lé péché, les fins dernières, la bonne et la mauvaise commu»-
nioD, la confession et la contrition^ Tamour de Jésus dans le sacrement de l'autel pendant une retraite de première communion.
81 nous ajoutons à cela neuf discours sur les antiennes de Moël, un panégyrique de sainte Thérèse, de saint Louis, un panégyrique de M. Tabbé Philippe Desjardins, imprimé en 1884, les sermons pour la fête du Sacré-Cœur, sur le respect humain, sur la foi pra'^ tique pour le jour de la PentecAte, sur Fabri des grâces, sur la natirité de Notre^^Seigneur-Jésus-Christ, pour les prisonniers, pour le petit séminaire, pouf roeuvre de sainte Anne en deux discours, sur la sain^ teté prêché derant la dauphine, un éloge historique de S. E. le cardinal Maury, trois projets de prône sur le premier dimatiche après la Pentecôte, sur le troisième dimanche de TAtent, sur la préparation à TAscension, sur le cinquième dimanche après Pâques, sur lé cinquième dimanche après l'Epiphanie, un prône pour la fftte de la Dédieace, htllt exhortations pour les stations du Calvaire, un sermon sur l'Ascension, un prône pour le troisième dimanche de l'Avent, plusieurs discours sur la célébration du saint sacrifice, sur la sagesse, sur une réception h une académie, sur ces paroles de H. de Bonald t le néant convient au scélérat, Sur les journées de juillet, sur le mariage, quatre exhortations à de nouveaux époux, des conférences sur le sacerdoce, sur l'Immortalité de l'âme, sur l'Annonciation, nous aurons la liste complète de ses œuvres oratoires, manuscrites ou sténographiées, qui se composent de cent soixante et un discours, dont nous appelons de tous nos vœux la publication. Ces discours ont été prononcés pour la plupart dans l'espace de trois
Quel était le genre particulier de ces prédicatioiis si yariées ? Un de ses plus assidus auditeurs va nous le dire.
€ Les méditatioDS du matiu, dit l'auteur des Orm" a tmri êoeréi, étaient une sorte d'oraison mentale « faite à haute Yoix. Ici le pasteur, comme un maître € expérimenté, accoutumait ses ouailles à Tune des € plus saintes et des plus difficiles pratiques de la vie « spirituelle. Entouré seulement de la plus saine par- « tie du troupeau, il se faisait l'interprète de la prière « de chacun, et portait la parole au nom de tous dans « cet entretien de Tàme avec Dieu. Le ton seul de sa « Toix suffisait pour appeler au recueillement ; il ne « prêchait pas |ilprg,. comme il avait soin de le djre « lui-même; il he dételoppait pas à grands traits les « hautes yéritésdu dogme et de la morale caUioUque. « S'adressantà.des esprits conyaincus, à des âmes «c pour la plupart eogagées dans la droite voie, ce « qu'il leur révèle alors dans le secret de la médita- « tiou, ce sont ces faiblesses et ces imperfections sans « nombre qui s'attachent comme la rouille aux plus « pures vertus de noire misérable hi^nanité; ce qu'il ff leur enseignti, ce sont les pratiques salutairefi ff^ae « Dieu et la sainte Eglise 0B| ménagé comme autaai c de remèdes à. ces plaies cachies que les justes eux- « mêmes portent au fond de leur cœuten témoignage « de leur dégradation originelle. Mais en dévoilant à € ses auditeurs ces mystères de leur corruption, il ne « le fait pas de manière à les pénétrer d'effiroi ou de « désespoir ; son but est de leur donner de la perfec-
m lion chrétieime one idée plas haaie, de leur inspirer « on plas ferme courage pour y atteindre; il veut « qu'ils deviennent bons, doux, aimables à tous, qu'ils < reproduisent dans leur vie tous les traits du divin « modèle, et que chaque jour» mieux instruits à se « recueillir dans l'étude de leur propre cœur, chaque c jour emportés plus haut sur les ailes de la méditam tion, ils détachent leur pensée de la terre et prenc nent un nouvel essort vers la patrie céleste. Les « observations unes et profondes, les nuances habile^ « ment saisies, tous les détails de la science du cœur « humain , abondent dans ce genre d'instruction , « comme aussi la science de la prière s'y répand avec « l'onction la plus douce et la plus pénétrante. »
« S'il était possible de choisir entre des choses diverses, mais également excellentes» nous dirions que nous prMiroas les homélies de l'abbé Olivier à ses autres prédications. C'est là cette parole vraiment évangéliqae, à la iois simple et forte, grave et persuasive, telle que la distribuaient aux peuples les Ghrysostôme, les Ambroise, les Augustin, telle que tout esprit chrétien et Mevé la demande aux interprètes des saints livres* Il en lyt ressortir les leçons applicables à tous les détails de la vie* Mais ne venez pas l'entendre avec la vague pensée de ne pas lui ouvrir vos oreilles et non pas votre cœur* Prenez garde : il ne se e<»il6Dte pas d*wie adhésion spéculative, il vous indique immédialament l'acte qui doit ressortir de la croyance. Ce qu'il du découle si naturellement du texte sacré, que» tout
ett ftdmif aoi la ûnè$M de ses aperçus^ toos vous ii6n<^ net de n'en avoir rien saisi lorsque vous avez lu ces pages. Vous reconnaissez ce que Toraleur voit, ce que vous ne sauriez découvrir sans son secours ; c'est là un premier hommage que vous lui rendez : vous êtes à demi gagné ; un pas encore, et vous suivrez sans résistance l'impulsion qu'il lui plaira de vous donner, tf L'auditoire de ces liomélies, qui se font au milieu du Jour, n'est pas entièrement le même que celui des méditations : le troupeau si pieux du matin s'accroH d'un grand nombre de personnes plus ou moins fidèles à la pratique de la religion, mais ayant presque toutes l'esprit cultivé. La parfaite convenance du langage, l'élégance des formes qu'emploie l'orateur, le rendent agréable à cette portion de son auditoire. Il est nécessaire que ceux qui le composent soient favorablement disposés pour lui, car il ne ménagera pas leurs autres susceptibilités; et si le goût le plus difficile est pleinement satisfait par les rares quaûiés de sa diction, Fesprit mondain devra accepter plus d'une as* sertion bien lourde à son orgueil, et dira tout bas avec les Juife Bcaâdalisés \ dums nt hie ièrmé (cette p«^l# est dure)* L'abbé Olivier n'évitera pas les développé^ ments d'une Vérité terrible, dans la crainte de rebuter eeux qu'il appelle les demi^-chrétiens; sa voix est lUm et courageuse; elle est pure de toute dangereuse complaisance. Il n'ira pas, sans doute, d'une main rude, Irriter la blessure au lieu de la guérir; Il prendra de sages précautions, mais il ne taira rieu. Il montrera à ces ftmès prévenues que Ift vérité qu'elles re]ett«U s'àppule sur celle qui leur est chère. C'est eu de telles occurrences que la clarté et la précistoti de l'orate^f M deflènneilt de ptmmx tmnikttéÉ s U Mit ttsmaét
biddemmenl les prevrefl du dogme qui efliraye ce?» iaioes intelligences sans qne l'iBléfèt principal de soli discours en soit suspendu, sans que la liaison des idées cesse de s'apercevoir»
a Durant le carême de 1839» M. l'abbé Olirier a pris les psaumes pour sujet de ses homélies. Le lan* gage figuré du prophète, obscur en bien des endroits, surtout pour les fidèles qui ne les connaissent que par les traductions de la langue vulgaire, ouvrait une nouvelle source d'intérêt à ses auditeurs, qui, guidés par lui dans une région presque inconnue, marchaient d'admiration en admiration dans ces trésors qu'ils avaient possédés sans en connaître la valeur. Les iex* tes les moins clairs devenaient lumineux dans les in* terprétations de l'habile docteur. Chaque mot prenait le sens d'une magnifique promesse ou d'un utile pré-^ cepte. Nous rappellerons entre autres l'explication qu'il donna pendant le carême de 1899, de ce verset du psaume 50* : Et in êpiritu prineipali confirma mt (et appuyez^moi de l'Esprit principal). L'impression doit en être restée dans tous ceui qui l'ont entendue. « Ce dernier carême 1840, M. l'abbé Olivier avait choisi le discours de Notre-Seigneur après la Cène, et ce discours a encore été le texte dès homélies du ca» réroe de l'année 1841 : c'était un texte incomparable pour parler de la charité de Jésus-Christ. C'est bien ici que nous désespérons de pouvoir rendre l'efftt dé cette éloquence vraiment inspirée qui plonge au foyer de l'amour divin et le fait rayonner dans les ftmes. Un homme froid ne saurait parler ainsi, quelques brillantes facultés que vous lui supposiez d'ailleurs. Tous kf artifices de son beau langage ne selrvlratent qli*à fUMMt set MAtoirt^ Mais un e<gnriprtiii>êumj|i»ini
l6ft secrets que rinielligence ne peut expliquer; il nous les dévoile, il nous en échauffe, il en brûle nos ftmes. Vous tous qui croyez en Jésus-Christ, allez à Saint-Roch entendre parler de la divine charité, vous y recueillerez ce que la religion a de plus suave et de plus sublime. Dieu nliabite pas seulement les splendeurs célestes : le nouveau docteur de Tamour divin vous le montre comme un frère, comme un ami qui sait aimer avec toute la générosité, toute la recherche, toute la délicatesse que vous avez en vain demandées aux hommes, si insuffisants à rendre ce qu'ils exigent. Il vous le fera voir donnant toujours au-delà de ce 4pie vous désirez, vous soutenant, vous environnant, TOUS inondant de cette charité dont les eaux vives jaillissent jusqu'à la vie éternelle. La langue de saint François de Sales est ici retrouvée, ou plutôt on dirait que comme le disciple bien-aimé dont il est Tinterpréte, Torateur a puisé ses paroles au foyer même de Tamour, au cœur même de notre divin Sauveur, tant il y a dans sa voix de ce charme qui subjugue, de cette chaleur qui pénètre, de cette tendresse qui va remuer les plus intimes profondeurs de l'âme. Et sur ce texte plus que sur tout autre, sa fécondité tient du prodige : quelques lignes du saint livre hii fournissent les plus riches développements ; et Ton voit qu'il ne dit pas encore tout ce qu'il sent : son éloquence parait aussi inépuisable que le sujet qu'il traite. »
La reine Marie^Amélie, les princes et les pri&de la fluBiUe royale donnaient l'eimiple pobUe
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4e VaccompliMemenl des deroin religieiu, de la plus fenrenie piété. Pas un sermon où elles ne fassent, pas un office où elles n'assistassent. La princesse Clémentine d'Orléans, aujourd'hui duchesse de Saxe-Cobourg-Gotha, tenait chaque jour un journal de ses impressions. Ce journal tomba, après la réyolution de Février, entre les mains des insurgés qui s'en partagèrent les lambeaux. Quelques-unes de ces feuilles détachées ont passé sous nos yeux, et nous y avons vu l'analyse des instructions de Saint-Roch et l'expression naïve de l'admiration que lui causait l'éloquence de l'abbé Olivier. Quand elle allait, dans la belle saison, passer quelques jours au chftteau royal de Laeken, en Belgique, elle tournait les yeux versi Saint- Roch, et se prenait à regretter profondément les belles instrucUons perdues pour elle que des auditeurs plus heureux recueillaient au pied de la chaire de l'abbé Olivier.
L'auguste reine Marie -Amélie, une femme forte dont l'âme chrétienne est élevée au-des$us de la perte d'un trône, s'est souvenue sur la terre de l'exil des homélies de Saint-Roch. Des calomniateurs répétaient k Evreux que Monseigneur Olivier était déchu dans son estime. Mais au mois de mars de cette année 1855, eUe a rendu le plus touchant hommage à sa mémoire* Le 9 mars, l'abbé Dominique Olivier a reçu de sa mcbniflcence vraiment royale le Livre des Evangiles illustré par Fume, magnifiquement relié, avec des ferr moirs d'argent massif, et sur la tranche aux couleurs de la branche des Bourbons d'Italie parsemé de fleurs de lys sans nombre. Sur la première page, Marie- Amélie y a tracé d'une main ferme, d'une forte et très bonne écriture ces belles paroles :
RbCBTÈZ es SAINT UtHE 001 A roUlUfl LB TEXTBDB TAKT HE BELLES HOMÉLIES ET DE TOUCHAIfTES MÉDITATIONS A CELUI ODE NOUS REGRETTONS ENSEMBLE. C'EST EN MÉM0I1IE DE LUI QUE JE ME PLAIS A VOUS L'OFPRIR*
MARIE-AMÉLIE
XIU.
Ce qui distinguait donc M. Olivier parmi tous lès autres prédioateurs, c'était la simplicité, la précision» l'élégance. Cbez lui, nul effort, nulle affection, et ce« pendant ses discours abondaient en tours neufe et originaux. C'était une diction aisée et naturelle qui plai«sait aux hommes du monde, aux esprits cultivés, et qui, en même temps, rendait les vérités du Christian nisroe accessibles aux esprits vulgaires* C'est ce qui explique pourquoi l*abbé Olivier était écouté avec le même intérêt par le peuple et par les personnages les plus illustres.
Un fait qui donnait un cachet à part à son éloquence, c'était l'habitude qui lui était familière de citer Bos* suet dans ses discours, et toujours avec un bonheur et un à propos admirables. On eût dit qu'il s'était identifié avec le prince de la chaire catholique de notre église gallicane, qu'il s'était assimilé ses hautes pensées, ses sublimes inspirations, et qu'il le possédait tout entier de mémoire. Les grands traits de l'aigle de Meaux, reproduits dans ses sermons, excitaient toujours une émotion profonde.
« Dans les grandes solennités de l'année chrétienne, continue le biographe des Otaieurê êoeréê y alors qu'une foule immense, composée des éléments les plus
diversi nù pressa sous los voûtas dti tmnpla M. la <mré de Saint-Roch, toutes les fois qu'il le pettt^ laisse htlffl<blement la parole à des prédicateurs étrangerSi Mais leur assistance lui manque soutent^ el pendant des stations entières, pris à Timproviste, il lui a fallu ajou* ter à ses homélies des sermons. Nous aToM tu, aux dimanches de TAyent ou du Carême, aux fêtes solen* nelles de Noël ou de Pâques, affluer autour de la chaire de Saint-Roch ce flot d'auditeurs accoutumés à porter dans les églises moins de dévotion que de ôu*riosité mondaine, et pour qui la parole de Dieu a besoin d'être parée des fleurs du beau langage, les offices accompagnés des enchantements de la mélodie. En face d'une pareille assemblée, le ton de l'éloquence chrétienne doit nécessairement se relever, et le sermon prendre ses formes graves, ses dirlsions méthodiques, et la haute gravité de ses enseignements. Quoique s'abandonnent toujours au hasard de l'im^ provisatlon, M« l'abbé Olivier ti'est jamais resté au^ dessous de sa tâche ainsi agraudle. L'élégance habi<^ luelle de sa diction allait frapper le goût superbe du puriste littéraire; la vivacité pressante de son argumentation ébranlait les doutes du sceptique \ les élans passionnés de son ardente piété remuaient les indiflé^ rente; les âmes fidèles jouissaient du bonheur de sentir leur foi affermie, leur ferveur ranimée ; tous con* venaient que dans la bouche du pasteur la retigioli avait parlé avec un grand caractère de force, de di« gnité, d'autorité.
« C'est dans les sermons de ce genre que M. l'abbé UliTier aime quelquefois à sortir des limites de l'en* seignement pratique, où d'ordinaire se renferme ses prédications. Mieux qu'un autre, il pourrait s'élever
aux spéctilatioiui de la métaphysique dirétienne, et faire monter avec lui son auditoire sur les hauteurs de la science théologique. S*ii ne le (ait point, c'est par choix, non par impuissance. U ne croit pas que ce genre d'instruction soit déyolu au ministère pastoral. Mais quand son sujet Vy appelle, quand il lui faut se faire Tinterprète d'un des grands dogmes qui sont les fondements de notre sainte religion, ^ raconter les mjrstère du Dieu de la crèche, ou ceux du Dieu crucifié et ressuscité, ni le savoir, ni la pensée ne lui manquent, et c'est une merveille de l'entendre déroulant d'ahord avec une abondance et une sûreté de doctrine également rares tout l'ensemble de la tradition; résumant ensuite et généralisant en quelque haute formule, qui n'est autre qu'un des articles de notre symbole, les vérités dont il vient de faire l'histoire, et allant enfin en rechercher la raison dernière, soit dans les secrets de l'essence divine, soit dans ceux de notre nature déchue; les ignorants restent surpris qu'il leur soit donné de toucher du doigt ces. sublimes questions qu'ils avalent crues placées dans une sphère inaccessible à leur hitelligence; et les doctes q[>précient à sa haute valeur cet art multiple qui sait s'élever à tout, comme il sait descendre à tout en ne se confiant jamais qu'à l'inspiration du moment. Talent prodigieux, si sûr de lui-même, qu'il aborde sans crainte les matières les plus ardues, les traite, comme en se jouant, les replie, l^s retourne à sa fantaisie, et puis, comme empressé de se dérober à la renommée, s'en revient à l'administration de son cher troupeau, et pour le guider plus sûrement, ne^quitte guère la houlette du pasteur.
« Aux conférences du soir, où viennent ceux qu'un
labeur quotidien enchaîne pendant le jour, Tinfatiga* ble distributeur de la parole divine prend le plug simple langage ; il évite, avec un soin extrême, les expressions qui ne seraient pas à la portée de ce qu'il y a de plus ignorant dans son auditoire ; et s'U lui en échappe* une, il s'empresse aussitôt de la traduire. Il présente avec une grande clarté les raisons les plus propres à frapper ces inteUigences incultes, les motib les plus faits pour émouvoir leurt cœurs ; il prévoit des objections auxquels nul que lui et ceux qui les font n'auraient songé, et sur ce point où sa haute raison , si elle fût restée dans sa sphère naturelle, eût complètement échoué, son heureuse condescendance opère des miracles. U se fait ainsi, selon l'expression de saint Paul : « Tout à t9U$ pour gagner tous le$ hommes à Jéeu^Chriei. »
tr Les prônes de H. l'abbé Olivier mériteraient un jugement et une admiration à part. Nous nous tairons sur ceux qu'il fait à la grand'messe solennelle, shnples et substantielles exhortations, dont il y a toujours à remporter quelques vérités salutdures, mais qui n'ont point un caractère particulier. Nous avons hâte de parler du prône de la première graod'messe , dont il se charge le premier dim^che de chaque mois, et qui ramène l'auditoire d'élite des méditations du Carême. Aussi, quel abandon plem de charme dans la manière du pasteur s'aA^ssant à cette famille chréttome qu'il a formée 1 L'orateur et ceux qui l'écoulentrseoomiaissMit dès longtemps! Lui sait lire dans
(^ âme» doai U « fai( rédveatton rdigieuse ; eux sa- Y80l imsii l'apprécier, ear il a 4û sa réyéler tout entier dans ce» entretiens si multipliés où il leur parle de Tabondaoce du oœur, U peut les reporter sans cesse k ce qu'ils ont dit ênsùmble: mot qui nous est permis , tant est grande l'adhésion quHl obtient de son troupeau« 11 ne se plaoe pas, d^ailleurs, dans une région supérieure à celle qu'occupent ses auditeurs; toujours il se fait sa part dans ce qu'il dit, et se les attache bien plus par cette sorte de fraterneU# condescendance, qu'il ne le ferait en leur dictant d'en haut les oracles d'une fière sagesse. Ajoutons, pour mêler un mot de blâme à tant d'éloges, que, dans cette pieuse causerie du premier prône, M. l'abbé Olivier se laisse parfois aller à un abandon trop temiller avec son auditoire. Nous avons entendu des personnes graves, quoique peut-être trop pressées de juger sur les apparences, s'affliger d'avoir vu le rire suivre quelques-unes des paroles du pasteur. » (OrcUeurs sacrés , pages 86-93.)
Onr^maditsorlaaprdiiasdeH.Ilicolas Olivier ce quatrain charmant I
De tous nos docteurs de l'école, Mes amis, je suis un peu las, fit je donnerais tout Nicole Pour un prône de Nicolas.
Ce que l'abbé Olivier di^chait avant tout dans ses prédieatioiis, c'étaH le salut des âmes dont la soif le dévorait conma son divin Natire. Ainsi, il descendait
40 m gloire d^oratear, prêchant devant l'auditoire le plu« distingué de la capitale» pour évangéliser une fois le mois, et un jour chaque semaine pendant les carêmes, les officiers de son église, sacristains, suisses, bedeaux et donneurs d'eau bénite. Dans les serviteurs de Véglise, il voulait former en même temps de fervents serviteurs de Dieu , et relever en même temps leurs fonctions qui les approchent si souvent de l'autel avec lequel il est si dangereux de se familiariser. Il savait à combien d'âmes faibles les irrévérences des sacristains et leur familiarité avec les choses saintes avaient, sinon 6 té, du moins aifaibli la foi. En même temps qu'il travaillait au bien spirituel des âmes qui lui étaient confiées, il procurait aussi l'édification de sa paroisse et celle des étrangers qui visitaient l'église, et trouvaient partout un ordre parfait jusque dans les plus menus détails. Ce trait nous parait caractéristique dans la vie pastorale de M. Olivier» Où est ici le faste, la vanité? Qui n'y voit, au contraire, r«(pression pure de son zèle el de sa foi? Le biogra"» phe qui nous l'a représenté bouêetUant sh bedeaux éperÂu^ H reiournant furieux^ de V autel méme^ vere k pupi^e pour gourmander unt chantre qui faueee^ a écrit sous l'empire d'une jpréoccupation évidente*
Le 21 octobre 1833, le diocèse de Paris avait perdu, dans la personne de Philipp64ean-Louis Desjardios, atchidiacrede Sahite-^Geneviève, un de ses pius ad* BiiraUes prêtres, et Mgr de Quélen un ami bien cher. L*aU»é Deiîafdins avait tncounigé M» Olivier dans ses
débuts, ratait soutenu dans tous les traraux de son ministère, lui avait Toué Tamitié la plus tendre, la plus dévouée, et Tamitié d'un tel homme honore infiniment celui qui en était Tobjet. Quand vint Tanniversaire de sa mort, Mgr de Quélen chargea le curé de Saint-Roch de prononcer son oraison funèbre , en sa présence, dans Téglise du monastère de Saint- Blichel, où le vénérable prêtre avait reçu la sépulture. Tout le clergé de Paris, qui vénérait la mémoire du pieux archidiacre comme celle d'un saint, se rendit à la cérémonie. C'est devant cet auditoire d'élite que l'abbé Olivier prononça son panégyrique, qui fit pleurer l'archevêque en présence de tous ses prêtres. Cette œuvre, d'un art fini , imprimée à la demande de l'archevêque et de tout le clergé parisien (Paris 18M, chez Ed. Guérin) échappe à toute analyse : « C'est , tr dit le Solitaire^ un chef-d'œuvre, un véritable mo- « nument historique. Les trois doigts qui l'ont écrite tr ne s'abaisseront pas jusqu'à écraser les guêpes, cotttr vulsionnaires ou non, qui bourdonnent à ses oreilles, tr (page 68.) — Celui qui Fa écrite, dit à peu près dans ff les mêmes termes le biographe de la Ckaire eatho^ « lique (tome I«r, p. 263), est trop au-dessus As ca- « lomnies qui bourdonnent incessamment autour de « toute sa gloire pour s'abaisser jusqu'à y répondre.»
En 1839, un épouvantable tremblement de terre jeta l'une de nos colonies dans la plus aSireuse conitemation. Lorsque la nouvelle du désastre de la Martiniqiie parvint à Paris, M. l'abbé OlMer comprit
qoe la reb'gion seule, par ses toutes puissantes soHicitations, aurait la vertu d*égaler, sMl était possible, la charité à rimmense ruine. La souscription de la paroisse Saint-Roch avait devancé celle de toutes les églises de France ; deux mille francs furent en outre versés, par les mains de son curé, dans la quête générale ordonnée par Mgr l'archevêque de Paris. La cour, sous les augustes auspices de la reine Marie- Amélie, voulut aussi avoir sa réunion de charité, et Saint-Roch fut encore choisie pour rendez-vous à la bienfaisance et à la pitié» et M. Olivier chargé de porter la parole. Une immense assemblée se réunit au pied de la chaire de Saiùt-Roch. Â la vue d'un pareil auditoire, ou brillaient toutes les splendeurs mondaines de la richesse et de rintelllgehce , des généraux confondus avec des académiciens, des ministres avec les princes de la finance, les amis de M. Olivier n'étaient pas sans quelque inquiétude. Peut-être sa parole, peu accoutumée aux discours d'apparat, offenserait^Ue par sa simplicité de superbes oreilles ; peutêtre les émotions qu'elle produirait seraient-elles bien bibles à cêté de la grandeur de la catastrophe 1 Lui, étendant, s'était préparé à ce sermon, oomme à ses prédications ordinaires, par quelques instants d'une méditation recueillie et féconde; rien d'écrit, pas même ses diviûons. A. deux heures, il cherchait encore son texte. A trois heui es, il était en chaire et cueillait la palme de l'un de ses plus beaux succès oratoires. Voici un écho affaibli de cette parole si puîMante :
il vo€€ ruiniB eorum cammoia e«l ierra^ elamwr in mêri omdilm eU vodê tpu^ fupilli 9b$p^ p^iên, el mê-» trêê fiMW» vidmœ.
« Au bruit de leur malheur, Tunivm entier a été ef- « frayé ; les profbodeqrs de rabtme eut été réeho de leun ^ crû d^iespérauts; e*éiaientdee enfants qui n'avalent plus « de pères; c'étaient des mères qui n'avalent plus d'é-»
« poux. » (JéaÉMIB.)
« Je ne connais, mes frères, depuis Torigine des « siècles, qu'une seule voix qui ait su égaler les la- « mentations aux malheurs ; c*es( oelte de Jérémie, « ou plutôt c'est celle de Dieu même, qui avaK donné à « son prophète de comprendre assee Timmenetté des « douleurs pour les redire, aussi visibles que si eUes « étaient encore ressenties; et vold comment cet « hmnmedeDieu, à la vue des malheurs de 8ion,
• faiiait cennattre aux peuples de la terre Tinfortune c de cette nation si longtemps éprouvée. A ee^ « ruinm, ete.
« Je n*ai pas, mes frères, la prétention de rempla-
* cer an milieu de vous le saint prophète. 81 les mal« « heurs que J*al à redire sont semblables à ceux de c Jérusalem, Je n*al pas une vote prophétique; Je n*ai a pas les acoents de Dieu pour toucher votre eoour. « Oh I non, vous ne l^attendec pas de moi ; ce ne sont « pas des larmes que Je viens oheroher ici à vous faire « répandre; ee n*est pas votre imagination que je venu « exciter au souvenir de cette épouvantable eataa» « trophe ! je viens vous demander hemblenient i*aa- « mène; et ce aont vos intérêts «ussi bien que ceux « des malheureux dont je suis ici Favocat, quil faut tr que je consulte
« Â Dieu ne plaise que je cherche vainement la 1^ pompe des paroles t Les detoirs du ministère sacré c dont je suis chargé, la sainteté des occupations en c Carême, et peut-être plus que tout cela, ma propre
« iniof&taiicê, m'empicbemeiit de rempUr Tolte at-
< tente. Je n'y ai paa pemé ; j'ai voulu seulement ei- « citer TOtre compaasien en faveur de tant de mal-
< heureux, el j'ai you1u« avec le prophète, vout rap- « peler oe souvenir. Il y a quelques jours, la terre « fui Apouvantie au bruit de leur ruine; les abîmes « de la terre ont redit l'écho de leurs plaintes déses- « pérées. Vous le savez, ce sont des enfants qui n'ont « plos de pères, ce sont des mères qui ont perdu leurs « enfants»
« C'est là, mes frères, le su^t de votre compa»- « sion. Je viens aigourd'hul la réclamer pour eux, en « vous disant les titres qu'ils ont à vos largesses. «..••
« Je prie la Mère des affligés, la Rebie de la terre, « de mlnspirer des paroles qui vous touchent et vous « pénètrent. Âv$ Mariât etc.
Ai»ès oet exorde, qui excita au plus haut point l'attention de l'auditoire, l'abbé Olivier entra ainsi dans son discours :
« C'était à la suite de l'une des plus belles journées « de l'été des Antilles; c'était à la suite d'une nuit qui a avait été douce par ses espérances : on attendait € d'heureuses nouvelles de France. Lie repos avait été « plus calme, la température n'ayant jamais été plus « dtiicieuse ; il était six heures du matin, et dans l'inc tervalle que met le balancier des horloges à par* « courir son court trajet, une ville de huit mille Ames « était détruite et renversée; ses maisons n'étaient m plus qu'un moncetu de ruines; les pères et les en- « tenta, les vieillards, les pauvres, les riches, les es* « daves et les aflhmohls, les morts et les vivants, € tous étaient pèlé-mèle dans cette épouvantable ca» « tastrephe.
« Pendant quatre joars, on cherche les yictinies; « aux uns, il fallait des sépultures ; aux autres, les « soins de l'artisan pour guérir d*horribles blessures ; « les mères appelaient en gémissant les enfants qui « ne répondaient plus à leurs cris ; les enfants appe- « laient leurs mères : partout le silence de la mort, la « désolaUon la plus affreuse.
«( Voilà, mes frères, la peinture la plus raccourcie « de cette horrible catastrophe dont Port-Royal a été « la victime, capable d'effrayer les siècles les plus « éloignés; voilà le malheur qui a pesé sur cette ville. « Je ne vous parle pas de ces maux, car ce ne sont « pas ceux-là que vous devez chercher à réparer : je « vous parle des maux présents, de cette multitude « d'êtres qui n'ont point de vêtements, qui n'ont plus « de demeures, plus de temples, plus de pain, et nous « pouvons ajouter plus d'eau pour étancher leur soif; < car, dans la colère divine, des feux épouvantables ê ont traversé la terre, et toutes les sources ont été à « la fois taries. Ce n'est pas là le travail de mon ima- € gination,'et je sais que ces détails qui vous sont « parvenus , plus circonstanciés , mais tout aussi « fidèles, doivent jeter en vous plus d'épouvante en- « core que mes faibles paroles.
« Il n'en est pas moins vrai que telle est la situa- « tion d'une ville entière; et cette ville est pauvre, et « cette ville vous appartient ; car c'est une ville des « colonies.
« C'est au nom de votre dignité d'hommes, de chré- « tiens, de catholiques, que je vous demande de porter « à tant de malheureux le secours qu'ils attendent « avec une anxiété déplorable. C'est à votre chanté «i que j'en appelle, afin que vous ne laissiez pas, par
é ¥olre îaxtie, plus longtemps des eBfai^« des pères, « des mères, sans soulagement, une société entière « dans le découragement et dans le désespoir. «. »
Ces supplications furent entendues, et Tor, abondamment versé dans la bourse des quêteuses, les parures, les bracelets, les cbatnes détachées du cou qui les portaient pour aller grossir les largesses de la charité, trente-sept mille francs recueillis dans cette as^ semblée pour les yictimes de l'épouTantable catastrophe, témoignèrent suffisamment de la profonde émotion causée par Torateur.
xvin.
Au mois de décembre 1839, M. Olivier était malade ; une fièvre bHUante le tenait cloué sur son lit de douleur, iMsqu'U apprit que Mgr Tan^vèque de Paris Tavait dioisl pour prêcher à Notre-Dame en faveur des orphelins du dioléra. N'écoutant ni les menaces de son médedn, ni les prières de ses amis, M. Olivier eourt à Notre-Dame. Il n*a rien préparé ; qu'importe] il improvisera, et, comme toujours, il sera éloquent, ear il s'agit d'appeler la piété publique sur de pauvres orphelins; il s'agit de faire une bonne Motion, et dès lors la faiblewe du corps est soutenue par les élans du cœur et la joie de Tàme.
PMrtant les amis de M. Olivier n'étaient pas ras* rares; ils craignaient que cette gloire si belle se compreadt par excès de zèle. M. Olivier monte en chaire, pwmmt à peine se sout^Mûr ; c'est d'un air abattu qu'il iul le siBBe de la croix. Ses amis tremblent plus que
jAinaisi L'ofâlêiir pmio&06 son lexté d'ttfl« t <rtx altérée, prea^tte éielûU i ParculipaHêruntpanéfn, et non ttat q^iftangerti eti.
« Lee petits enfants demandaient du pain, et personne a h'était là pour leur en donner. »
« Mm fMrat, «al«ca tur lai borda d'an imnbaaii a enir'ourafl, ou biaii aaprèa d'an aulal ooorooné de « fleura par la mala da la reooQnaiaaaaoa, (foa aotfi « tanona aujourd'hui toaa parler de l*l&lérêi da oea « chers enfants de votre adoption? Eal«»oe peut que « Taumône conjure un grand malheur? Est-ce pour « que l'aumône remercie Dieu d'un grand avantage, c( que nous venons aujoord'hui faire parler la voix de « ceux qui ne font entendre peut-être que des prières? « Ah I Dieu seul, dans ses secrets étemels, sait ce « que nooa avons k éipérer ou oa qaa noua avoiii à n craindra.
a Mais YOtti, tous ftataa que raotténa^ «oMma la a prière» pénétra les ciaux at tait daaoendre la niiaé« a ricorde«..Noustanonatoasledtrad'afleiraix étainia, a car 11 aambla aujourd'hui qua taut doi^a oonapirw a eontra aux, afin que totra charité aoii plus noble, « parce qu'aile aéra plaa spontanée ; ^ua vanona voua a dire qua laa petits anflmta ont demandé leur patoi a et qu'en l'abaanoa da calai qui devait le préparer, a naoa efcpérona qoe voua ne manqueras paa k laara « vœux... Nous venons vous dira t né laiaa«i poa da « petiM enfanta demander leur pain sans raaevoir le a pain qu'ils selliaitaBtM«
« Il ne faut pai, mea frèraa^ que toM latsalai fe a d'aairea ocsurs le droit de continuer l'œuvré qui daH a «tra la tétrai U faut que leaailMnidaaaiiaaliÉM
« soknt Mg, qil*tl soit, pour ainri dire, inutile d« M « réclamer rannée suiTanle, et que cet appel tait à « totra charité soit tellement efficace « quHl paisse « être le dernier, aiin que la gloire de raum6ne aille M pour T6aB jusqu'au pied du trône de Diea, et en « fasse desœndre sur Tauteur de cette œuvre si bieO'- « lidsafite« de cette charité si catholique, et sur diaoun « de TOUS, toutes les bénédictions que Dieu réserVe s aux hommes qui sont doux aux malheurs des pauh « Très etfaTorables aux besoins des orphelins. •• s
Quelle force, et à la fois quelle douceur de langage I eomme toutes des paroles sont empreintes de charité ! Ce fut un des plus grands succès de l'abbé OlK rier, noUe succès, qu'il obtint bien plus arec son cœur qu'atec sou esprit.
« Jusqu'idi dit en terminant sa belle notice l'attleur iëê Orêitufi ioeréê, nous n'avons examiné que la parlie morale du talent de M. Olivier ; mais les écrivains qtti ont traité de l'éloquence de la chaire semblent aitadier trop d'importaece aux accessoires de la pa* rôle, pour que, voulant peindre un prédicateur, nous BOUS abstenions de parler de son action oratoire.
< M. l'abbé Olivier est petit de taille \ mais il gran« dH itngulièrement quand il prêche ; nous dirions pres*que qu'es ohaire c'est un géant; tant est fort le pres« Uge de sa parole. Cela est si vrai, que bien des g«tS qvi ne ravalent vu que sur le plédesUl que M fltt SM «Mit, Miêtétotti éMMAés, en le reneontraftldaiulla fhi oMtaAife^ q«e ta taille M Mt pat ^ueliattti.
SoD geste est prompt, convenable et toujours naturel; sa YOix est faible relativement à la grande église dans laquelle il parle. Quelques personnes la trouvent grêle, et lui reprochent de fausses intonations; mais ce ù^est jamais là que Teffet d'une première impression ; avec un peu d'habitude, on en vient à se plaire à ce que son organe a de net et de fortement accentué, même dans sa faiblesse; on en vient à subir le charme de ses modulations, qui savent être si douces, si insinuantes, si persuasives, si bien assorties ; en un mot, au genre particulier de son éloquence.
Le Solitaire trace à peu près le même portrait de M. OUvier :
« Il a, dit-U, de la dignité dans son extérieur; il en a beaucoup quand il s'observe. Sa taille n'est ni audessus ni au«4essous de l'ordinaire ; il a un peu d'embonpoint, mais pas assez pour rien perdre de l'agilité de ses mouvements, Son liront large et découvert s'encadre dans une blanche couronne de cheveux soicensément crêpés et poudrés ; il y a dans ses yeux tout son esprit et tout son cœur, ce qui veut dire qu'ils sont d'une expression admirable. Ses lèvres minées, proéminentes et légèrement arquées trahissent un peu son penchant à la satire. Toutefois il est juste de dire qu'une qualité manque à M. l'abbé Olivier pour les grandes prédications proprement dites, à savoir l'organe. Cette voix grêle, Mtée et glapissante, moyennant qu'il la tempère et la dirige, se modiiera selon les exigences d'une instruction pastorale; il rassooplira même à ce point qu'elle exprimera des harmonies suaves^ quand il dianle seul ou en dudre VAdoremm, qui est son triomphe en ce genre ; mais l'étendue et la plénitude lui manquait ; elle est biea
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plolM ufi instromeBi délicieux de causerie, plus à l'aise aTCC de Tesprit qu'avec du génie, toute de grâce légère et de soudaineté, nullement d'élaboration pénible et de combinaison. »
L'auteur des Orateurs $aeré$ fait, sur cette voix hv&SL aimée qui a dit tant de belles choses, une dernière réflexion d'une grande justesse :
« On a dit souvent d'une voix qu'elle était pleine de larmea; la sienne est pleine de prière ; quand il lève se& mains au ciel, soit à l'autel, soil en chaire, ses accents, en les séparant même du sens des paroles, sont une invocation. Cette voix qui convertit, cette voix qui instruit et console, M. l'abbé Olivier a été menacé plusieurs fois de la perdre. Les médecins lui avaient interdit la prédication ; mais, emporté par sa vocation et par son zèle, il n'a pas paru moins souvent dans la chaire chrétienne. « Qu'importe que je $où briié, « disait-il, n je suis un vaee inutile. » Dieu s'est plu à lui conserver un organe qui sème avec tant de fruit sa sainte parole, et il en a fait l'instrument de sa miséricorde sur une foule d'àmes qui en béniront à jamaûl son nom.
« La Bruyère, critiquant la plupart des orateurs sacrés ses contemporains, appelait de tous ses vœux un homme qui, avec un style nourri des Saintes écritures, expliquât au peuple la morale évangélique simplement, fortement, chrétiennement. Ou nous nous trompons, ou l'abbé Olivier réalise parfaitement de DOS jours ce type idéal de La Bruyère. Il est par excellence l'orateur pratique, l'orateur qui ne songe jamais à lui, mais toujours à son auditoire, l'orateur qu'on n'écoute poiiU pour l'admirer, mais pour se perfectionner ou se convertir.
ic Notti tetDtdiiâroM, t^ar vm iiot d*Oné pêtfiite eiaatilude, 4|ae nous avoiui recueilli de la lK>uehe de ruD des auditeurs les plus assidus el les plus éclairés de M. le curé de Saint-Roch t Cb H^BtlpêiM nn têtmt iH'a éê ptéMtntmfy e*éH un dùn. Oui, M« Tabbé Olivier a plus que de^l'esprit, toieux que le génie, U a un don; et plût à Dieu qu*H lui foi donné de transmettre cette inenreilleuse émanation dé l^sprtt^aint par Tlmposilion des malbs» ainsi que le disaient left ApAtrés aut premiers jours du christianisme I *
CHAPITRE IV
U voiE publicpie dMgoaii depuis leof UMnps le otiré AiJSftiat-Ro^ à ua ùàgê èpi§eùp%l ( ehaiiae fois ^tie la mort venait frapper un de nos vénérables préUti fie réglise gallieftiie, lei fidèles parolssieae de Baint- Redit attristée» se ereyaient à la veille de per^e crini de»t la charité Immense nourrissait ses jNiuvres, dMi rétoqMBee persuasive remplissait si souvent le tanple du Sdgneuf , dont la saffe admlnislration avaifc Csit de Saini^dodi la paroisse modèle de teutes les paroisses de la capitale.
Ou ohjeetera peut«ètre que le B^lUëire a dit dans lâprwièreéditioudesabiograpUe t « 81 M. Olivier « a relasé plusieurs Ms Tépiseepat, U a bien fiait, et « fcra Men de le refuser toujours. » Mais eu ignare peut-être que dès la deuxième édition» il a siagulière- ; modiiiees opfadens» que dans les sept ou huit \ de ses études biographiques il rs^ient cousiammeut avee admiratieu sur M. Olivier, et qu'il lui a eeusaeré mi artiole spécial dans Isl Miogr^Me 4$ m ti^mfUu. A la phrase que nous avoua citée, Il weute I sa Bocoude édiUon, p. 7ft t
« VoQà du moins ce que j^écrivais lors de la pre* ce mière édition de cette notice. Avec de nouveaux « jours sont venus de nouvelles informations. Comme « d'autres, j'avais jugé M. Olivier, non pas seulement « sur des renseignements exacts, mais un peu êur les « apparences. Les apparences sont trompeuses \ voici « une lettre qui le prouve bien. Si jamais la permis- « sion nous est donnée de publier la signature, je la c( promets à mes lecteurs :
« Vous avez dit, Monsieur, dans une biographie « pleines d'appréciations Justes sur M. le curé de « Saint-Roch, une chose qui m'étonne. U s'agit de sa « Bomination possible à un évèché. Je prends la Uc( berté de vous soumettre quelques observations à ce « propos.
« Pourquoi M. Olivier férait-R bien de refuser Fé- « piscopat? Est-ce à cause de ses opinions politiques T « Serait-ce que vous jugez sa vivacité de caractère « incompatible avec une dignité si haute? Doutez-vous c de l'étendue de ses talents, bien que leur accordant « une grande importance? Acçs trois hypothèses la « réponse est facile.
c M. Olivier n'est point un hoiùme politique, mais « un prêtre. S^il était un homme politique, il agirait « comme ceux qui lui reprochent de l'être. Une voit « ni au-dessus 4e lui, ni à son niveau les révolutions; « elles sont à ses pieds. Quelle que soit leur isfiie, il « a une marche tracée qu'il suit imperturbablement ; « peu lui importe qu'elles se trouvent ou non mi « opposition avec ses principes. Pour lui, les quea- « tiens de personnes ne sont rien, les principes sont <c tout, n n'est pas de ceux qui trouvent absurde, faute « de la comprendre, cette parole admirable : pérùsent.
« iMdoIdutei (et roniTers même, 8*il était poMible}, « plutôt qa'uD principe. Veuillez, Monsieur, vous re- « cueillir, peser les choses, et me dire si un honmie « pareil mérite aussi bien Tépiscopat que certaines « imaginations boudeuses et ridicules que je tous « nommerais bien.
m J'insiste peu sur la question de vivacité. Chaque a position a ses exigences; la cure de Saint-Roch « n'est pas un évèché de province, et même un arc chevêche de Paris. Je connais assez M. Olivier pour € pouvoir affirmer que, s'il se porte à certains excès t apparents, c'est avec connaissance de cause, et surc tout avec réflexion ; il l'a montré en mille circons- « tances. Mon Dieu I Monsieur, que je voudrais vous c connaître pour vous initier dans l'intimité de cet « homme admirable, et vous le faire admirer.
« Quant à ses talents, soyez sAr qu'un homme qui m peut administrer la paroisse Saint -Roch, telle « qu'elle a été et telle qu'elle est encore, n'aura pas « de peine à diriger un diocèse. Je me contente de cea « derniers mots. »
L'évêché de Saint-Flour fut offert à M. le curé de St-Roch par M. le garde des sceaux. Mais il répondit an ministre : « Je suis né à Paris et habitué à son cli-
< mat; je ne sais si ma santé pourrait supporter le
< froid des montagnes et des neiges. Et puis je ne sais € pas parler patois. U n'y a pas de grandes villes. Je « m'y tet>uverats par conséquent frappé d'impuissance* « CqieDdant si le roi ordonne, j'obéirai, »
À la mort de M< de Beaureifafd, èvè^ue d^Orléaîig; qui Tavait déjà demandé pour coadjuteur, le curé dé Montargifl et ud grand nombre de prêtres de ce dlo-^ cèee lui écritirent pour le prier d^accepter sa nomiiia-* tien au siège d'Orléans. M. Olivier ne fit aucune ré'* ponse, puisqu'il n'était pas nommé. La députation dtf Loiret le força cependant de parler, car elle vint tout entière le trouver pour le même sujet. Il lui répondit en souriant : a Je ne puis me permettre d'accepter ce K qui ne m'est pas offert. j> Lorsque M. Morlot fui élevé au siège d'Orléans, les ennemis de M. Olivier répandirent dans le public qu'il avait échoué parce que les députés du Loiret étaient aHés faire des re^ présentations h Louis-Philippe pour protester contre sa nomination.
A la vacance du siège de Lyofli les députés du Rhône firent auprès du curé de Saint*Roch la même démarche que ceux du Loiret, et reçurent la même réponse. Le choix du gouvernement s'arrêta sur M. de Bonald, et les ennemis de dire encore que c'étaient ]es députés de Lyon qui avaient agi auprès de Sa Majesté le roi des Français pour empêcher sa nomina* tion. Ces bruits trompèrent le chapitre d'Evreux.
Au sujet de Versailles, M. l'abbé X y, alors curé
de **\ son ami public, son ennemi secret, vint trouver M. Olivier au presbytère de Saint^Roch, et lui dit*.
« — Allons, je Vous prie de ne point faire de U « diplomatie avec moi. Vous êtes nommé évêque de « Versailles? M. Olivier fit une réponse négative.
« — Ah! vous jouez le diplomate. Ce n'est pas bleu « avec un ami.
« -•Jlon, je dis loujoiirs Vrai.
L'hidiicfetvMieur pensait à cet évéchA pottr luimême, et il étudiait les obstacles. li ajouta donc dis* cfètemeDt, et comme un homme qui clierche à rendre service : « Si on vous propose cet évAché, Je vous lé « dis dans votre intérêt, n'acceptez pas. Vous auriez d la confiance de la cour, mais vous mettriez Mgr c Tarchevêque de Paris dans le plus grand embarras « et dans la position la plus fausse. L*épiscopat tout « entier se tournerait contre vous : il ne verrait en « vous que le favori de la cour.
« ^ Soyez tri^quille, répondit M.' Olitler, si le c roi me fait proposer rétèché de Versailles, je suis • bien résolu à ne pas Taccepter.
« -^ Alors, veuilles m*écrlre une lettre oh vous tné c parlerez de votre refus dans le cas où Ton vous pro« i poserait Févêché de Versailles, v
Oh 1 alors, M. Olivier comprit tout ce que voulait rhomme astudeux dont la parole s'amollissait de plus #n plus, et 11 résolut de le prendre dans ses propres filets.
« le ne signerai Jamais une pareille lettre, lui dit-
< il aussitôt. D'ailleurs à quoi bon? Non, ce n*est pas
< moi qui sais nommé à Versailles, mais ce sera Té-
< vêqne de Maroc.
« — Ohl alors, acceptez, acceptez \\\ t '' &i 1837, M. Affire, qui était alors chanoine tilulatre de la métropole depuis qu'il avait quitté Amiens, fit de grands eflbrts auprès de M. Olivier pour lui faire Mcopter la coadjutorerie de Strasbourg. Mgr Tharin rappelait auprès de lui avec instance. Son vicaire gé^ néral, M. Biryz, avait écrit le 12 juin 1837 de MarleaUem^ à M< Tabbé Lecointre, vicaire général de Paris s
« Un petit échauffemeot à un œil qui exige du re- « pos, un petit mal de dents, moins douloureux qu*in- « commode prive Mgr l'évèque de Strasbourg du « plaisir de vous écrire, et me procure à moi Thon- « neur de répondre à votre lettre du 28 de ce mois.
» C'est une découverte fort heureuse que celle de « M. Olivier. Le portrait que vous en faites, et les « dispositions que vous avez remarquées en lui de ré- « pondre au désir de Monseigneur, comble êa Grandeur « de plaisir et d'espérance,
« M. le curé de Saint-Roch s'exagère beaucoup « trop robstacle qu'il croit voir dans la langue vul- « gaire de cette province; Mgr Tharin n'en savait pas « un mot non plus, et Monseigneur qui la parle n'en « a jamais besoin dans ses rapports obligés, ni même « dans ceux de convenance, la langue française s'est « beaucoup répandue ici depuis quarante ans ; il est « peu de communes rurales où elle ne. soit aujour- «c d'bui enseignée. Ce n'est donc pas de ce côté qu'il « faut entrevoir des difficultés... »
. Mgr l'évëque de Strasbourg écrivit lui-même de sa propre main à M. le curé de Saint-Roch pour le prier^ de la manière la plus touchante, d'avoir pitié de ses infirmités et de venir à son secours en consentant à recevoir une charge dont il le savait si digne.
« Acceptez, lui disait M. Affre, vous aurez le pied « à l'étrier. Nous vous demanderons ensuite pour ar- « chevèque de Paris, et nous vous obtiendrons. »
Quelle tentation pour Olivier, s'il eût été vraiment ambitieux I Mais il considérait dans l'épiscopat, charge redoutable à ses yeux, non la gloire qu'elle procure, mais le dei^ir qu'elle impose et ruUUté de l'Eglise. Or, ses plus intimes amis lui disaient : « A quoi pense^
* t-on de vous envoyer à Strasbourg. On parle alle- « mand dans tout le diocèse. Toute votre puissance, « qui est dans la parole, se trouvera par le fait an^ nihilée. »
Cette considération frappa tellement l'esprit de M OUvier qu'il répondit par un refus absolu, et ce fut M. Aifire lui-même qui fut plus tard nommé coadjuteur de Strasbourg et mit ainsi le pied à l'étrier pour devemr archevêque de Paris.
M. Olivier refusait la coadjutorerie de Strasbourg, et Mgr de Quélen pensait souvent à lui pour celle de Paris même. L'auguste prélat lui dit un jour : k Je « sens que mes forces s'affaiblissent. Le fardeau de « répiscopat, dans un évêché comme celui de Paris, m m'écrase. Ah I si je pouvais obtenir du Gouverne-' « ment de vous avoir pour coadjuteur I j»
Mais ce mot fut recueilli avec un certain effroi par le protégé que M. le curé de Saint-Roch avait jadis fait entrer en grâce auprès de Mgr de Quélen, et le digne homme, pour lui témoigner sans doute sa reconnaissance, travailla dès lors à le perdre dans l'esprit de son archevêque. A force d'insinuations perfides, calculées et répétées chaque jour, il répandit des ombrages dans l'esprit de Mgr de Quélen. On lui fit entendre que s'il demandait au roi un coadjuteur, il ne pourrait alors se dispenser de se présenter à la cour de Louis- Philippe, et sa gloire était intéressée à n'y pas paraître une seule fois. S'il allait à la cour, que dirait la
ooblesfiieîQqepenseraieut los légitimiflies en Toyani s*évaoouir leur héros ?
Pèp lors OQ tenta de rendre H. Olivier odieux à H. de Quéleu, en lui persuadant qu'il aspirait à l'archevêché d9 Paris après sa morl« Maia le prélat avait eu tant de preuves du désintéressement et de la modestie de M. le curé de Sainti^Roch, qu'il résista à toutes les suggestions, U pouvait bien, eomme toutes les belles âmes, laisser surprendre quelque temps sa confiance | mais il revenait bientôt à son bon naturel et à la droiture de son cœur.
Pendant la maladie de M» de Quélen, M. le curé de Saint-Roch le visitait presque tous les jours. Mais voyez la faiblesse de caractère dans un homme si fort et capable, à Toccasion, d'une résistance héroïque : le pauvre archevêque se cachait de M. Tabbé X..., qui avait fini par le dominer, pour recevoir en secret M, OUvior, qui seul le consolait, M« le curé de Sainte Hoch entrait quand les visiteurs ordinaires étaient sortis ; le domestique avait ordre de lui ouvrir. M. Oli^ vier, sans que personne le sût. conversait ainsi plug d'une heure et demie, quelquefois deux heures, avec son archevêque mourant. Qui pouvait plus di^ement que lui entretenir cette grande ftme des joies de Téternité dans laqfuelle elle allait entrer?
Quelle différence entre ce récit et la prétendue aoecdote racontée t)ar M. B..., dans la Biographe (fa U' Olivier, par un Solitaire I Celui-ci ne Ta citée que pour en faire ressortir et Tinvraisemblance et la fausseté, comme il a eu soin de l'insinuer dans une note,
a J'étais ^ l'arche vôché, dit M. B..., au pied du lit « de M, do Quélen, au pied du Ut sur lequel il devait
« mourir, cq a^ml prétotl il m'entretenait des affaire; 4 relatiires h son diocèse et de ce que nous deyieadrion^ « Jorsqu'il ne serait plus, Le valet de chambre an- « nonce une personne : itf. OlivieTf curé de Saintf Bçch.
« le Yis sur le TÎnage de H, de QuéleATexpressiou, % la moins douteuse possible, de répugnance, a Faire; « $ntr$r », dit le yéuérable prélat. Par discrétion, je f Toulus me retirer* « Non pas, dit M, de Quélen , « restez là, j» Je fus me placer dans un coin de la ff chambre» Alors une conversation s'engagea entre f M. l'archevêque et M, Olivier; sur quel sujet, j« i l'ignore ; mais M. de Quélen, à plusieurs reprises, « se dressa sur son oreiller ; et, par dessus la tête de « M. Olivier, qui ne Vohscrvait pas (quelle iuvraisem- « blance I}, me fit des signes d'impatience qui signin liaient beaucoup ; car il haussait les épaules, »
J'ai voulu répandre sur ce point toute la lumière powibld, et je me suis adressé au digne et fidèle domestique de M. de Quélen pour m*assurer davantage de la vérité qua je connaissais déjà. Le 26 février der* mer, j'ea ai reçu la réponse suivante, qui confirme pleinmnent rexaetÂtode et la fidélité de mes récits ;
« Monsieur le curé,
€ Il m'est impossible de me rappeler quelles per- M sonnes étaient auprès de Mgr l'archevêque le 30 « décembre 1839, veille de sa mort, au moment où je % reçus l'ordre de faire entrer M. le curé de Saint- « Roch, qui avait toujours ses entrées,,, 11 me souvient « senlement que M, le curé de Saint-Roch obtint de f M. l'archevêque un prédicateur que M, l'abbé X..« « avait refusé. Il me dit pourquoi il veniiitt et en sor«
« tant qu^il avait réussi. Momeignewr aimait M. OU- « tter, ET LE RECEVAIT TOUJOURS AVEC PLAISIR. Il y avait « pourtant de$ p^nonnes qui le desservaient par tous « les moyens possibles... »
Or, voici maintenant quel était le sujet de*la con^ versation dont M. B... dit avoir été le témoin, qu'il avoue avoir ignoré, et sur laquelle il s'est si étrangement et si odieusement mépris. Ce qu'il a pris pour des signes d'impatience, étaient les mouvements de l'honnête indignation du saint prélat mourant : t'I hauêsait les épaules, parce que, sans la noble démarche de M. Olivier, le dernier acte de spn épiscopat, accompli sous son nom vénéré, eût été une révoltante injustice et une tache à sa gloire si pure.
Croirait-on que la perte de l'un de nos plus célèbres prédicateurs, qui est plus qu'un orateur, qui est un homme de génie, et aujourd'hui évèque, avait été résolue I II avait été décidé en conseil que les chaires de la capitale lui seraient interdites I Seulement la sentence n'avait pas encore été mise à exécution, et M. Olivier, qui l'avait invité à prêcher le carême de l'année suivante, se rendait auprès de Mgr de Quélen pour lui dévoiler l'intrigue et l'injustice qui l'avaient fait rendre. L'archevêque, comme tous les mourants, se faisait encore des illusions en présence de la mort même. Il dit d'abord à M. le curé de Saint-Roch : « Je « me sens mieux aujourd'hui, et je commence à croire a à mon rétablissement. Je vous promets de prêcher « moi-même le carême à Saint-Roch, quand j'aurai» « repris mes forces. »
« — Monseigneur, répondit M. Olivier, je sens toute « la faveur dont vous me comblez : elle me glorifie € aux yeux de tout Paris et de toute la France. Bhis
ff je ne puis l'accepter au prix du sacrifice d'un ami. « Non , pas vous-même , monseigneur , mais bien « M. l'abbé Cœur. • Et il plaida chaleureusement sa cause; le noble prélat, qui était bon, doux et juste, ouvrit les yeux, gémit sur le sort des grandeurs exposées à commettre de grandes injustices, d'énormes abus de pouvoir avec de bonnes intentions, et haussa les épaules de pitié et de mépris pour les perfides calom* niateurs qui s'insinuent auprès d'elles. L'abbé Cœur était sauvé, et M. de Quélen partait dans l'autre monde en lui continuant son estime et son admiration.
Le lendemain, 31 décembre, jour d'une trop juste douleur, M. Olivier était au pied du lit de M. de Quélen expirant. C'est lui qui lui parla le dernier ; c'est lui aussi qui reçut sa dernière bénédiction pour le clergé et le diocèse de Paris. Ainsi, M. de Quélen a aimé M. Olivier jusqu'au dernier jour, et jusqu'au dernier jour M. Olivier a été près de lui et pour lui un ami fidèle, un fils tendre et reconnaissant. Aux funérailles du saint archevêque, tout le monde fut frappé de la douleur toute filiale de M. le curé de Saint-Roch.
M. de Quélen mort, tous les regards se tournèrent vers le curé de Saint-Roch : Topinion publique lui destinait ce grand ^ége, qu'il était si capable de bien remplir. Quelques-uns seulement paraissaient redouter son activité, son zèle, son amour de la régularité, de l'ordre et son esprit réformateur; mais ces appréhensions intéressées se perdaient dans les vœux à peu près universels que le diocèse de Paris faisait en sa faveur. On dit que la politique trembla à l'idée d'un afcbevèqne pulssinit en œuvres et en parole, et soutenu par une immense popularité.
9 II fut au9si qudstioB, di( M. Adrien do la Page, « dans la Revue H Gazette muêicale d$ Pari», 29 octo<* « bre 1854, de nommer archevêque dQ Paris H. de <c Latour d'Auyergne, archevêque d'Arras, déjà fort « ftgé; on lui eut donné pour coadjuteiir M, Olivier, € Quel malheur pour les églises et pour le clergé de <« Paris, et, par dessus tout, pour la musique reli-> « gieuse, que, par suitç du refus du vieux prélat, ce t prqjetne sç çoitpas réalisé I l^'église métropolitaine « de Paris aurait été bieplôt la première de l'Europe a dans toutes les fonctions du culte; eUe fturait posa sédé une musique et une maîtresse école pour les- « quelles M. Olivier n'aurait pas hésité à dépenser H cinquante mille francs, et toutes les autres églises 4 eussent, h Tenvi, organisé des chœurs de musique, c se faisant l'un à l'autre une heureuse concurrencei € encouragés comme ils l'auraient été par l'appui et «c l'exemple de Tautoritâ eedé^iastique, à la v^ix de <« laquelle l'enseignement d^ la musique eût ^^ssi a pénétré dans les séminaires \ tandis qu'aujourd'hui (j l'on n'y apprend pas même le plaia-cbant, et que la « cathédrale est dfveftue, squp le rapport musical, la <i risée des provinciaux et dfs étrai^gers, qui obser- <i vent que la musique y ^ moins d'importance qu'oq % ne lui en donne daqs la plus petite Qt 1^ plus pauvro « des succursales, »
Uue faisait cependant M. Olivier, l'objet de lant de vœux 1 II usait de toute sen influence et de tout son crédit à la cQur PQur faire élever aa siège de Parit M. Alfre. dé^k nommé Q9JMUPteur.de Strasbourg» et ré« pon^iait h toutes leB objections élevéen centre le caractère inflexible 4e son aneien maître et de son ami , et parvenait à lo ff^re as^e^ûr ^^^pi \^ chaire d*
SmtrUêum, d'où II w devait deacôndra que martirr^i « Plaioa remerciait le ciel, dit à ce sujet le SolU « twre, de ce qu'il Tavait fait oattre au temp» de < Soorate, H, AlTre aurait de quoi remercier le ciel de c ce qu'il Va fait naître au temps de M. Olivier, » VoiUi la vérité. Voici mainteuant la fable : « Est^il vrai , disait uoe dame à M. Olivier, que « rarchevéché de Paris a été offert à M. le curé de c Saiot^Boch? Non, madame, puisque M. le curé de c Saiut-Roch n'est point archevêque. » (Le Solitaire)^ ^ m Jamais je n'ai prononcé le mot que Ton me prêta c sof Farcbevêché de Paris , a dit plus tard M. Oli- « vier (le mercredi 9 août t843) ; il est absurde et par € trop ridicule. »
IV
Cependant, un noble vieillard, un saint et auguste |K>ntife, Mgr Cbarles^Louia de Salmon Du Cbàtellier, évêqua d*Evreux, gisait sur un lit de souffrance pai^ inlte d^una légàre blessure qu'il s'était faite jt la jambe as viaitant sa famille et ses amis, et i^ie Ton araitcnaf d^abord sans gravité. Sa fin était imminenia, ai la marcredi dea Cendres, 24 février 1841, il reçut ha^demiara sacraments avec les sentiments de la fal la ^1 vive et de la piéié la plus sincère, en présence da chapitra, dn clergé de la catbédrale et des élèv^ 4u séniDaira. Il jouissait encore de toute la plénitude de lai faonltét. Quand la cérémonie fut achevée, apea» eavaat lea jaunes abbéa, il leur djt d^una voix énaa s c Apfvochax, mat eafonts, que je vous bénisse; voua a étaa Pej^én^^^ ^ diaoèse et éo l!Eg(}sa; e'est à
« TOUB de faire tout le bien qui était danp men cœur, « et que vos forces vous permettront d'accomplir. >»
Le lendemain, VAmi de la religion racontait cette scène touchante, et la Gazette de France, mal Infor* mée, annonçait la mort du vénérable prélat, en ajou** tant que M. Olivier, curé de Saint-Roch, était déjà désigné par Louis-Philippe pour remplir le siège vacant.
Pourquoi cette annonce hâtive ? Qui avait informé M. Tabbé de Genoude de la résolution du roi qui ne pouvait encore avoir reçu la nouvelle officielle du décès de Tévèque d*Evreux? Cette précipitation déno-» tait une perfidie et une intention hostile en donnant réveil.
A cette annonce, les gens de bien espérèrent, et les envieux pâlirent. Si M. Olivier, simple curé, avait arraché tant de victimes à Tenfer, réconcilié à la religion tant d'esprits prévenus et égarés, renouvelé d'une manière si merveilleuse la paroisse de Saint- Roch, que sera-ce donc lorsqu'il sera élevé sur un plus grand théâtre, lorsque la plénitude du sacerdoce et de l'Esprit-Saint reposeront sur lui? Ses ennemis, dès lors, nouèrent des intrigues pour taire échouer celte nomination présupposée, et commencèrent par fsire pleuvoir des lettres anonymes entre les mains de Mgr Affire, archevêque de Paris. On attaquait dans l'ombre, et par des voies souterraines, un boBune ÉNit toutes les actions étaient publiques, et la maison de verre. Il faut dire aussi que c'était la fiante du trop brillant curé de Saint-Roch s'il avait des ennemis si acharnés. Il n'avait pas assez médité ce mot profénd de Buifon , cité dans l'ouvrage récent de M. Fiourens (De la Longévité kmmmne. Paris, 1855, j». 6S) : « H est
SOI
« soQTeni très dangereux de remplir sa carrière avec » éclat. »
Il est des hommes, à Tesprit étroit, aux vues bor^ nées, d'uD caractère bilieux, qui n'ont pas l'ambition des grandes choses, mais des petites, qui nourrissent leur pauvre intelligence de plus de préjugés que de lumières, et leur cœur, ennemi de toute dilatation, de plus de fanatisme, de faux zèle que de religion et de vraie piété. Ds ont une certaine modestie et savent borner leurs désirs ; ils n'aspirent même pas aux postes éclatants, mais ils ont cependant , dans une position secondaire, Tamour de la domination. Ils aiment le pouvoir pour le pouvoir lui-même ; c'est pour eux nne foreur, une espèce de délire d'exercer l'autorité, peu leur importe sous quel titre. Joignez à cela la petitesse de l'esprit, la médiocrité du talent ou sa nullité même, une crasse ignorance, un orgueil colossal, «n prodigieux entêtement, des prétentions démesurées, six choses qui vont toujours ensemble, et vous aurez encore à peine une idée de la trempe du carac- 1^ des hommes qui portent, dans les oppositions, une inflexibilité de haine vraiment merveilleuse, ei qui, petits en eux-mêmes, avec de faibles moyens , mais persévérants, soulèvent cependant de grandes passions, excitent de longs troubles, et parviennent qnelqnefcns à rendre inutiles l'action bienfaisante et rinitîalive des hommes de bien et d'intelligence. Une fois engagés, ils ne reculent devant rien* Que les grands talents ne soient donc pas si fiers, ni surtout ai confiants dans la puissance de leur génie I Pendant qu'ils marchent sur les hauteurs et sans défiance, les imprttdentsi ces sortes d'hommes regardent à leurs
pied^ 9t lour bftrrenl le obemin éCm ot>staolo «oavdoi insurmontable.
Il n'entre pas dan$ notre plan de raoopier ici comment se noua Tintrigue qui s'ourdit dès lors dans la but d'éloigner un homme qui ferait tout à lui seul, qui voudrait tout voir de ses yeux, tout entendre do ses propres oreilles, tout organiser, et qui était bien oonnu pour son extrême activité. Qu'il nous suffise de oonn Itater qu'où lui faisait opposition sans le connaître]
Le domaine de l'histoire est la vie publique des hommes ; cetlo flUe du ciel aime la lumière et dédaigne de marcher dans les voies ténébreuses oà se ea<* chent les mauvaises passions peur agir. Nous tenons (ûus les fils de cette intrigue, mais nous ne peosoM pas qu'il soit opportun de la démasquer. Nous le pour* rions, mais nous ne le voulons pas. Et d^ailleurs, à quoi bon T Quel intérêt nos lecteurs auraient->ils à coopattre des hommes obscurs et frappés d'impuissanoe? Pourquoi diarger notre pinceau des plus som« bres ou des plus gaies couleurs pour peindre la mé** cbaneaté la plus noire unia à l'avouglenent la plus déplorable, de grandes agitalians et de rahucas résuU tats, pour décrire des tampêtes dans un verra d^eau) C'est déjà pour bo\is une néoessité trop pénible de raconter des scandales publics, paroa quHls ont éi4 publics, sans aller ajouter à des scandales aanni^s des scandales ignorés. Les ridicules des hommes panvant appartenir à la polémiqua t ils soBi au dstfous da la dignité da l'histoire.
Que faisait a^pandanl M. Qlivlart II poursolvali fct* siblement à Saint-Roch les travaux du Carême : il
était admirablemoot secondé p^r M* Tabbé Coquereau, qui attirait une foule coni»i()érable au pied de sa chaire, et par son éloquence, et apssi par le reflet é% gloire populaire qui lui venait do ^aipte-Hélène.
€ L'éloquence de M, Tabbé Coquereai). dit le bio-» « graphe des PrUicaieurs çont9mporaiti$ (Paris, 1843, « p. 28 et 29) a été portée à son sommet lors des der» tf mères conférences du Carême de 1841 qu'il prêcha « à Saint-Roch avec M. Olivier, ce prêtre d'une si « grande distinction d'esprit et de savoir. Le concvr* « reut était redoutable : M, Coquereau ne lui fut pas « inférieur. Les sujets dogmatiques les plus élevés et a les plus ardus furçut traités et creusés h, fond par « les deux orateurs. Après les preuves irrécusables « de Tbistoire traditionnelle, réunies en faisceaux et « accablantes clartés pour l'incrédulité moderne, oq « les vit s'élancer dans les région^ de la métaphysique, n et^ faisant la part la plus large aux sophisme», aux a restrictions et aux divagation^ de la philosophie, ils f( attaquèrent franchement le bQuJevftrd derrière }ew a quel elle se retranche et le prirenl d'assaut ; ils l'eiva lacèrent dans les orbes concentriques d^ leur argur « roentation, et la laissèrent sur le sqI mouraute et « épuisée d'objections sérieuses, L^s bornes que nqus « nous sommes tracées nous empêchent p^r malheur fl d'en détailler les analyses. Au surplus, qu'il nous « suffise de dire que la reine et les princesses, de|r- « personnages recommandables, des ministres, l'élite « de la société parisienne, se pressaient à Saint-Roch « pour entendre ces remarquables conférences. »
Au sujet de ce même Carême de 1841, nous lisons 49a% une nota insérée dans la broobïure UHitttlé( \.Ii*^ wn4i$ i$ V, OHvw (Parii, 1841. ».Jî8à.»' . ... ^ t
« Nous ne croyions guère que le talent oratoire et « le zèle apostolique de M. Tabbé Olivier pussent al- M 1er au delà de ce que nous avions vu. C'est pourtant « ce qui est arrivé pendant le Carême qui vient de fi- « nir. Dieu seul sait quelles merveilles a opérées cette « voix sans cesse brisée par la fatigue, et sans cesse « ranimée par une inspiration vraiment surnaturelle, a Nous en appelons aux souvenirs du nombreux audi- « toire qui s'est pressé autour de la cbaire de Saint- « Rocb durant ces semaines si riches en bénédictions. « Non, personne, après l'avoir entendu, n'oubliera jac mais, ni le sens sublime prêté par l'orateur à la « mystérieuse agonie du jardin des Olives, ni le com- « mentaire si pathétique des dernières paroles que « notre Dieu mourant a laissé tomber du haut de sa « croix, ni la lumière si merveilleusement répandue « sur cette promesse de la paix en Jésus-Cbrist, laisc sée comme un adieu par le Sauveur à ses disciples « devenus ses amis. La vraie manière de louer cette « éloquence chrétienne serait de raconter le bien c qu'elle a fait, et de convier nos lecteurs au tribunal « de la pénitence pour leur faire compter les âmes « pécheresses qui sont venues s'y convertir, ou au « banquet eucharistique pour leur offrir, dans les « milliers de fidèles qui s'y sont rassemblés, un spec^ « tacle semblable à ceux que donnait la primitive « Eglise, n
VU
Le Jeudi-Saint, 8 avril 1841, à quatre heures du ^utin^llgrBttCaiàteUier interrompait ses ferventes
prièrM pour rendre son âme sainte à DieQ« H doit être compté parmi les bons et saints évèqaes d*Eyreux, et sa mémoire restera toujours en bénédiction dans le diocèse. Toutes les peines qu'eurent à endurer les pauvres curés de campagne pendant la durée de son épiscopat ne remontent pas jusqu'à lui, et ils n'ont pas oublié d'où partaient les averses de lettres comminatoires, fulminantes, de suspenses, d'interdits, de changements si multipliés que les presbytères devinrent des espèces d'hôtelleries que l'on occupait pour un temps. Mgr Dû Ghàtellier était personnellement doux et bon, franc et sans dol comme le portait sa noble devise.
S'il eut vu les affaires de son diocèse avec un esprit libre et dégagé de toute influence, avec les fortes études de sa jeunesse, avec ses talents, avec le zèle et le dévouement dont il fit preuve dans les jours d'exil, avec sa prudence consommée, sa haute sagesse, nul doute qu'il ne fût enfin parvenu à régénérer un vaste et beau diocèse; mais malheureusement il abandonna presque toujours à d'autres mains que les siennes, qui eussent été si habiles, la conduite ordinaire de son troupeau. Pendant les premières années de son épiscopat, il fut la plus grande partie de l'année absent de sa ville épiscopale : il était grand seigneur, ses relations l'appelaient à la cour, et il était retenu à Paris par sa dignité de pair de France. Quand la révolution de 1830 le rendit à son diocèse , il l'eut Cait jouir sans aucun doute d'une administration éclairée, bienfaisante et paternelle. Mais, malheureusement, il était presque totalement privé de l'osage de la vue, ne pouvait lire, et reconnaissait à peine les personnes qui le visitaient. M, Delanoë,
daos itnç lettre imprimé» à Ëyroux obe? Gaim, 1845 , p. 8, parie d'uQ $mph aff(Hblisspnênt d$ la vuê, mai» il oublia que dans uqu Èlog$ historique de Mgr Du CMtêUier, Eyraux, 1842, p. 26, il I^ comparait à aaint Aquilia II, at disait que, comm lui, il Hait piUYt im hh VUE, du moine $n grande partie* Outra laa $ lacai da l'àga qui commauçaient à §a faire geniir dans up sap* tuagénaira, la prélat sa trouvait dam la f&obauaa né« oassité da voir par las yaux d*autrui> at da w pouvoir diractament agir par lui«mlime* Sans doute il avait appelé autour da lui des hommes recommaudablaa \ 9IM, Delacroix, Pincbon, Leduc, Mathieu, Piaau, Giii* hert et Seugé étaient des hommes recommandablaa et dont Faction bienfaisante adoucit bien des peines. Mais, qui na sait aussi que l'autorité était absorbée par uq seul homme, que cet homme faisait bonne garde pour na pas laisser approcher de Sa Grandeur, et qu'il lui faisait violence quand catle Grandeur vou'* lait être juste et bonne : témoin ce vieillard de Léry, qui tomba à ses genoux, en disant i Rende»*nous no^ tre pèrel Mgr Du Chàtellier était ému h cette vue e( allait oédar » mais on le tira par la soutane et on lui dit ( « Votre Grandeur ne peut pas revenir sur ce qu'elle a décidé I C'est finit c'est jugé I c'est une af» faire réglée t » M* Funnères, maire de Léry, peut se rappeler celte scène ; mais qui pourrait compter cellea qui lui ressemblent?
Les routes du diocèse étaient donc sillonnées en tout sens par les voitures de déménagement de pauvree curés de campagne disgi^ciés, arrachés à leurs habitudes les plus douces, contraints de traîner sous un autre soleil, sur une terre inhospitalière peut-être, leurs mevbies avariés et leurs vieux parenUt Gommant»
indignes d*6x«rcar lo namt sûoiitàre iam uae vatoîam, ou inhabiles, étaWDt«iU plu^ digne? «( plus babilra dans une autrol Mai» oomm^Qt f^ débattre 7 Coinm«Bt se défendre I L'obéissapc^a, muette d<a)s la douleiif même, n'est^elle po^Ia vertu obligée du ciir4 de oam« pagne amovible ? Ces actes se commettaient toujours au nom de monseigneur réyêque I C'est monseigneur qui avait voulu I C'est mouseigueur qui avait eom» mandé I
Mais un beau jour le bon Mgr Du Cbfttelliej déclara à un pauvre curé qu'il n'avait ni rieu voulu, ni rie» commandé, et qu'il n'entendait pas obagrioer un bon prêtre qui bebitait en paix son presbytère depuis trente ans, « Retournes dans votre peroisse, mon bon curé, « lui dit-il; c'est moi qui vous le dis, Si vous avez dae a difficultés, elles s'arrangeront ; si vous aveiE commis a une fauta, elle est pardonnée; vous ferer pénitence» a et serez tenu h une plus grande édification viihji-via « de Yos paroissiens. Allez | alle%l et roYeneK me VOiTt « j*ai trop de plaisir h receroir mes ourés, ^
Bonne paroleJ ]^*beureux curé U raconta h ses eoQi* frères. MM. Guibert et Seugé, vicaires généraux, 8u-« rcnt dire aussi au clergé que c'était Mgr Du Cb&tellier qui était Tévêque et qu'il ne fallait pas craindre de s'adresser $i lui. Combien ceux qui purent parvenir Jusqu'au noble et bon prélat s'en félicitèrent 1 De quelle indulgence, de quelle paternité ils firent la douce épreuve! Rebutés ailleurs, qu'ils furent bien accuoUUa par le bon maître I Les affaires que l'on avait sàcbe» ment déclarées impossibles, s'arrangeaient avec lui de la manière la plus facile. C'est pourquoi l'on avait compris qu'il était essentiel de ne jamais laisser M. Du Ch&tellier seul avec les curés qui le visitaient.
Ne disait-on pas alors que le prélat commençait à ra^ doter et à perdre la boule I Mais pas du tout, il ne radotait pas, quand il était bon et juste ; il ne perdait pas la boule^ quand cette boule ne roulait que pour faire des heureux I il jouissait de toute la plénitude de toutes ses facultés, et ceux qui étaient assez audacieux pour forcer le passage, trouvaient que son esprit, ses lumières et son jugement avaient toute la lucidité de )a jeunesse. Alors en vain on s'obstinait à s'interposer entre les curés et Sa Grandeur ; les curés déclaraient poliment qu'ils avaient besoin de rester seuls avec leur évèque, et ils s'en trouvaient bien. .
Mais malheureusement ces choses ne furent bien connues que dans les dernières années du prélat. Que de peines, cependant, que de douleurs lui furent alors révélées I Que de larmes solitaires retombèrent sur son cœur! Combien de fois aussi sa noble franchise Ait-elle indignée! Mais quand elle voulut se débattre, la noble victime était liée I ^
Aussi, à la mort du vieillard, les regrets universels du clergé éclatèrent, parce qu'il avait -été connu enfin tel qu'il était» mais bien malheureusement trop tard, puisque la tombe l'enlevait à la vénération comme à l'amour de ses prêtres.
D'autres, en silence, et quand la foule se fut écoulée le 15 avril, jour des funérailles^ pleurèrent aussi, et leurs larmes tombèrent sur des souffirances dont le funèbre caveau de la mère de Dieu enferme encore le secret.
On a loué la forte et pieuse résignation de Mgr Du Chàtellier, et ça été justice. Elle fut admirable dtns l'exil, admirable quand la foudre qui brise les trônes l'atteignit de ses éclats; mais elle fut plus admirable
encore aux derniers jours de sa vie, car elle avait pour objet des souffrances intimes et personnelles. Il senUt en6n la solitude qu'on avait faite autour de lui si profonde, si impénétrable, si lourde et si désolée : il vivait dans les ténèbres et mangeait dans les larmes le pain de sa vieillesse.
Madame Antoine Passy, cette femme admirable qui a laissé un nom si justement populaire à Evreux, ai* malt beaucoup M. Du CbàteUier, qui était naturellement gai, et même très gai et ouvert, autant qu'elle était édifiée de ses vertus. Elle lui disait un jour : « Monseigneur, avec votre belle vieillesse, chef d'un ff beau diocèse, honoré de tous, que vous devez être ff heureux I
« — ^Heureux, moi, madame! se récria le bon pré- « lat. Heureux ! comment puis-je être heureux vivant « tout le long des jours avec deux hommes dont Tun « gronde toujours, crie toujours, critique tous mes « actes, et dont l'autre boude toujours I II n'y a que « l'abbé Guibert qui ne me fasse jamais de peine I m
C'est donc avec raison que le mandement des vicaires généraux capitulaires» après l'éloge de ses vertus et les justes honmiages rendus à sa mémoire, ajoutait, page 3..., que : € Humble dans l'élévation et « les grandeurs, il n'oublia jamais, sous les insignes ff de la dignité pastorale et les titres les plus honora* « blés, ni la couronne d^ép%ne$ ie $on fnaitre^ ni le € roêeau qui lui fut donné pour iceptre. n
La lutte qu'il eut à soutenir à l'encon^ des charités, dont il commença à réprimer les désordres et les abus, l'office canooical remis en honneur, l'unité de la fturgie établie dans tout le diocèse, l'édition du bré^aire et du ritu^ (je ne parle pas du gros graduel
llotA (fA fait êttCôlré fé AéÉ^ipoif dé tous lés lutrins), de géuérêux éucourâgémetits douués à Téducaiiou cdirétiemie de!l déut séxés, f$a tlve et constante sollicitude pour mi séminaires, les constructions des deux bàtlmeuts latéraux du ^aud sémiuaire, la fondation du petit séminaire Saint-Aquilin, ses libéralités et ses ftumAueSi ses reuiarquables floandements lui assurent une belle place dans la liste des évèques d*Eyreux* Le plus beau Jour de sou épiscopat fut celui oh 11 dotftit sou petit séminaire d'une cbapelle si longtemps désirée^ et où il honorait eu méihe temps la mémoire de Tuu de ses plus saints prédécesseurs, en restaurant le pieux édifice qui le couvre.
« Loin de nous, dirons-nous avec les Ticaires gêné- « rauk eapitulalres, la pensée d'enleyer à un autre sa « gloire I » Mais noue dirons aussi de Mgr Du Chfttel- Her, ee qu'ils eut dit de Mgr Bourlier^ cet auguste pofltife 4Ui^ le premier parmi nous, s^efTorça de réunir les pierres dispersées du sanctuaire et de relever les ruiUes do temple t k S'il fit beaucoup avec ses dignes < eoopérateurs, duraut les lougues auuées de son épis- € eopat, fi leiMi eticore beaucoup à faire. )»
VU
Lesjouruaut parlsieuà, éU auuouc^nt la mort de M. révèque d*Evreut, désignèrent eu même temp^ M. Olivier pour sou successeur. Je reçus en même temps à Evreut une lettre d'an homme dont l'autorité est grande eu matière ecclésiastique, et les jugements autant d'oracles. M. Picot, qUl mettait alor^ia dernière main à i^ Uém^im pùi/t iervir à VEUtoite
- S44 -* êedértaêHqm du XVtW siècle, m'écritàit eu c«ft
M1DM1
« Hoosieur et ami,
« On s'aceorde à dire que c'est M. le curé de Saint*^ ff Rooh qui est désigné pour Evreux... Gela m'est venu « de tant de c6tés« que je n'en doute pas. Vous aurex « un homme de beaucoup d'esprit, d'une extrême c activité, d'un talent rare pour la parole. De plusf « on dit qu'il est très bon, très aisé à vivre. Puisqu'il t vous est destiné» il iaut voir les beaux côtés^ et « surtout ne pas orier. Cela ne servirait qu'à aigrir de • part et d'autre \ Honora mo coram plebt (honores* « moi devant le peuple). Ceci est pour v^us, mon cher c ami; je ne me permettrais pas de donner des avis à c votre clergé, composé d'hommes sages. Je suis touc jours absorbé par mon travail ; priez Dieu que je « puisse le terminer, et que je n'aie d'autre vue que le « bien de l'Eglise. Adieu ; vous savez que je vous suis c dévoué.
« Picot.
« Paris, 12 avrIL »
Les ennemis de M. Olivier remuaient cependant ciel et terre pour faire échouer sa nomination au siège d'Ëvreux, et faisaient grand bruit de prétendues pièces accusatrices qui étaient entre les mains de Mgr l'archevêque de Paris. D'où le savaient-ils ? Quoi I vous le demandez I Ils les connaissaient parfaitement bien, puisque c'étaient eux-mêmes qui les avaient fabri-^ quées. Toujours est-il que Louis-Philippe, qui apportait \fL plus grande circonspection à la nomination des évoques, et qui a eu le bonheur de doter la France de prélats digues des plus beaux siècles de TEglise, manda
Mgr Affre pour savoir de lui ce que signifiaient ces pièces qu'on disait entre ses ma^ji^, et lui en demanda communication.
€ li n'en existe aucune, répondit Mgr Tarchevèque « de Paris, que je puisse mettre sous les yeux de «r Votre Majesté. Ce sont toutes lettres anonymes « qu'elle couvrirait comme moi du plus souverain « mépris. Je tiens M. Olivier, qui fut mon élève et que c je connais mieux que personne, pour un des plus « zélés et des plus admirables prêtres de France. »
Deux jours après cette conversation entre le chef de TEtat et le chef du diocèse de Paris, le dimanche de la Quasimodo, 18 avril 1841, une ordonnance royale nomma M.Olivier évèque d'Evreux.
CHAPITRE V
H* Mlvier) évé^iie noittnië 4i*Evreax.
Le jour même de la nomination de M. OliTier à l*é- Tèché d'EvreuXy M. Martin (du Nord), garde des sceaux, ministre des. cultes, vint féliciter le nouveau prélat. Dans la soirée, celui-ci se rendit aux Tuileries pour remercier le roi qui lui dit avec beaucoup de grâce :
« Il y a longtemps que je désirais vous voir entrer « dans répiscopat. Si vous n*avez pas été nommé plus « tôt, c'est que je savais qu'il serait fort difficile de « vous remplacer. »
Des Tuileries, M. Olivier passa à la chancellerie et au ministère des affaires étrangères. Il n'est donc pas vrai que sa première visite fut pour M. Guizot : le JùWTfuU de VEure^ qui recevait ses inspirations d'une main ennemie et cachée, en fit la remarque parce que M. Guizot était protestant.On voit déjà comme on épiait toutes les démarches du nouvel évèque, même les plus innocentes, les plus simples et les plus naturelles, pour leur donner une couleur odieuse. C'était un parti pris de tout voir et de tout prendre en mal, et ce parti a été suivi avec une ténacité incroyable, avec une implacabilHé de haine qui survécut à sa mort même. Quand
on sonde la profondeur de cette inimitié, elle épouvante ; elle se portera même à d#s excès d'une incompréhensible noirceur.
Le lendemain, M. Oliyier descendit à Téglise et dit la messe au maître -autel, assisté de ses vicaires et entouré de ses prêtres. La nouvelle de sa nomination avait parcouru rapidement sa paroisse. Aussi les fidèles étaient accourus en ^and nombre. Il n^y avait ^tt'un tno( dafië toutes len boueheii : quelle perte foit Mnt'RochI
Après U meëse, le clei'gé tèhttè dans Id saoflâtlé^ fi se pftfwe une «cène tottchatité. M. rétèque nommé d'Evreux adresse à ses prêtres réunis autour de lui une allocutiofl pathétique qu'il puise dans son cœur, tour faisant entendre combien il M eoâtalt de se séparer dé Hei fldilei^ CoOpéfateurS, de Uùû troupead chéri et de ses pauvres. Puis parlant af ec beaucoup de modestie de ce qu'il arait fait pour le bien de sa paroisse^ it exprime la fermé eotiflaucé que la piété et M prttdéuoè de son successeur soutiendront et compléteront son œune. C'est par leur émotion plutôt que par leurs paroles que les eedésiastlques dont il est efiiooré répondent à cette atrectueuse allocution. Les ifiargutlllefs de la paroisse, les dames de charité, les innombrables amis du pasteur ténéré «t béni s^assoeient à tous les sentiments du clergé. Ce sont des larmes qui coulent, des paroles entrecoupées par les sanglots, des adieux déchirantil 1 «Fautai Tavoil: connu <t et le perdre, jf disait*on en se retirant.
- un -
M* OU?ier présente le même jouv pour témoins d# ses infommUpn^ M» Fftbbé Eglée, son intime »mi, cba» noine de U métropole et secrétaire de TarcbeYÔcbéi ^t M, î'îAbé Jardin, curé de S^inte-EIfcabelb,
Le 23 avril, M. OliTier écrivit à Son Emlnence le car* dînai prince de CroY, archevêque de Rouen :
ff Monseigneur,
« Nommé par le roi à révéohé d'Evreiix, l'un 6û « mes premiers devolri est d'en informer votre Altesse m Eminentisslme, et de réclamer avec conûanoe le se-* « cours df ses prières, Je lui demande de vouloir bien « me permettre de compter sur sa haute bienveillance m comme eUe peut compter sur les sentiments pro-* « fonds de vénération et de dévouement de son nqu^ c veau suffragant. »
Le cardinal répondit : « Votre nomination me oomble a de joie et d'espérance ; il fallait à Evreux un homa me de votre trempe et de votre talent, un homme « animé de votre Eèle qui m'est bien connu. Mon inm iMî pour Véréeké d^Evreuœ est d'autant phu vif c quHlnt peut-être leplui iouffrant de ma province « ueUêiaitiqHe. »
Pendant que le métfopoliliiin écrivait cette lettre, le chapitre de la cathédrale d'tlvreux délibérait, et si-^ gnait une protestation adressée à Son Es^çellenee le uii^
nistre des cultes dans laquelle on lui déclarait que Ton tie supposait pas à M. le curé de Saint-Roch les vertus nécessaires pour faire un bon évoque! Acte inqualifiable destiné dans la pensée de celui qui le conçut à taire du scandale, puisqu'il fut communiqué aux journaux bostiles qui le livrèrent à tous les échos de la publicité avec d'odieux commentaires, et d'autant plfli coupable que pour le faire aboutir il fallut nécessairement tromper la religion, la piété et la bonne foi des autres. Qui trahit le secret où devait être enseveli cette protestation? N'est-ce point celui qui rédigeait des notes pour M. Selme, rédacteur du Journal de VEure, feuille chaque jour remplie d'injiures contre M. Olivier? Celui qui prononça ce mot cruel : « Si nous ne réussissons pas à empêcher M. « Olivier de venir à Evreux, eh bieni notre protesta- « tion servira du moins à fausser sa position, à le faire « partir plus tard ! » Celui qui en lisant les diatribes frénétiques de la feuille radicale s'écriait encore : «c C'est bon ! ça chauffe I »
Un seul chanoine ne signa pas la protestation du chapitre de la cathédrale : ce fut M. l'abbé Moisson, depuis chapelain de la chapelle royale de Dreux.
Quand cette pièce fut déposée entre les mains du roi, on dit que sa sereine llajesté fut un peu déridée* Car il la remit en souriant entre les mains de M. Olivier : c Voyez, lui dit-il, lesNonnands vous cherchent « déjà chicane. »
Les chanoines pétitionnaires, à la nouvelle de la nomination de M. Olivier qui se croisa, dit-on, avec leur lettre dont j'ignore la date, furent consternés. M. l'abbé Moisson, qui n'avait pas signé, jubila. M. l'abbé Seugé avoua ingénument et loyalement, sans restric-
tion et sans arrière pensée, qii*il aTait fait là ue grande &ale. MM. Lambert et Cocquetin, B'éeoutanl plus que leur foi et la droiture de leurs iutentioBs» Toulureot absolument se raviser et avouèrent, les lar-* mes aux yeux, qu*on les avait trompés. Ces deux 'vieil** lards étaient si saints et si respectables qu'il était im* possible de douter de la bonne foi et de la sincérité 4» leur repentir. On vàsérait eu eux la vertu BÉlaie< Quelque temps après, M. Tabbé Cocquelin, répondant à une lettre affectueuse de M. Olivier, Ten remerciait en disant qu'il avait rendu la iérémté à $a eonêeimee^ $i la joie à son âme. C'est peut-être là le seul nuage* qui passa un instant sur le front de ce bon Tieillard dont les mœurs étaient si douces, et l'humeur si égale.
L'inuttrase majorité du clergé ébroïden apprit avec joie la nomination de M. le curé de Saint-Roch. B respkait enfin I Tous les curés se réjotissaient à ridé# d'aToir un évèque qui gouvernerait par liU-mAme; toutes les bouches /épétaient ce provert>e popuUûre qui renferme un si grand sens : il ««ni mdêmx «voir à faire ma bon Dieu qu'à êe$ eaintê.
Ce qui enfantait surtout du nouvel évèque, c'est qu'il était curé ; par conséquent, il connaissait le sakil ministère; il serait un guide sûr; il avait l'expérience des tribulatiom inséparables de l'administration paroissiale. Après le récit des adieux et des larmes versées dans la sacristie de Saint-Roch par les vicaires de M. Olivier, ils lurent dans Y Ami de la Melipon répété par la presse entière, numéro du 20 sTril :
^ ^ iH^Ufl>nt la piort de M- Pu ChftielU0r« los vU ^ oaifes ctpitolaireg ftv^i^nt 4i( ; ^A/ fu'il r^m tkk % fMin» ianê 9Qn[ imco^momt. et que^ 4i$ nmnienetnt $on « «^4l r«|Nii0 $ur l^iI Cet esprit de piéié et de eba-^ € rite eeatinuera de vivifier le diocèse d'Evfeuz, Noui € ne considéroos ici que le prêtre, et lee actes de M. % le euré de SaiotrRocb permettent d'apprécier ce 1 que pera Vévèque*
« UjQi talept rare comme orateur cbrétieB, m xèle f vif et iufatigai^le« une générosité oempàtiisaRte pour c( lea malbeuiHBUx, voUA les qualités que le dergé et f les fidëes d« dioeiie d'Ëvreut trauvepant dans Unir, «tf premier pasteur, s
. Oa se disait done dans. le dîocàse d-fivpaux s Si lea prêtres qui ont vécu avec M. Olivier, à Saint-ftach, Tout tant aimé, pourquoi ne Taimerions-nous pas à notre tour ? S*ils pleurent son départ si amèrement, pourquoi ne pas nous réjouir de son arrivée?
Puis «es biagrapbie^ que Toa se paaawt da main en qiaiA, Im ttotoigoafee d'une multitude de lettres é0rit(^ de Paris f aeoptaieut de lui des obèses rai^ sautes \ la su^ierité de ses meuts, sou sèle, sm es« irit, §^ bf ute et inépuisable éloqueuoe. sa bonté, sa: (raqcbiae, la loyauté do sou caractère. Ou notait bien en lui aussi quelques, défauts qui n'ont f as échappé à 9es biographes ; de la légèreté dans le earaotère, trop di^laisset^aUer, trop d'abandon qui lui fiiaait perdra calque ohose de la gravité et de la dignité du prik^. e^^nepté quand il était h Tautel, un esprit réformateur, Uamour de Tordre poussé jusau^à la minutie, jusqu'il, une espèce de foreur, et, à de rares iutervaUes, lea oon» ti^diotioQs 4e son caractère, {ort et faible tour à l«uri popui^w H aûnant.à firégg^nter4ap jgfgn^^^ ^«g»l
de B68 prêtres la régalante ayoc una gévérité paH^b}^ QUtrée 6t d'autres foig aussi trop mou et trop indulgent, Peut-âtre bien aussi que Ton n*était pas fâché de le savoir homma par quelque endroit. Ses défauts mè^ mea prouvaiaiit sa franchise, et ils étaient plus appa-* rents que réels. L'absence da la dignité et de la gra-r vile du prétra qui lui fiaisaient parfais défaut jusqu'au point de choquer grandement ceux qui ne le connais-* «aient pas, tenait surtout à la fatigue d'un esprit tou-» jours tendu qui se débandait. « Mais, disait le Shli-* « taif^, p. $8 de sa biographie, il n'est paa jus^ < qo'aiw qualités de oet homme qui n'aient parfois « des allurea indéfinissables de faiblesse, et il y a t dana ses imperfecUons les plus elaipementdessinéea^ « un ineiprimable parfum de ?ertUt Impossible donc, « si on le juge exolusivement sur le dire populaire et n sur e^tain^ apparencesi de formuler une opinion « raisonnable, a
Haia oe qui faisait purtout OQnoeyoir an clergé d'Evreux les plus belles espérances pour l'avenir^ c'éttiant les bénédictions que Dieu aToH répandues sur san ministère k Saint-^Denis, dana ses miaaions, h Gbaillet, à Sain^Etienne^du^Mont, et surtout h SahiV» Ronb. Beaucoup firent immédiatement la voyage de Paris pour voir leur nouvel évèque et revinrent émer* VBtlMs. Us enthousiasmèrent les autres. Un des cha-i. noines protestants, comme on les appelait, la visita, •( il en fui parfaitement et admirablement aoeuellli, De t^HM las points du diocèse, des lettres d'acclamation mlèrent entra sas mains t la plupart s'élavaient ju«^ q«'au lyriame.
« Monseigneur, écrivait, le 22 avril» Mt Tabbé % Alwitt4feerlbraiiae«^im4 Devin, arehIprAtrfi /le
€ Notre-Dame d*Evreux, curé de la cathédrale, quelles « actions de grâces n*ayoDS-nou8 pas à rendre à la « divine Providence qui n'a pas voulu nous laisser « longtemps orphelins I A peine sommes-nous sortis « des jours de deuil et de juste douleur où nous a « plongés la mort de notre vénérable évèque, et « déjà nous apprenons, avec Témotion de la recon- « naissance, qu*un nouveau pasteur nous est donné, « et quel pasteur!!! Dans peu, sans doute, il nous « sera donné de contempler les traits chéris de ce « nouveau père en Dieu, et de le saluer des accla- « mations de la joie et de Tallégresse. Mais, en atten- « dant ce jour de îèie, souffrez. Monseigneur, que le « curé de votre église cathédrale vienne d^avance « vous offirir ses humbles félicitations, et Texpresiion « de la vive satisfaction qu*il éprouve de voir ce dio- € cèse pourvu d*un prélat si puissant en œuvres, et « si riche en talents et en vertus. Heureux si, le pre- « mier, il venait déposer aux pieds de votre Grandeur « ses protestations d'obéissance filiale! »
Le S mai, M. le curé de la cathédrale protestait avec chaleur « contre les bruits qui s'étaient répan- € dus (el qm 4one Ui répandaUf) que l'arrivée de « Mgr Olivier ne serait pas agréable aux habitants c d'Evreux. « Nous sommes unanimes, disait-il, dans « les vœux que nous adressons au ciel pour votre «^lus prochaine arrivée. »
M. l'abbé François -Ambroise Préaux, chanoine konoraire de la cathédrale, curé de Saint-Taurin, avait été un des premiers à courir à Saint-Roch, et après une première lettre du 21 avril, il écrivait encore le 7 mai :
« Tous les curés que j*ai vns vons désirent ou
c sont sans prévention. Lundi prochain j'aurai à dtner « tous les curés de mon canton, à l'occasion de la « distribution des saintes huiles. Je tous rendrai
< compte de ce qui aura été dit. »
Il ne {ut dit que de bonnes choses à ce dtner dipldmatiqucy comme le prouye cette lettre collectiye dà 10 mai:
« Nous bénissons la Providence qui vous a choià « pour notre chef et notre pasteur. Nous savons dé}à « que vous joignez la sagesse du conseil à la promp- « titude de Faction, qu'en vous l'autorité qui com- « mande est toujours tempérée par un mot gracieux « qui rend Tobéissance aimable et facile, que vous « avez le rare talent de faire de vos inférieurs des « amis. Tel est le portrait, Monseigneur, qui nous a « été fait de vous. Il y manque bien quelques traits « pour compléter la ressemblance; mais comment, « sans blesser votre modestie, oser vous parler ici de « votre zèle, de votre piété, de votre parole &cile, per-
< suasive, entraînante? Nous croyons vous être plus
c agréable en gardant le silence à cet égard. Mais si
€ nous pouvons commander à notre langue, nous no
m pouvons taire taire notre cœur, nous ne pouvons
c comprimer notre admiration, nous ne pouvons pas
c tarder plus longtemps à vous donner l'assurance
« d'une soumission entière, d'une coopération firanche
« et constante pour le bien que vous voudrez tdfe
m pour nous et par nous, et du profond respect, etc.
c PsBAUX, doyen de Saint -Taurin; Pisaw- Mastin, Manoust, vicaires de Saint-Taurin; Pierre- Jacques de Bouglon, curé de Brosville; Jean-Baptiste Chrétien, Lemoinb, Bbaucocsin, Lepbsvre, GuiNoisBAU, Mon* GuiLLON, desservants dans le canton de Saint* Taurin. »
— 3îS —
En eBYoyaiit cette lettre, M, r»bbé Prtew jeifnit une lettre particulière qui se termipait par cette exr çlamatioQ ; «i Que ne sois-je curé de tout le diocèse 1 « Tous les cœurs seraîeat bientôt ^ ¥ou»l Je orois «ç qu'il y «t a bien peu maiotepaat qui ne eolenipour
Le même écrivait encore le 1®' juin : a Je vous al « envoyé un grand nombre de periennea depuia queln que temp9t Je suia fàeh^ de ne pai af eir eu cettt <^ pensée là plus tOt. Le« personne» qui vous voienti 5 qui s'entreMennent avec vous, revienuant enohan* « tées, EUea le diaeot et tout le monde se prend à tf voua aimar et à désirer votre arrivée panni nous« « J'avais à peu près obtenu de la supérieure de la 0 Providence qu'elle vou9 écrirait... M, de Tonnerra € est encbanté, Je Vai fait parler devant quelques « personnes, et cela a produit un bon effet. »
Le 3 mai, le nouveau prélat répondait h M. le curé de la catbédrale ( « Mon cher ami, un bon cœur est s tout ce que j*aime. Votre lettre d'aHJourd*hui me ff donne Tassurance que vous en êtes doué. Tranquil» s lisez cewx qui se troublent. Je ne sais pas si Ton s travaille contre moi, Ce quk jb sais, c'asi nui j'au» ff MES ENNEMIS, mais j'aime encore mieun mes amis, g Vous êtes de ce nombre, je ne puis en douter, a
Parmi les réponses de M, Olivier aux lettres qu'il recevait de toutes parts, deux nous découvrent en^ çore les sentiments dont il était animé. Il écrivait i M» Tabbé Dolet, archiprètre de Pont-Audemer :
€ J'ai reçu, avec une grande consolation, l'affec- « tueuse lettre que vous m'avez écrite. J'espère que € Dieu me donnera de remplir vos intentions. Dites € avec conOance, à Messieurs vos confrères, que le
« roi letif Â hoïamé tin hommô âé bontiô Volonté. » A M. Tabbé Hamel, supérieur dd petit séminaire de Pont-Audemer :
« J'éprouve le besoin de VoUi$ témoigner ma recon- «t nalssatieé pour toutes lès marques de sympathie « que vous m*avez déjà données. Je n*en perdrai pas « le souvenir, je vous prie d'en èti'e assuré. Je ne « viens pas pour perdre, mais pour conserver. J'act ceptetài tout le bien qui est fait avec joie, et c'est K à là prudence, aux conseils 6t au temps que je de- « manderai les moyetis de consolider, d'améliorer ei € d'accroître. »
GéÛ Mi ttIliéU dé rènthoûsiàsme et de la joie causée pat la nomination de M. Olivier que le clergé dflvrêux apprit par les journaux ce qu'ils appelaient la protestation du chapitre : il en fut pénétré de douleur. Cependant le chapitre, débordé par l'élan *de tout le diocèse, était revenu bientôt & une plus jtiste appréciation des qualités et des vertus de son futur évêque. Le 29 avril 1841, tous les membres du chapitre signèrent, &vec lés vlcaires-géfiéfaux capitulàires,' la lettre suivante : *
« MoQidgBeiir)
« iMiniitf qu'ils aiieadraieiil éÉ \àiû ^los Idng- « temps du Gouvernemeni Ift noiiflcaiioa offlcielle « (il fi'«B Mt Jamais) de votre nomination au sié^e é épiMopri d'EtreuXi les vicaires-généraux ftdminis-' < trftteurs da diocèse et lé chaptirc de la cathédrale
« ft'empressent de déposer à vos pieds leurs homma» € -ges respectueux.
« L'accueil gracieux et plein de bonté que Tun de « nos collègues a reçu de vous, Monseigneur, les « choses touchantes qu'il nous a dites du profond resc pect que vous professez pour la mémoire du vénéff rable prélat que nous pleurons, du zèle qui vous « anime pour la gloire de Dieu et le bien du diocèse « qui va être confié à votre sollicitude, nous donnent « les plus belles espérances, et nous inspire la con- « fiance que notre Eglise sera consolée de la perte « immense qu'elle vient de faire.
« Comptez, Monseigneur, sur la soumission filiale « de votre clergé, sur son loyal concours et son dé- « vouement sans bornes pour vous aider à accomplir « tout le bien que vous méditez.
« Votre chapitre, Monseigneur» ne croit pas man- « quer au respect à une allocution récente du Saint- « Père en vous priant d'agréer des lettres de grand c vicaire.
« Au reste, Monseigneur, nous n'oublions pas la « sage maxime d^une administration provisoire, nihU « innov^ur (que rien ne soit innové), et nous vous € donnons l'assurance qu'aucune mesure, tant soit c peu importante, ne sera prise sans votre agrément.
c Daignez, etc... »
LeUrei d$ vicairs-génériU.
« OipMUm EhrolcensemiivenU prmiente$ UUeroê im^ n peefMrtf , falmkm tu J>ofiiliio.
« P. D, NicQlei-Thtodm OUvier^ cQ$kêdràli$ MknAem^U, « àjfiêeofi Montitiolî, fhivimèm in JDoimno ipermUef CMi-.
« fiêêniêêfuêf iUmn Hearium noiirum generaiem et ipe- « eiaUm in Diacesi faeimus et conMUiumu$ per prœ$enr « te$..,j ete, m Datum EhrcHeity 38 ami 1841, tib ngiUo eapiUiU,.,.
« Le chapitre d'Evreux à tous ceux qui les pré- « sentes lettres yerroDt, salut.
« Mous, pleins d'espérance et de confiance en notre ff Seigneur, dans la probité, la science et la prudence « de vénérable homme, Monseigneur Nicolas-Théodore « Oliyier, évèque nommé du siège d'Evreux, le faisons « et constituons par les présentes lettres notre vicaire « général et spécial dans le diocèse, etc. (Suivent dans Toriginal les pouvoirs les plus étendus et les plus détaillés, renfermant toutes les prérogatives épiscopales, jusqu'à faire des règlements, ordonner des diacres et des prêtres, administrer le sacrement de confirmation, suspendre, interdire et porter des censures.)
« Donné à Evreux sous le sceau du chapitre, le 28 « avril 18il.
<K Signé :
« Pour le chapitre, «( Lambert.
« Moisson, secrétaire du chapitre. »
Que serait-il arrivé si M. Olivier eût accepté ces lettres de grand vicaire? Rome eût jugé très sévèrement cet acte, et c'eût été pour elle un motif bien suffisant de lui refuser ses bulles. Que deviendrait, en effet, Tautorité du souverain pontife, en cas de conflit avec les gouvernements catholiques, si les chapitres * pouvaient conférer des pouvoirs de grand vicaire aux évèques sommés, qui administreraient de fait les dio-
cèses G» se padisânt de ta confirmation canonique du Saint Siège ?
Le i mai, M. Ollrief répondit \
« Mesftiettri,
« Je vous remercie d'avoir devancé, par vôlfe lellre a du 29 avril, les eommuntcatlons qui doivent bientôt f( s'établir entre vous et mol. J'attendais Toccasion de «r vous ouvrir mon cœur et de vous dire à tous la pa*- « rôle de saint Paul • Oê nostrufn patet ad tôê; eot «c nôstrum dilatatum est. (Notre bouche s*ouvre par « raflfection que Je vous porte ; notre cœur s'est di- « laté, II, Cor. chap. VI, v. 11.)
(t Je sais, messieurs, tes regrets dont vous avess ac- <c compagne la mort de mon prédécesseur, et je sats « aussi la consolation et Tappul que vous avet donnés ^ à son éplscopat. Je sais votre piété et votre 2èle, « votre amour pour TEglise et pour les pontifes, et m une sincère et profonde estime m'unissaient à vous «c avant que j'eusse à ressentir en mol le besoin de « vous aimer et de vous appartenir.
« J'accepte, messieurs, avec sincérité votre loyal <K concourt!^ je le réclame pour le bonheur du diocèse. « Nous oonttnuerons le bien déjà commencé, je Tes- « père, de la bonté divine» et vous m'aiderez à mette tre le couronnement à Tédiâce que vos mains ont « élevé.
« Vous savez les raisons qui m'empêchent d'ac- « cepter les lettres de vicaire général que vous avez « bien voulu m'envoycr. {Ces raisons étaient tout n simplement les règles de VEgltse.) Je Sens tout le « prix de ce témoignage de confiance, et je voUS prie 41 d'en recevoir mes remerciments.
« A dater de oe Jour, meMieors» regardex-tnoi <K comme étaot tout à tous, et soyez oonvalncoi que (c plus DOS rapports seront fréquents et plus ils me « seront agréables.
« Recevez tous, messieurs, l'assurance, etc. »
Cette communication du prélat causa une véritable joie au chapitre, comme le témoigne la lettre suivante de M. Tabbé Guillaume Lefebvre, supérieur du grand séminaire, ricalre général capitulaire, 5 mai 1841 :
« HoDseignéutf
« C'est avec tin respect mêlé d'attendrissement que « l'administration diocésaine a pris communication de tf la réponse dont vous avez bien voulu l'honorer. « Cette lettre où vous nous ouvrez votre cœur ne tf nous laisse à tous qu'un sentiment t Ad muUos annos « (Restez avec nous de longues années I)
•t Vous le savez, monseigneur, c'est le privilège « d'un bien petit nombre de gagner à être vus de « près, et, si Je ne partais qu'en mon nom, je ne serais « pas sans inquiétude sur l'opinion si charitable que « vous exprimez à notre égard. Ce qui me rassure, «1 c'est que vous trouverez abondamment dans mes cr collègues ce qu'il y aura de moins en moi; mais ce « ne sera jamais, j'ose le dire, du cêté de la piété « filiale; car il y a longtemps que j*ai appris, avec « eux, à aimer et à vénérer mon évéque commo le « père de mon ime. »
Ainsi la paix était faite, et le mot spirituel de M* Olivier, quand il avait appris que le chapitre pro* testait contre sa nonÛBation, réalisé : « Ces mes* sieurs ne veulent pas du curé de Salnt-Rooh \ ils
« Tiendront avec empressement au devant de Tévè- « que d*Evreux. »
LMnimiiié acharnée el implacable avec laquelle on se déchaînait contre le nouvel évèque, s'était réfugiée dans le Journal de VEure. Cette feuille (n<» du 8 mai 1841) invoquait la violente et énergique protestation du chapitre, pour faire circuler les bruits les plus sinistres, sonner le tocsin d'alarme dans tout le diocèse, et lancer à la face de M. Olivier les plus hideuses injures. Mais le remède était dans Texcès même du mal. Si le chapitre restait muet devant les provocations du journal, qui s'appuyait de son autorité, et osait Affirmer (no du 24 mai) que deux d'entre eux désertaient le palais épiscoptit comme un lieu maudft, H. le curé de Saint-Taurin s'en émut. Je vois dans une lettre du 7 mai, une démarche offlcieuse de sa part auprès du rédacteur, et il ne voulait abonner M. Olivier au journal qu'autant qu'il prendrait l'engagement de ne rien dire contre lui. « Celui à qui je « parlais, dit-il,réfléchitpendantquelquesiustants,puis « il m'a dit : Si fêtais encore chargé de la rédaction^ « je n'hésiterais pas; mais je ne suis plus chargé que de « V administration. La rédaction appartient à un « M. Davenay, qu'on a fait venir de Pan>, qui est A d'une opinion très avancée, et qui a de grandes « préventions contre messieurs les ecclésiastiques. «Il parait même que ce M. Davenay s'est mis en « relation avec M. X...., fameux légitimiste.... On « est persuadé que vous venez afin de rattacher,
c avant tout, le clergé à la famille royale, etc. J'ai « combaUu toules ces idées. J'ai répondu que vous « seriez évéque et point homme politique, ni de € parti. »
Ah I nous y Toilà I la passion politique, voilà donc Ton des puissants mobiles des persécutions que M. Olivier aura à subir pendant la durée de son épiscopat. On lisait, en effet, dans le Journal de VEure :
c ... La cour envoie M. Olivier dans le département c de l'Eure pour gagner à la couronne l'affection des « prêtres d'abord, et par suite celle des populations, c C'est fâcheux pour M. Olivier, mais il va se trouver « compris dans le très petit nombre des évèqnes po- « litiques, et c'est peut-être à celte position spéciale, « que l'opinion publique lui a faite, qu'il faut attri- « buer l'opposition violente qu'a soulevée sa nomina- « tion dans le chapitre d'Evreux (no du 7 mai.) »
Dans le numéro suftant, le journaliste pousse le délire jusqu'à comparer au plus vile et au plus manifeste des imposteurs, l'abbé Châtel, jusqu'à représenter comme singe et imitateur de l'abbé Châtel, celui qui, pendant quinze ans, avait fait les délices de la capitale la plus polie du monde. Indigné de ces indignes attaques, M. Dolet, curé de Pont-Audemer, y voyait l'intervention de l'enfer. Il écrivait, le 3 juin : « Je pense « bien que vous ne vous étonnerez ni ne vous afOige- « rez, monseigneur, des efforts que tente l'Ange de ff ténèbres pour égarer les esprits. C'est une preuve « qu'il voit tout le bien qte vous ferez dans le dio- « cèse I »
Au sujet de l'abonnement aux journaux d'Evreux, M. Olivier avait déjà écrit, le 3 mai, à M. Préaux, cui^é de Saint-Taurin :
« J*atl«iidfai êtioora pour les Journaux. J^aurai u Thonueur da voua écrire ! Je ne veux pas mendier a de suffrage!. Ma maxime, mon cher curé, est celle- « ci : Je sais que je suis devant Dieu un pécheur, mais « non un évèqua. Je ne vaux pas d'autres louanges que € celles dont parla un prophète t Laudênt eum opéra a fjui (que sas œuvras le louent). 9
n écrivait à M. Tabbé Havage, ancien doyen de 8aint«André*de»la«Marohe, le 25 mai : <c J'ai reçu « avec raoûnnaiuanoe Texpresajon de votre dévouo- « ment k la personne de votre futur évèque, et surf tout de votre témoignage pour la gloire de l*Ëglise, « et en particulier du diocèse d*Evreux.
« Non, monsieur le curé, ne craignez pas que les H persécutions, si Ja dois en rencontrer, fassent jamais n impression sur mon ftme. Surtout ne craignez pas « que la voix de tous les Journaux puissent me trouât blar jamais. J9 ma œcouUméà loun afia^uei comme ^ 1$ vieuw ioldat eii façonné à la fimllade; on assure « qu'il Tantend à peina.
a N'étant et ne voulant être l'homme d'aucune coa terie, je ne puis compter que sur des dévouements M d^hommes de oœur et de personnes sans prévention. M Je vous arrive avec un grand désir de répondre aux a vœux des bons prè(res et des ûdèles vraiment oa- K tholiques... »
Et sur le même sujet, le 7 juin, à H, Tabbé Préaux an réponse à ses communications :
a Quand vous me oonnfittrez un peu plus, mon chor « curé, vous verrez que les oppositions ne m'effraient « pas. Tout ce que je puis faire à leur égard, c'est de <r tâcher de ne pas les désirer. Ma vie a été une vie de a combats, et, quoique j'apporle la paix, je ne re*
« doute pas la goene injuste, meiquina et couverte c d'hypocrisie. Je me suis toujours bien trouvé de la « calomnie, surtout quand elle est bien atroce. »
M. Préaux avait écrit 1# 6 juin :
« Je ne sais si le chapitre pense à vous faire relier « un bréviaire pour vous en faire hommage à votre « arrivée. Lequel aimez-vous le mieux, monseigneur, « on que J'y fasse penser, ou que Je vous en fasse re- « lier un... Tout va bien. Venez! Venez!.,. »
M. Olivier, dans cette même lettre, remercia M. le cnré de Saint-Taurin de tant d*obligeance, et ajoula t « En tout état de cause, ▼oui laisserex faire le cha- « pitre comme il reulendrai je uo veux pas de votre « proposition. «
Le 30 juin, il écrivait aussi à M. Tabbé Lereflbit, curé de Chambord, qui s'était ému des attaques de la Dresse ; « ...... Je ne répondrai jamais aux journaux (
leur langage est celui de la passion et de la haine, « et la passion et la haine n'entendent point les véri.* « tés qui les blessent. Ces articles font d'ailleurs uu € grand bieu. »
Go résumé, quant à ce qui concerne ropposition d'Evrenx comparée à l'eothousiasme général du diocèse, elle était de oui effet, jugée, condamnée. C*était aussi ravis de M. le curé de Sainl'-Taurin, qui écrivait le l«r juia j
« La lettre du chapitre vous fait du bien ici , mais c lui fait h lui-même beaucoup de tort. Tout le monde K en rit- Ils outi dit-on» agi-oomme des enllanU i c'est « aussi l'expression de M. Fayet. que j'ai vu à Rouen. « -" Le Journal do rSura u*a pas tenu parole. Ce qu'il « dit est tellement absurde, que cela vous fait plulét « du bien que du mel. Ceux qui n'ont pas toujours
« été bien disposés en rougissent presque mainte- « nant.
Au séminaire, M. Lefebvre, notre supérieur, nous communiqua une lettre du nouveau prélat , qui fut accueillie avec joie, et H. Préaux avait bien raison d'écrire, le 10 mai, à M. Olivier, qu'elle faisait fureur parmi les élèves. Là voici :
(c Monsieur le supérieur,
« Je vous remercie de tous les détails que renferme « votre lettre, et surtout de Tassurance que vous me « donnez des dispositions avec lesquelles l'adminis- « tration diocésaine tout entière a reçu mes première res communications. L'habitude de vivre ensemble « rendra indissolubles les liens d'attachement mutuel « qui doivent nous unir tous dans la charité de Jésus- « Christ.
« Vous me failes un grand plaisir de me parler du . « séminaire ; j'y compte y chercher la joie, le repos « des fatigues et les consolations de mon épiscopat. « Dites aux jeunes lévites confiés à votre garde que « je veux partager réellement avec leur supérieur la « conduite et la direction de leurs études, suivre leur « progrès dans la vertu et dans la piété.
« Veuillez leur adresser ces paroles de saint Au- « gustin de la part de leur futur évèque : Vos, /S(n, « voSf novella germina matris EeeUsiœ^ obsecro vos ut « attendatis ad e%im qui voeavit vos, qui vos diUxii; «( verbum Dei diligenter audiatis, memoria retineatis m- factis implentes. ^Vous, mes fils, vous, jeunes plan-
tes de TEglise, Dotre mère, je tous supplie de tourner attentivement vos regards vers celui qui vous a appelés, qui vous a aimés, d*écoaler avec soin la parole de Dieu , de la graver dans votre mémoire, de l'accomplir dans vos oeuvres.) »
Mais, ce n'était pas seulement de tous les points du diocèse d'Evreux que M. Olivier recevait des félicitations ; les premières et les plus nobles familles du département, MM. de Clermont-Tonnerre, Hippolyte et Antoine Passy, le duc et la duchesse de Broglie, le duc de Rauzan, la marquise de Dreux-Brézé, vinrent gracieusement le complimenter au presbytère de Saint-Roch. Il avait dans les mains les lettres de dixsept archevêques ou évèques du royaume, et même de Mgr Tévècpie de Curium, en Hollande, auquel il répondit : « Que l'un des plus grands honneurs de sa « vie serait certainement la réception de la lettre c ^'il avait daigné loi écrire à la nouvelle de sa no- « mination. »
Au commencement de juin, M. Pichot, professeur de théologie dogmatique au grand séminaire, et M.Haranger, chapelain des Sœurs de la Providence, firent aussi le voyage de Paris. Mais M. (Hivier était absent, et ils allèrent le rejoindre à une campagne. Il les accueillit parfaitement et les promena sur la Uiièit
d'un bûii Toinin. Puis il leur dit tout à coup : « Sang doute, messieurs, que vous avez l'habitude de faire voire lecture i|Éi!Îtuelle. Si nous la faisions ensem*ble? Ji Puis il lira un petit livre de sa poche, et se mit à lire en tournant les feuillets quand la page était à peu près finie. C'était quelque chose de ravissant sur la vie intérieure , sur le bonheur d'une âme sincèrejnent unie à Dieu par l'espérance et l'amour. La lecture terminée, ces messieurs voulurent savoir le titre d'un livre qui renfermait d^ si délicieuses maximes de la vio spirituellet M. Olivier leur passa le livre ; c'a* tait un Horace laiin I Trois semaines après, M. Tabbé Pichot écrivait d'Evreux, le l*»" juillet, à M» Tabbé Bidault, alors curé de Bourg-Achard ;
« ,.,.., Tous nos f)rûl««(anli ont bientôt vérifié la K prophétie de notre futur évèquQ : ih n$ vw^hni pas « 4u euréiûSkiint'^Qchf maU ih viendront ou de^ani K 4^ féviq^ i*Ei»rp^9C, Moi-môme, sans ôlro protn- <( twt, j'ai fait le voyage qui Ton appalla ici senti- N mental, aocompagné du vénérable M. Harangor. « Kous avons trouvé up homme fort aimable , spiri-* « tuel, sans pi^étantions, enân Thomme de sa blogra*- « phie (celle du Solitaire), sauf les restrictions qu'il « faut faire. Nous avons passé une journée entière « avec lui à sa campagne, et c'est là que nous avons « pu apprécier ses excellentes qualités. Nous sommes « revenus, comme tout le monde, une branche d'oHn viof sur le front. Jo croli qu'on ne so trompe pas
• quand on dit qu'il nous ravivra, Il est homme h « cela, et, s*il n'tn vient pat h bout, il faut déseipé*
• rer des Normands. »
A tes messieurs succéda V. Gauohie, «Aonoioa. U riÉiait fait précéder d'une lettre où U déclarait qu'il
loraii jaloux dd lu ivoire de son fatur éf èqua, et p? o* meUait h m personne un déYouemeni fvnw et loyal. « Vous verre», disait-il (SjuIq), un taéividu de bien « chétive apparence. Sans avoir jamais la miuo bien n relevée, j'ai passé par tant de seoousses e4 d'an*
< goiises qu'elle est encore plus appauvrie que de « coutume, n
M. le ohanoine d'Evfeux arriva à Saint*Roch peut daot les solennités de Pootave de la Fête-Dieu. Il dut être émerveillé, oar nous lisons dans la plupart des journaux de oetle époque la note suivante : «i Le jour « de la Fête-Dieu, les églises de Paris ont été toute
< la jonméa remplies de fidèles. Celle de Saint<-Roch s était vraiment resplendissanle^t outre les décora- « tiens des grands jours, plus de cinq cents caisses a d'orangers, de grenadiers et autres arbustes rares s et odorifkants avaient été placés autour du choeur « et dans les ehapelles. Sa Majesté la reine et les « prinoessis occupaient leur tribune. Après la procès* « siûii, qui a eu lieu dans l'église, une messe en mu- « ifainea été chantée avec accompagnement d'orgue « et dTorehestre. » La même pompe s'était renouvelée te«e les sotrs de l'octave, et M. Olivier monta chaque jour en ebaiN avant les saluts.
Un coré de campagne, qni s'ennuyait probablement dans son presbytère, crut, dans les circonstances, faire merveiHe en allant saluer l'évêque nommé d'tlvreuf . GJ^tiM un chasseur en renom qui atllait flairer tt fit n*y avait point quelque bonne pièce de giblet.
pour loi. Petit il était parti, grand il croyait revenir. Son plan de campagne dressé, il aborde M. Olivier, alMl^ son zèle et son dévouement pour lui^ tombe sur le chapitre, les séminaires, les vicaires-généraux , et imagine lui dire une chose très agréable en lui assurant que les vénérables chanoines lui feraient mauvais visage à Evreux. Mais quelle ne ^ pas sa surprise I « Je suis dans les meilleurs ter- « mes avec le chapitre d'Evreux, lui dit le prélat, et « je suis enchanté de tous les membres qui le compo- « sent. Avez-vous demandé à vos supérieurs une perte mission pour quitter votre paroisse! »
Et il le tança d'importance. On ne sut pas précisément, outre les paroles que nous avons rapportées et qui sont textuelles, ce que M. Olivier put lui dire encore de mortifiant pour s*ètre fait l'accusateur des chanoines. Mais on le conjectura fadlement sur cette simple observation : il était parti |«^nant M. OKvier, évéque nommé d'Evreux, et à son retour il déblaté<> rait, avec autant de verve, moins l'esprit, que le MmrtMU de VEure, contre M. Olivier, curé de Sant- Roch. Il ignorait qu'à Paris surtout les gens de la pire espèce, les plus méprisables et les plus méprisée, soat ceux qui, en courbant la tète devant les nouvelles grandeurs, cherchent à s'élever sur les ruines des autres. Un autre vint se plaindre : il le renvoya à ses supérieurs.
XU.
M. Olivier éprouva cependant, du côté d'Etreux, une petite conlradictiou. M. Xefebvre lui av(M(k écrit à |a iia de sa lettre du 5 mai : « Comme nous espérons
« que les bulles apostoliques ne se feront pas longce temps attendre {en effet, le 10 août, Jf. Olivier éiai$ « à Evreux)^ nous n'userons nullement du pouvoir « que Tadministration a cru devoir solliciter re** « lativement à Tordin^ion. » On se rappelle que la lettre coUective des vicaires-généraux et du chapitre lui avait déjà donné Tassurance qu'aucune mesure tant soit peu importante ne serait prise sans son agr^r. ment. Toutefois, il fut résolu qu'une ordination de prêtres aurait lieu à la Trinité. M. Olivier s'en plaignit à M. l'abbé Guibert, 28 mai 1841 : « Je ne suis « pas content de la détermination du chapitre, je veux « dire du conseil, par rapport à l'ordination. Je ne « voyais pas de péril dans la demeure. Hais je n'ai « pas le drdit de le trouver mauvais. J'aurais voulu « voir ces prêtres avant qu'ils fussent envoyés. La « volonté de Dieu soit faite t »
Le même jour il laisse voir sa pensée à M. le supérieur du grand séminaire :
« Vous savez, dit-il, que je n'ai absolument aucune « prétention sur la direction des affaires pendant la « vacance : ce que vous déciderez donc, je l'approu- « verai. Mais comme comeilj si le moment de la re- « traiten'eùt pasétéoumproeAe, j'eusse préféré, à « votre place, attendre un mois ou deux. Le conseil « en a jugé autrement ; U eti trop tard pour duinger « d'avis. Les jeunes diacres seraient trop affligés. En- « core une fois, c'est bien.
« Je suis fort triste de votre état sanitaire. (Deux « élhes du petit êéminaire étaient morts de la mil' « Itétre, et U$ élève$ ataieni été renvoyée chez Uurt « jiTiiifib) n prouve du reste la sagesse de la déter- « minalioft que tous avez prise. Espérons q«e la mort
tf va s'arrètôr at prions pour ûa« pauvres paltUi ouf (knts.
n J'ai été foH heureux des commumcatioDs que j*ai « euei aveo M. Tabbé Guibert. J*ai la oonfiance que c lorsque rocoasion nous seri^donnée d*aYoir ensem-* n ble ces rapports de vive voix, ils ne seront pas « moins oonsolants. Vau$ né trouverêx jamaU en mai « lapnroh qui eachê la pemée, etc. »
Ces Jeunes diacres, ordonnés prêtres pendant la vacance du siège, furent MM. Cauchard, Durosay, Delarue, Ferrand, Hérouard, Leroux, Martin. Le 7 Juin, M. Olivier leur adressa celte lettre par les mains de leur supérieur :
« Mopsieur le supérieur.
c Je ne puis désormais être IndifTérent à tout ce qui
« concerne les prêtres du diocèse d'Evreux. Ils sont
« mes frères, ils seront bientôt mes enfants et mes
« amis. Je vous prie de lire ces lignes aux nouveaux
« prêtres qui viennent de monter au saint autel, et
« de leur dire de ma part de n'oublier Jamais la grâce
« de leur vocation. QuMIS soient sel et lumière •^ qu'ils
« prennent garde à cette parole du Maître t eatii et
« fructum c^fflnratii, etfruetusmaneat (allez, portez de
« bon fruit, et que ee fruit demeure). Je désire savoir
«r leurs noms, leur destination ; Je veux dés aojour-
« d*hui les suivre. Aussitôt après mon arrivée à
« Evreux, vous voudrez bien me les présenter. J*ai
« pour eux une afifection particulière, et J*avals besoin
« de vous le dire*, j»
xni.
Quelques jours après cette ordination, le petit sémh naîre Saint- Aquilin ûtsa rentrée* et la brillante santé des élèves dissipa les cruelles inquiétudes que M, Olivier avait partagées. De cette colline littéraire où se trouvent aussi le collège, le musée et la bij)liotbèque, s*exbala un parfuo) de poésie; c'était tout naturel.
^ EnOn, écrivait M. l'abbé Coquerel, 11 juin,
« les agneaux sont rentrés au beroail. Ils sont tran- « quilles et joyeux. Ils auront rencontré toute leur ff ancienne gaieté, quand nous aurons le bonheur de « vous posséder. Monseigneur ! Votre présence nous « rendra un tendre père.
Expectate, veni, prœsens solahere nato$ ;
Ptutorem agniculi coi'de flagrante vocant, ArdefU eece M eantu eeUhrare parentem ;
Beeê parât moduloi parvula mma ptoê, Opiaios Ueiût tandem ieierpere fimeiui i
Neetavêoi suecQ9 éukû olivapariL
« Obfet de tant de vœux, venez, par votre présence, <r consoler vos enfants ! vos petits agneaux d'un oœur
• brûlant appellent leur pasteur. Voilà que vos enfants
• brûlent de célébrer leur père dans leurs ebanti; voilà c qu*une jeune. muse prépare de pieux oooeerts. Qu'il nous ff soit enûu permis de cueillir les fruits si désirés ; du « doux olivier coule un nectar. »
« El quoi I me voilà poète! moi aussi 1 Et faut«U c i'éloiiBer, Monseigneur, que notre petit Pamease « i'ébrenle, et que je ressente moknAnse quelques « étincelles du feu sacré de la poésie, lewMjeo le boa
« pasteur après lequel nous soupirons est lui-même « TApoUon qui nous inspire? »
Itl. Tabbé Coquerel joignit à cette lettre deux pièces de poésie latine de ses élèves»fort élégantes, et des vers de M. Alphonse-Désiré Courtonnel, un de ses professeurs les plus distingués :
« Bon pasteur, nos agneaux, hélas! meurent d*ennui ! « Nous ne les voyons plus bondir dans la prairie, « Et pour eux et pour nous le bonheur s*est enfui : « Bon pasteur, ahl viens donc, viens nous rendre la vie. « Quand les verrai-je eniin du sommet des coteaux, « Courir avec transport vers notre tendre père, « Oubliant la fraîcheur et le murmure des eaux, « Plus jaloux de baiser ta main, ta main si chère. « Et toi qui les retiens, cède, cède à mes vœux : « Dis moi combien de temps, ô belle, ô douce aurore, « Il me faudra souffrir avant que d*ètrc heureux, « Dis moi combien de jours, combien d'heures encore?»
« — Je bénis Dieu avec vous, répondit M. Olivier, 15 « juin, de la rentrée de vos enfants, je le bénis d*aToir « épargné ce troupeau chéri, et de n^avoir frappé que « deux agneaux ; ils joueront, je Tespère, pendant € réternité, avec leurs palmes et leurs couronnes, et € ils prieront pour leurs jeunes frères. Remerciez M. « Courtonnel de ses jolis vers, et vos deux élèves de « leur composition. 11 me tarde plus qu*à vous, plus c qu*à eux surtout, de les voir, de les exciter au tra- « vail, de les encourager à la science et à la vertu de « leur âge. La promesse que j*ai faite au grand sémi- « naire, je la fais aussi au petit séminaire. J*irai biea « souvent applaudir à vos efforts, et me réjoMir de vos « succès. Je sais quel est votre mérite. Comptez sur « Bsa recoimaissaBce» »
En pensant à ses séminaires, H. Olivier n*0Qbliait point les communautés religieuses du diocèse, dont les supérieures s'étaient mises en rapport ayec lui. *
U écriyait à Tune : « Dites à yos sceurs de porter c ayec courage le joug du Seigneur. Soyez toutes « la gloire de TEgiise par vos vertus, la couronne de « votre évèque par votre ol>éissance. »
A une autre : « Les bonnes religieuses ne sont pas « seulement romemeut de TEglise, elles sont encore « la force et la consolation des pasteurs. »
A une troisième : « Je sais le bien que fait votre « institut, je sais la vigilance attentive de votre adc ministration. »
Un ouragan avait dévasté les environs de Pont-Audemer. Il s'émeut à la pensée que les pauvres paysans souffrent, et il écrit à H. Tabbé Beaucousin, curé de Saint-Germain : « Les journaux m'ont effrayé par la « narration des sinistres qui ont ravagé une partie de « votre paroisse. Les pauvres ont-ils eu beaucoup à t( soufCrtr? Faites-le moi savoir. »
Je ne me lasse point de ces citations que je pourrais multiplier; mais celles-ci suffisent pour nous faire lire jusqu'au fond du cœur du nouveau prélat, et le font mieux connaître que tous les discours. Mais veut-on savoir comment il entendait la pratique de la religion pour les personnes qui vivent dans le monde, et comment il conciliait la piété avec la paix du foyer domestique? qu'on lise avec attention et recueillement ces leçons données à une pénitente (25 juin) :
< Ma trèi ehèra QUa 6t Iras noblo enfant, « Voire lettre m*a fait un grand plaisir en raison de « ses détails et du peu de bien que j'entrevois dans « votre âme. Hais tous êtes encore bien éloignée du « calme et de Tobélssance que Je voua voudrais. Tant « que vous ne comprendrez pas que rexaitation de « vos idées est une fausse roule pour arriver à Dieu, « tant que Vous ne vous laisserez pas diriger par cette « règle d*obéissaDoe que Je vous ai tracée, vous vous « éloignerez du but au lieu de vous en approcher; an « lieu d'être utile h votre mari, au Heu d'être la règle « de vos fliles, vous serez sans influence, et si vous « en avez une, ce sera la plus malheureuse. Votre « part est si belle, ma très chère enfant. Dieu vous « en a tant donné aveo tant de profusion, vous pouvez a être si admirablement chrétienne ! Ne répudiez pas « de si grandes espérances. Soyez la femme la plus « aimable pour votre époux, la mère la plus gaie pour a VOS enfants, Tenfant de l'Eglise la plus confiante. « Point de larmes, de scrupules, de retraites, de silence a forcé ; point de romantisme avec Dieu. Une grande « liberté d'esprit, et tout sera bien. Surtout point de « désir de la mort. Plus de crainte pour les plaisirs « qui vous sont permis. »
M. Olivier faillit faire une apparition dans la diocèse d'Ëvreux avant la grand jour de son arrivée solennelle. La vallée d'Eure, li la Croix*Saini-Lfeuft*oy. possédait, depuis 1830, un trésor qui fait la gloire de Paris parmi les églises de la catholicité, et pour la
cooquète duquel coula lo sang de ïio% pàra»« Eochj(oq9 le récH d'un homme bien informé. Je la trouva dans une lettre de M. Préaux, doyen de Saint-Tauriniéorite le 16 juin 1841 ;
« Monseiguear,
« M, P..„qui est un homme considérable à ETrenx, « est revenu enchanté de vous. Voua Terrez que ai je « ne suis pas fila de prophète, je serai prophète moi^ 4 même, car je crois que tous serez adoré avant « d'avoir paru. Que sera-ce donc plus tard î„.
« Je dois maintenant, monseigneur, vous parler « d'une affaire très importante et pour laquelle je « vous demande le secret, excepté pour monseigneur « de Paris, si vous croyez devoir vous en entretenir « avec lui.
« Grand nombre de reliques de la métropole, la <c sainte couronne d'épines, la vraie croix, ont été, il a y a douze ans, mise en dépôt à la Croix-Saint-Leu- « froy, chez M™* de Chantemesle, par Mgr de Quélen. « Mgr Affre a réclamé, il y a quinze jours, la remise « ce dépôt. Les clefs nécessaires pour ouvrir les cais- « ses, l'état des reliques confiées étaient entre les « mains de feu madame d'ArmailIé, fille de madame a de Chantemesle. Celle-ci ne les avait pas reçues de a son gendre. Elle devait, du reste, s'absenter pour « deux mois. Elle a demandé un délai avant de se des- « saisir. Elle désire que nous soyons présents vous bt « MOI (on nCa nié ce fait^ il est vrai cependant) h la « remise de ces reliques. Ne serez-vous pas flatté d'y « être ? Ne sera-ce pas pour vous une occasion d'ob- <* tenir quelques parcelles pour votre cathédrale? a Voudrez-vous passer alors trois ou quatre jours au
c ehàteau de la Croix? Pendant le séjour que nous y « ferons, madame de Ghantemesleioviterait à y venir « dtner les habitants de trois ou quatre châteaux des € environs. Nous pourrions aussi de là aller les visiter. « Dites-moi, je vous prie, bien franchement, ce que « vous désirez à cet égard, parce que madame de « Ghantemesle fera tout ce que je voudrai. Vous serez « assuré vous-même d^obtenir une bonne place dans « son cœur en lui disant beaucoup de bien de Mgr de c Quélen et pas trop de mal du curé de Saint-Taurin, c Là, vous occuperez la magnifique chambre de Mgr de « Quélen, d*où je consentirai à déguerpir. Vous voyez, « monseigneur, que je fais le bon apôtre. Permettez, c je vous prie, que ce ne soit pas la dernière fois, ji
Cette officieuse invitation était trop engageante et trop aimable pour qu^elle ne fût pas, du moins en partie, agréée par M. Olivier. Il répondit, le 2 juillet :
« .... Je serai tout disposé à la cérémonie des reli- « ques, tout disposé à en prendre pour nous le plus c qu*il sera possible, tout disposé à présenter à mate dame de Ghantemesle mes hommages. Tout dépen- « dra pour le temps à y passer de Tépoque du sacre « et de Tespace qui nous resterait entre le sacre « et la retraite. Adieu, mon cher curé, faites prier « pour moi, afin que mon sacerdoce auprès de vous ne « soit pas sans ardeur et sans fruit. »
Il parait que Tinvitation n*eut pas d'autre suite. Mais le séjour des saintes reliques de la croix et de la passion dans le diocèse d*Evreux était un fait trop remarquable pour ne pas le constater en passant.
CHAPITRE VI
M. mivlery éré^iue éHi «*Strrem.
Le 12 juillet 1841 fat tenu à Rome un consistoire dans lequel le souyerain pontife Grégoire XYI préconisa H. Nicolas-Théodore OUyier, curé de Saint-Roch, évèque d'Evreux. A Rome, on choisit toujours une fête du rit double pour tenir les consistoires où sont confirmés la nomination des évèques. Ce jour là TEglise célébrait la mémoire de saint Jean Gualbert, abbé et fondateur de Tordre de Vallombreuse, célèbre par le pardon magnanime d'une injure.
Vers le milieu du X1« siècle, Hugues Gualbert issu d*une riche et noble famille de Florence, fut tué par un gentilhomme. Animé par les discours de son propre père, Jean brûlait de tirer de la mort de son frère une vengeance éclatante. Revenant de la campagne à Florence un jour de Vendredi-Saint, il rencontra le meurtrier dans un passage si étroit qu'ils ne pouvaient se détourner ni Tun ni l'autre. La vue de son ennemi rallume son courroux : l'épée à la main, il fond sur son ennemi. L'autre se jette à ses pieds, et, les bras étendus en croix, il le conjure par le souvenir de la Passion de lui faire grAce de la vie. Frappé à cette vue, attendri jusqu'aux larmes, Jean Gualbert tend la main
au suppliant et lui dit avec douceur : « Jésus-Christ « en ce jour a prié pour ses bourreaux, il est juste « que je vous pardoAAe< Je vous accorde non-sculcir ment la vie, mais même mon amitié, d Et, à la suite de cette action, il continua sa route et s'enferma immédiatement d«M Tabbaye dd SainV-Miniat* Tel était le saint protecteur, auquel en souvenir de sa préconisation, M. Olivier demandait les inspirations de la vertu sublime quUi sut mettre constamment en pratique.
LoOte-^PhilippOi & cette époque, choinit M. Tétéque élu d'Evreux pour présider une Auguste cérémonie. H s'agissait du transport de Saint-^Hooh à Dreux du cœur de Philippe de France, duc d'Orléans, régent du royaume pendant la minorité de Louis XV, mort en 1733, ainsi que oelui de Mlle de Hontpensier, Aile du roi, morte à NeuUly en 18S8. En demandant à Mgr révèque de Chartres les autorisations et permissions nécessaires, H. Olivier ajouta t a Je tous prie, Mon^ « seigneur, de me permettre de profiter de cette oc*> « oasiott pour assurer Votre Grandeur du bonheur « que j'éprouve d'être A près d*elle. J*espère que jo « saurai profiter des lumières et des exemples du sa^ « vani et pieux pontifo que j'ai toujours aimé et vé* « néré comme ua père de l'Eglise, et que l'Eglise « d'EvreusL se ressentira du voisidage de Chartres. »
Le 14 juillet, à huit heures du matin, deux voitures aux armes royales, l'use à six chevaux, l'autre à qua« tre, vidfefit prendre au bas des degrés de Saint-Roch, Mgr 4'évèque «\n d'Ëvreux, assisté de deux membres
de son clergé, et dans l'après-midi, les pieuses reliques de famille furent déposées daut les caveaux funéraires de la chapelle royale de Dreux. M. le lieute- Dftûl général baron Gourgaud« aide-de*CBmp» et un officier d'ordonnance du duc d'Orléans^ représentaient la fànûlle royale«
Il s'en fallut peu, à cette époque, que M. Olivier, qui était attendu à Evreux avec tant d'Impatience et appelé par tant de vœux, ne fAt enlevé au diocèse. Mgr de Belmas venait de mourir à Cambrai, dont le siège éplscopal allait être, à cause de la mémoire de Penélon, érigé en archevêché. Le duc d*Orléans, qui aimait beaucoup M. Olivier, lui proposa ce siège devenu vacant; mais celui-ci lui répondit que la Providence l'ayant appelé à Evreux, il voulait être fidèle à sa vocation. Mais une vive inquiétude et des alarmes se répandirent aussitôt dans le diocèse d*Evreux, et M. Olivier se vit contraint d^écrire plusieurs lettres pour rassurer complètement ses amis.
L'admimstratioii capitulaire avait alors sur lei brai UM afliure ipintuse et qui la oonirariait beaucoup. De prétendus Dominicains qui étaient parvenus à capter la bienveillance d'une noble et ricbo daoie> cheroluiieot à former un établlMement dans le canton éê Rnglaa. Mais cette tentotive éoboua devant la fernaté de MH. lea vicaires gteéraon ca{»tulaires.
M. OliTier était vivement préoccupé du jour, le plus rapproché possible, où il pourrait fixer son sacre qui devait être fait dans Téglise de Saint-Roch par Mgr Tarchevèque de Paris, assisté des évèques de Versailles et de Séez. Dans le mois de juillet il n*y avait qu*une seule fête d'ap6tre, celle de saint Jacques, et encore tombait-elle le dimanche, et les curés de Paris qui désiraient assister à cette cérémonie, étaient retenus ce jour là dans leurs paroisses par leurs devoirs respectifs de pasteurs. Il ne restait plus que la fête de saint Barthélémy, le 24 août, et celle de saints Simon et Jude, le.26 octobre. Hais Mgr Affre, dont la santé et les fatigues e^dgeaient le repos, attendait la fin de la cérémonie pour aller respirer Tair natal de ses montagnes. Ce prélat parcourait alors le nord de la France et la Belgique. C'est dans ce voyage que deux commis-voyageurs qui se trouvaient avec lui dans le même coupé osèrent lui demander, croyant faire de Tesprit, quelle ressemblance il y avait entre un évëque et un mulet? — Je vous promets, dit l'archevêque, de répondre à votre question, si vous voulez répondre à la mienne : quelle difTérence y a-t-il entre des commis-voyageurs et des ânes? Nos gens de cfaerdier et de fouiller en tout sens leur pauvre cervelle. A la fin ils dirent : Nous n'en voyons aucune. — Ni moi non plus, répliqua M. Afflre.
Il se présentait un beau jour pour la consécration de M. Olivier : c'était le 6 août, fête de la TransAgu» ration, premier anniversaire du sacre de Mgr Aflire. Mais il fallait une permission du souverain pontife.
Dès le 8 juin, M. Olivier l'ayait sollicitée par la lettre saivaDte : ir
« Beatissime Pater,
« Ad episcopatum Ebroïcensem Vestrœ Benignitati f à Rege Francorum designatus summum honorem « duxi facultatem mihi datam summo Poutificimeam « fidem, humilitatem et obedientiam profitendi. Et si « minimns merito attamem pietate erga sanctissimam % sedem praecipuus Vestrœque Paternitati addictissic mus, efflagito facultatem extra dies statutos reci- <r piendi consecrationem episcopalem ab illustrissimo « Archiepiscopo Parisiensi , assistentibus DD. Ver- « saliensi et Sagiensi episcopis. Magni momeuti causas « tantœ facultatis yelit perpendere optimusPonUfex:
€ 1<» Omnes confratres meos in cura pastorali con- « vocare teneor ; sed ipsis non liceret, diebus domi< « nicis.
« 2<» Diebus dominicis, débiter sum Parochus sancti « Rochi missœ audiendœ erga innumeros chris- « tianos quibus perimpossibilis esset auditio missee, « posità consecratione, propter concursum cleri, pro- « cerum et plebis.
« ffi Nulla occurit festivitas natalitium ApostoH « auto festum sancti Bartbolomœi , et tune absens € esse, sanitatis caus&, DD. Archiepiscopus Pari- 'i siensis exoptat. Ad pedes Vestree sanctitatis pervo- « lutus largam benedictionem expecto fidens, « Beatissime Pater,
« Vcster humillimus et devotissimus servus et fl- « Vàa.
« 01iyier> Parochus Sancti-Rochi^
« Ebroïcensis episcopus nominatus. »
« Ti^ hêuretit Père,
« Désigné par le roi des Français à voire bénigtaité « pour le siège épiscopal d'ETrdux, Ji regardé oomme « le plus grand hooneur Toocaiton qui m'êè^ offerte € d'assurer au soUTerain ponUfe ma fei| Aon btami' K 11 té et mon obéissance* Bien que le plus petit de « tous par le méritOi mais cependant Tud deo pre- « miers par mon amour envers le très saint Siège» par « mon éternel et inviolable attaolemeni à Votre Pa** « ternité^ je la supplie de m'aooorder la Acuité de « recevoir» en dehors des temps fixés par les sla" « tuts, la consécration épiscopale des mains du très a illustre arohevéquo de ParlSi assiité de nos soi- H gneurs les évèques de Versailles et de Bées. Qua le « très excellent pontife daigne pesar les grates mo- « tife d'une aussi grande faveiir t
« lo Je suis tenu de convoquer tous mes confrères « revêtus de la charge paatorale ( mais leur assis- « tance serait empèchée« un Jour de dimanche)
c i« Le dimanche» comme ooré de Sallit^Roobi Je « suis dans Tobligation de procurer Tauditioa de la « messe à d'innombrables chrétiensi auxquels oeite « assistance serait impossible» le Jour de la conetcra- « tien» à cause du concours dtt Clergé, dei grands et « du peuple \
« â<» U ne se renoonti'i aucune Ate d*apéira avant « la saint BaTthélemj » et» à Oeite époque» Mgr V»^ <c chevëque de Paris désire s^absenler pour cause de <K santé. Prosterné aux pieds de Votre Sainteté, j'at- « tends d^elIe avec conùance une abondante bénédic- «t tion.
^ Je suis,
« Tréë heureut Père,
« Voire très bmobte cl très cléroué senriteor ti
i au,
« Oi^iviEn, curé de Saint-Rocb, évoque « nommé d'Evrouxt n
Le jour fixé pour le sacre approchait, et M, Olivier, J'esprJt libre, voulait se recueillir profondément seul {i seul avec Dieu, Comme les préparatifs de la cérémopie Tauraieut nécessairement troublé dans ses communications avec le ciel , il avança le jour de sa retraite, et le Jeudi 22 juillet, il entra dans cette maison vénérée de Saint-Sulpice, qui avait été le berceau de sa jeunesae cléricale.
Le même jour* il écrivit au cbapitre d'Eyreux et aux Ylcaires généraux capltulaires ;
c •••,• Vous prendrez, messieurs, les dispositions
< que vous jugerez convenables pour appeler sur vo- « tre nouvel évêque Tabondance des bénédictions cé-
< lestes. J*entre en retraite, ce soir, au séminaire,..,. « Je vous offre^ messieurs, mon çm^r ft ma vie. »
N. Olivier avait toqjours envisagé Tépiscopat avec une sorte de terreur. Une nouvelle carrière s'ouvrait devant lui; oomment allait-il la parcourir? Devant les diargea redoutables de Tapostolat, troublé jusqu'au fond de son ftme, comme U Ta avoué depuis, par un noir pressentiment de Tavenir, il se sentit comme abattu. On ne rêvait pour lui que la joie et l'enivrement dea grandeurs, et lui, loin de ressentir aneane joie dans son oœur, éprouvait, au contraire, les secrets et formidables frémissements de Jésus-*
Christ au jardin de Tagonie, eu présence de Tange attristé qui lui présentait le calice d*amertume. Il s'humiliait devant Dieu, de qui seul il pouvait attendre le secours : prosterné sur le pavé de sa cellule solitaire, il le mouillait de ses larmes. De cet anéantissement profond de lui-même, il invoquait cet esprit de force qu'il devait bientôt communiquer aux autres. Il se préparait aux luttes et aux travaux de i'épiscopat, comme les premiers évoques se préparaient au martyre.
Derrière lui, le chemin qu'il avait jusqu'alors parcouru lui semblait parsemé de fleurs ; dans la carrière qui s'ouvrait devant lui, il ne voyait que des ronces, des épines, le tranchant acéré d'un glaive. Curé de Chaillot, de Saint-Etienne et de Saint-Roch, il avait semé dans une terre bien préparée, dans des coeurs qui voulaient être instruits et -éclairés. D'innombrables conversions avaient signalé son ministère de simple prêtre. Evèque, l'infatigable semeur ne va-t-il point répandre la semence divine dans un terrain sec, aride, rocailleux, rencontrer des esprits prévenus, entêtés, orgueilleux , des cœurs glacés ? Peut-il espérer, a-t-il le droit d'attendre un sort plus heureux que celui du divin semeur de l'Evangile, qui vit une partie du bon grain foulé sous les pieds des passants , étouffé par les épines, et l'autre périr parce qu'il ne fut pas arrosé et que des méchants l'enlevèrent du cœur des hommes ? Une bonne partie fructiflera au centuple, Ill'espère, car la contradiction est le signe ordinaire du bien qui doit s'accomplir, et pourquoi l'enfer aurait-il ces fureurs si le ciel ne devait pas être ouvert à une infinité d'âmes? Au prix de combien de larmes, de sueurs, de peines, de tribulations l M. Olivier
neyoit dans Tépiscopat que le sacrifice perpétuel de sa Tîe. Mais, ce qui le soutient au miMeu de toutes ces angoisses, ce qui le rassure contre ses terreurs, ce qui le relève de son abattement, ce n*est pas même un ange, c'est Marie en qui il a toujours eu une si tendre conûance. Il se souirient qu'elle priait dans le cénacle ayec les apôtres, dont il va être le successeur; c'est auprès d'elle qu'il va chercher la force et un appui. Cette considération remplit son àme d'une joie ineffa* bie, d'une paix que le monde ne peut pas comprendre parce qu'il ne peut pas la donner. A c6té de la Sainte Mère de IHeu, qui peut douter un instant de la mteéricorde divine ? Pierre, qui inonda ses joues de tant de larmes, ne pleurait pas son reniement quand Marie était dans la compagnie des apôtres, et leur ferveur et leur allégresse à Jérusalem avaient sans doute sa douce présence au nûlieu d'eux pour principe. M. Olivier la conjurait de ne pas l'abandonner un seul jour pendant tout le cours de son apostolat, et nous pensons que c'est au souvenir de l'assistance toute ma-^ temeUe qu'il croyait avoir reçu d'elle dans sa retraite qu'il devait la fidélité avec laquelle il récitait son chapelet tous les jours. On se souvient que, mourant, il roulait encore dans ses doigts les grains de son rosaire, en même temps que de grosses larmes descendaient sur ses joues. J'ai toujours pensé que ces larmes ne révélaient aucune douleur, mais qu'elles attestaient, au contraire, une joie intérieure, une expanrion de reconnaissance; car, lorsque Tàme d'un chrétien est unie à celle de Marie, il n'y a plus ni amertume, ni chagrin, ni douleur.
C'est pendant les jours de ferveur de cette retraité, le 24 juUlet, que M. Olivier écrivit à M. Lefebvre :
« M.f Vottu nCw$% promi, Yout olMt Guib^rt. «9 « concours plein de dévouemanl » §t moi je toui pro" « mets un oœur plein d'attaebement et de déyotion. • Mareiraiie pae rend heureux. Dieu m'y coneole per « une grande pai% ei me soutient par une grande pon- « aanoe en sa mli^ricorde divinet «
vu,
IL est bien évident que ce qui se paesaii h EYreui était étran§fer à M, Olivier. M. de BionicauU , préfet de l'Eure, M. Bourguignon, arohitecte, pressaient avec un louable tèle les réparatiqnt et le renouvelle'* BMnt du mobilier de Tévèché, auquel on n'avait pas travaillé depuis vingt atis. Us étaient pleins de bonne volonté, mais ils avalent rencontré des obstaelei et des dlMcultés tracassières du cMé où Poh aurait dû le moins les attendre, H y avait eu d'inoroyables sortiee sur le luxe et les folles dépenses de M. Olivier. M. Selnie Davenay, toi^ours bien renseigné, flsisait pleuvoir sur oe ohapitrq des torrents d'inlures. Ce n'est pas là oe qui Tinquiétait. Le plue simple bour» geoia, quand il déménage, fait rafridohir lei appartements qu'il doit occuper. Le département de TËure tenait à honneur de préparer une demeure eonvenable à l'évéque d'Ëvreui. M. OUvier s'était flranehement ouvert à M. lo préfet sur eet article t
« Votre nouvel évèque vous arrive sans fortune, lui « écrivait-il. H a dépensé la paHrqul lut revenait de «( sa mère dans les deux églisee qu'il a dirigées à Pa** «( ris. Son père, âgé de quatre«viogt-*trois ans, se « porte bien, et il ne veut point 6ter à Taisaoee qui
€ lui est nécessaire dans un âge avancé. D'un autre c c6té, j'ai rintention d*dire digne à Evreux, sans € luxe, mais avec une maison convenable. »
Mais lot ouvriers avaient eu beau se hftter> e'est le temps qui manquait, et un dimancbe, Us avaient cru que la nécoëiiti et Turgeoce étaient une excuse pour continuer leurs travau)(, Selme Davenay, qui ne passait pas pour dévot» cria au scandale ; il s'indignait tou*iouru aprà» coup. Il y avait eu d'autres colères et d'autres menaces avant les siennes. On était même panrenu h faire prendre feu au vénérable M. Lambert, chanoine tris saint st très vénérable. Le bon vieillard écrivit à M. Olivier lo 25 juillets
s Monseignetir, soutnres que je vienne un instant « interrompre vos saintes communioations avec Dieu| « mais ce sont les intérêts mêmes de Dieu qui provo-* c quent cette démarche. Faut-il qu'à la joie que nous « cause votre prochaine installation et le terme de ^ notre veuvage vienne se mêler un sentiment bien « pénible, celui de voir votre palais épiscopal rempli c d'ouvriers les jours de dimanche I Hélas! que pou vonsc BOUS dhre désormais aux nombreux profonateurs de « ce sahit jour, après le scandale qui leur est donné « dans la résidence même du premier pasteur, et dont < ils se plairont peut«êtr6 à le faire complice. Vous « avoir signalé le désordre, c'est, nous Tespérous, eu e avoir assuré la eessatlon. »
M. Olivier féliclla M, l'abbé Lambert du zèle qui Tenflammalt pour la gloire de Dieu, et lui promit d'envoyer des ordres pour faire cesser aussitôt le désordre dont sa piété s'était affllgéç.
Le 29 juillet.M. Olivier écrivit à M. THApilal, maire d*Evreux, pour lui annoncer officiellement le jour de son arrivée à Evreux, et l'inviter à la cérémonie de son sacre. Il lui envoyait en même temps mille francs pour être distribués aux pauvres de la ville la veille de son entrée, et il ajoutait : « Je suis heureux que les pre- « miers rapports qui s'établissent entre nous soient « des rapports de charité. » Le chapitre recevait en même temps huit cents francs pour indemniser la fabrique de la cathédrale des frais que son intallation allait lui occasionner. C'était déjà une preuve que ces pompes ruineuses, dont on parlait si fort, ne ruinaient, en définitive, que M. Olivier lui-même.
Le dimanche, X^^ août, M. Olivier était dans la chaire de Saint-Roch, et donnait à ses bien aimés paroissiens, avant de se séparer d'eux, un dernier témoignage de son affection pastorale* Après un court préambule aussi touchant que pieux, il expliqua les motib qui l'empêchaient de formuler des adieux ; il craignait de détourner leur attention du saint sacrifice et de provoquer une scène de sensibilité qui , dans l'église, aurait pu être regardée comme une offense à la majesté du Dieu trois fois saint. Il commenta ensuite cette prière de Salomon : Et nunc, tmncU $0$^^ torum^ con$erva in œternwn impolMam d^mmn iêtam.
« Et maintenant, saint des saints» conservez à jamais ce € temple exempt de toute souillure. »
« Ce sont, dit-il, les paroles que nous venons de lire au saint antel, et que vous avez lues avec nous ; ce sont les paroles par lesquelles la grande bonté de Dieu vous invite à conserver le cœur de ces enfants toujours purs, sa demeure toujours sainte et vénérée. C'est aussi la pensée que nous venons méditer avec vous, afin qu'entrant dans toutes vos pensées, nous puisslonSf pour ainsi dire, dans une seule parole, résumer tout ce que nous vous avions dit de la part de Dieu pendant plusieurs années, et que dans cette prièie fervente, vous trouviez la mesure de tout ce que Dieu a droit d'attendre de vous.
« Le chrétien a des devoirs à remplir envers Dieu, il a des devoirs envers l'Eglise, il a des devoirs envers lui-même. C'est dans l'observance de cette triple série de devoirs que se trouvent la certitude du salut, et ce dépôt sacré dont parle TapAtre saint Paul, dépAt qui vous a été confié, mais que l'équitable juge doit nous garder pour être notre récompense dans l'éternité.
« Mes frères, si vous voulez accomplir vos devoirs envers Jésus, Dieu, votre sauveur; si vous voulez toujours marcher dans la voie qui nous conduit à lui; si vous voulez pouvoir dire sans rougir : Oui, Jésus est ma vie, Jésus est pour moi la vérité, Jésus est pour moi la voie qui conduit au salut, via, veritas et vita, conservez comme le moyen le plus efficace la sainte dévotion, Tadoratiou profonde envers Jésus-Christ au sacrement de l'autel. Si vous aimez Jésus-Christ au sacrement de l'autel, vous ne serez jamais déshérités dans son cœur : il n'abandonnera jamais les enfants qui auront honoré sa présence divine dans les taber-
Aaol6« 49 h Urrei il ne repouisent jamais daa tai>eroacles éternels ceux qui Taurooi adoré iûui las voûta» du temple daiw le témoigoage le plua éclatant de sa tendresse et de son amour. Aimes donc la lainto Eu* oliarialie. £oiiseryei; pour elle, aocroissez aaua oesee en TOUS le respect qui lui est dû. Ayes eolu de vivre de telle aorte, que voVre unique douleur soit d*4tre privés de la nourriture céleste qui est distribuée h Vautel,
M Voulez*vous savoir la mesure et la règle du pro* grès de Dieu dans les ftmes? Vous les trouvères tou* jours dans cette sainte ardeur, dans cette soif divine, dans cette incessante faim de rEucbaristie. Voules* vous voir les premiers symptômes d'une eflfireuse détresse, les premiers signes d'une décadence, les premiers mouvements d'un cœur qui va périr? Cherchezles dans l'éloignement pour la sainte table, dans la froideur auprès des saints mystères, dans l'absence du chagrin et de la peine d'en être séparé, dans la sécheresse et le dégoût volontaires. Ainsi, mes frères, si yogs voulez avoir la règle de votre ferveur, avoir la mesure de ce que Dieu a droit d'attendre de vous, ayez soin do cultiver toujours l'amour de Notre-Sei* gneur dans le saint sacrement de l'autel. Oh ! vous qoi m'entendez, comprenez-vous ce respect, même inté* rieur, qui doit préserver dans votre cœur le respect intérieur de l'âme; ce respect, cette adoration qui fait tant de mal h l'impiCf qui fait tant de peine à son cœur, parce que votre foi est bien plus puissante contre lui que vos paroles, parce que le recueillement d'une assemblée entière est plus éloquent que la fou-* dre et plus puissant que le tonnerre? Conservez bien ce respoct profond de la divine Eucharistie : quand
Kotrê-Seigflêtjir paftêe, quê celiê BftSéûiblée soit ioajddrtf pfosi^niéé à let*re ei noa plus à genoux suf des 8ié^es< Oh I Je vous eu prie, que je vous laisse ce laiut culte de la majesté divlue I que toujours ou tous re* cotinalsse, et, dans tous les temples de Dieu, qu'on retrouve en tous le caractère sacré d*un catholique qui adore réellement iésus«Ghrlst dans rEucharistie. Dieu le veut t qu'aucuna considération humaine, excepté celle de la santé, qu'aucun respeot humain ne vous empêchent de payer extérieurement à Jésus^Chrlst le tribut de vos adorations. Ayet soin d'être toujours fléèles k eetie communion générale de la messe du dimanche; e*est encore là un acte d'adoration à la majesté dMne. Fuye«, autant que vous le pourrcst, ces communions particulières, ces actes de dévotion individuels, qui sont bons pour vous, mais qui ne sont pas pour la gloire de Dieu.
« Fuyei surtout les maximes de ceux qui reeom-= mandent ces dévotions isolées. Souvene2«vous que le premier témoignage d'un cœur catholique, c'est la gloire de Dieu. Tant que la gloire de Dieu vit dans un ccBur et le ftilt vibrer, ce cœur .a la vie; mais du jour ûh ce cteur est devenu égoïste, même pieusement, o& Il flè s'occupe que de lui, c*est un cœur qui dépérit et q«l tombe. C'est l'avant-coureur d'une ruine funeste^ Oui, le sentiment de l'amour de la gloire de Dieu, c'esl ravanl*murÉle qui défend touie la place. Il y a tft quelque cho3e qui empêche de jamais outrager celtd dont on aime le nom. On ne veut pas l'outrager en soi, parce qu'on ne veut pas qu'il soit outragé dans les amres; on veut l'adorer en soi, parce qu'on veut que les autres l'adorent aussL
« Tout ^^ml bieh, fidèles, ayet soin de ténloigner a*
voire Seigneur Totre amour par la charité; tout ce que nous ferons sera inutile tant que la charité ne sera pas en nous. C'est la charité qui est la règle et la mesure, non pas seulement de cette vocation dont nous parlions tout à Theure, mais de notre dévouement à Dieu. Nous ne pourrons être sûrs que nous aimons Dieu que quand nous aurons de la charité pour nos frères. Toutes les autres règles sont fautives; cellelà ne trompe pas.
« Je ne parle pas ici d'un sentiment de philanthropie» d'un sentiment d'humanité, d'un sentiment de compassion pour les autres : cela est impérissable dans le cœur de l'homme. On peut avoir tout cela, et même on a tout cela en dehors du christianisme. Mais Je parle de cette charité, c'est-à-dire de cet amour du prochain pour Notre-Seigneur, pour la gloire deNotre- Seigneur. Par conséquent, je vous recommande les œuvres paroissiales, les œpvres catholiques. Fuyez les œuvres individuelles. Un secours donné à un pauvre est une œuvre bien méritoire en soi ; mais donné par vous, il perd pour vous de sa valeur. La vanité, famour-propre, le sentiment de contentement qu'on éprouve, c'est une récompense qui nous attend. Hais la charité, passant par les mains de votre pasteur^ donnée par lui au nom de Notre-Seîgneur, la charité pastorale, c'est la charité de Notre^-Seigneur. C'est N<^e-Seigneur qui divine, c'est lui qui vous a envoyé le pauvre, et vous lui donnez à lui pour qu'il donne par votre main. Comprenez-le bien, et vous aiderez avec zèle votre pasteur dans les aumdnes. Regardez cela comme un devoir sacré. Il n'y a pas de mains plus pures que les mains des pasteurs; car ce n'est pas leur main, c'est la main de Jésus-Christ qpi donne.*
c II s^offire à voire ch^té» deux œuvres d'une immense importance : Tœuvre des pauvres houleux et Tœuvre si intéressante de l'Ouvroir, de ces quarante jeunes filles qui croissent an milieu de vous, sous vos ailes, et qui deviennent et deviendront des femmes essentiellement religieuses et chrétiennes dans le monde. Cette œuvre, je vous la recommande comme Tœuvre essentielle, comme le caractère divin de la charité de Notre-Seigneur. Il a dit : Lai$$ez les petite enfanté venir à moi. Remarquez-le : c'est du jour où cette œuvre a été établie dans cette paroisse que toutes les bonnes œuvres s'y sont multipliées; que nous avons été accablés quelquefois non seulement des dons de Dieu pour les répandre, mais encore de toutes les œuvres générales de la France, pour ainsi dire, accumulées. Pendant un carême, des sommes considérables ont été versées pour toutes les œuvres* Nous sommes même sortis de France : nous sommes allés à la Martinique, où nous avons porté trente-sept mille francs pour notre part; nous sommes allés plus loin encore, car nous sommes allés, pour la propagatioif de la foi, jusqu'aux extrémités du monde
c Mamtenant, pour vous, que vous dirai-je? Aimezvous les uns les autres par les élans sacrés de la charité. Ayez dans le dergé que je vous laisse toute la confiance qu'il mérite, c'est-à-dire, une confiance sans bornes Ayez pour le nouveau pasteur que je vous présenterai bientôt, au nom de Mgr l'archevêque, ce respect que vous avez eu pour notre personne, cet attachement que vous nous avez montré; et que Dieu vous bénisse de toutes ses bénédictionsi dans le temps et dans l'éternité. »
Le jeudi g août, veiHe du sacre, à VAngelui de midi et à ïAngfiluê du goir, les cloches de la paroisse, lancées à toutes Yolées, aufioDcèreot la solennité du lendemain. Le matin du 6 août, fête de la transfigvration de Notre-Seigneur sur le Tbabor, les olocbes préludèrent encore, à grandes volées» à la solennité du jour.
L'église se présentait décorée avec beaucoup de pompe* Par ordre, de la reine, les décorateurs pour les cérémonies royales avaient été chargés du soin d'orner le (entple, et les Menus-Plaisirs avaient fourni toutes les ridies tapisseries et tous les meubles. Audessus de Tautel principal, au fond du sanctuaire, s'élevaient de magnifiques draperies rouges bordées de franges dorées.et couronnées par des écussons aux armes de rarchevèqoe consécrateur, Mgr Afilre, et de révèque à sacrer*
Ml Olivier portait d^azùr avec une colombe d'arg^nt,de9ceodant en barre, les ailes également d'argent éployées.en bande, et tenant à la base de droit« un rameau d^oUvier d'or et d'azur. Il avait pour de** vise ; F^r^ fwmn, j'apporte la paix. Cm armoiries . n'oSraieat rien de nonveau aux yeux des paroissiens de Saint-Roch et des amis de M. Olivier. Ils connais* saient depuis longtemps son cachet particulier qui portait une colombe avec son rameau d'olivier, et cette devise en français : J'apporU la paùo. Seule- . meut le vol de la colombe symboUque était horizontal, sur le cachet. Ainsi ceux qui ont supposé que M. Olir vier s'était mis en frais d'imagination pour trouver
r SCS armes se sont cruclleraeDt trompés. Rien n*ét$ùl plus simple et plus naturel eo même temps,
A Tintérieur de Téglise, tous les piliers de la nef étaient enveloppés, dans toute leur longueur, d'une très belle draperie. Au-dessous, à la hauteur des lustres, on voyait des écussons aux chiffres de la paroisse Saint-Roch et de réglise d'Evreux; au pied de chaque draperie était un autre écusson aux armes de Tarchevéquc de Paris et de l'évêque d'Evreux,
Au devant du chœur, au milieu de la croix, s'élevait un grand autel à la romaine, richement orné pour la cérémonie. Cet autel était garni d'une croix au milieu et de six chandeliers avec six grands cierges, où étaient attachées les armoiries des deux prélats.
Le chœur aussi avait été richement décoré tout à Teniour dans le goût des décorations de la nef. Sur tous ces ornements venaient se refléter la lumière d'un grand nombre de lustres» établis sur deux rangs, depuis la porte principale d'entrée jusqu'au maUre^autel. Le tout présentait un coup d'œil féerique.
Dès sept heures du matin, une fouie immense se pressait dans la rue Saiot-Honoré et dans les rues voisines, pour entrer dans l'église Saint-Roch. Toute I9 paroisse avait pris un aspect de fête, et les équipa* ges refluaient jusqu'à la place Vendôme.
A huit heures, la nef, le chœur, les tribunes, Jes b^-côtés de la nef étaient remplis par les fidèles. MM. les curés de Paris étaient à droite de l'autel, près du irône de Mgr l'archevêque ; ils avaient à leur tète leur vénérable doyen, M. le curé de Saint-Nicolasdes-Champs , auquel M. Olivier avait écrit quelquefi jomu auparavant : « Je ne perdrai jamais le f9|ivfnir
c des vertus, de la science et du zèle de celai qui « marche à la tète du corps pastoral de Paris, plus € eocore en raison de ses travaux et de ses mérites , « qu'en vertu des années. » Le clergé du diocèse de Paris s'était donné rendez-vous au sacre de l'un de ses principaux membres, qui faisait rejaillir sur lui tant d'éclat , et remplissait le chœur. Celui de la paroisse occupait une place honorable dans cette imposante cérémonie. Les différentes communautés de la paroisse assistaient aussi à la consécration du prélat qui, pendant dix ans, avait été leur pasteur. Les ecclésiastiques de la province occupaient dans le chœur les places qui leur avaient été réservées.
Sont successivement arrivés, et ont été conduits à leur place, les ministres du roi , M. le maréchal Soult, président du conseil des ministres; M. Martin (du Nord), garde des sceaux et ministre des cultes; M.Duchàtel, ministre de l'intérieur; M. Humann, ministre des finances ; M. Villemain , ministre de l'instruction publique; M. Dessauret, directeur des cultes; les am-* bassadeurs de la Grande-Bretagne, de l'Autriche, de la Prusse, de l'Espagne, du Piémont, de Naples, de Belgique, et plusieurs autres membres du corps diplomatique; le préfet de la Seine; les maires du \^ et du S® arrondissement; le colonel de la deuxième légion de la garde nationale; le juge de paix ; Mgr Lemeicier, ancien évèque de Beauvais; Mgr Garibaldi, intemonce apostolique; les chanoines de la métropole; MM. les vicaires-généraux et les chanoines, re«* présentant le clergé d'Evreux ; les curés de Paris. Le banc de S. M. la reine était occupé par les dames de sa cour : le roi et la reine se trouvaient en ce moment aa château d'Eu. Les dames de charité étaient au banc
d^Buvre. M. le baron de Bray, président dâreonseil de fabrique, M. de Tourville, trésorier, M. Labbé, secrétaire, M. Lerat de Magnitot, M. le comte de Breteuil, M. le baron de Fréville , M. Piet, marguilliers de la paroisse, occapaient leurs places accoutumées.
A dix heures, la cérémonie commença : M. Tabbé Caron, maître des cérémonies à Saint-Sulpice, présidait à tous les détails du sacre avec cette intelligence ponctuelle qui le distinguait.
La consécration du nouvel évèque se fit au milieu de l'attention générale et du plus profond recueillement, selon les cérémonies prescrites par le pontiflcal romain.
La mitre que Tarcbevèque consécrateur posa sur la tète de M. Olivier était un don de Marie-Amélie, reine des Français ; elle était enrichie de diamants d'un grand prix; elle brilla aux regards des assistants émerveillés de tous les feux des lustres qui se reflétaient sur Tor et les diamants.
Après la pose de la mitre sur la tète, on intronisa le nouvel évèque : Tarchevèque consécrateur et le premier évèque assistant, le prenant chacun par la main, le firent asseoir sur le siège épiscopal que le célébrant occupait auparavant. Puis Tarchevèque consécrateur entonna le Te Deum^ qui annonçait que tout était terminé.
Il s'est rencontré des gens, à Tespril étroit, qui reprochaient à M. Olivier de n'être pas noble, et ce sont des roturiers pour la plupart qui lui adressaient ce singulier reproche. Eh bien I Tinspiration de son cœur lui donna Theureuse idée d'honorer son origine plébéienne au jour le plus solennel et le plus glorieux de sa vie. En présence de toutes les grandeurs et de toutes
les illu^trftHons de son pays, devant les ministres da roi, sous les yeux des représentants des puissances étrangères et de cette immense et brillante- assemblée, la première pensée du fils du peuple fut pour son père ; son premier acte d'évêque fut d'aller, mitre en tête et la crosse à la main, droit à son père, courbé sous le poids de sa quatre-vingt-quatrième année, et de lui donner sa première bénédiction. Quelle différence entre lui et Jean-Baptiste Rousseau, qui renia son père devant une seule marquise ! L'émotion de M. Olivier était visible, et bien partagée par tous les assistants, en voyant le pieux et vénérable vieillard, Claude Olivier, se courber profondément pour être bénit par son Ris ! Le nouveau prélat leva en même temps les yeux au ciel : ce regard était pour sa mère I
On avait pu juger, par rafifluence de toutes les niastrations de la capitale et le concours des fidèles, quel vif intérêt avait excité le nouvel évêque; et comment il avait été accueilli dans toute Téglise Saint-Roch avec les marques d'un profond respect. Quoiqu'il y eut un monde considérable, bien que la plupart ne pussent voir aussi bien, il ne s^était pas fait le moindre bruit; ce que l'on ne saurait attribuer à la présence de quelques officiers de paix disperses dans la vaste enceinte. L'autorité civile s'était montrée parfaitement intentionnée, et, si elle n'avait pas fait un plus grand déploiement de forces, c'est qu'elle était sûre, ainsi que le clergé de la paroisse, de l'excellent et du pieux esprit de la foule qui se portait dans les grandes solennités à Saint-Roch. Il y avait là rhabitude contractée de l'ordre.
Pendant toute la durée de la cérémonie, tons les regards avaient été constamment tournés vers ceprê-
ire si admirableméDt connu, qal recevait en ce momeni la plénitade du sacerdoce» et qui, absorbé dans la pensée des grâces et des devoirs de son divin ministère, semblait n'avoir rien vu. Plusieurs versaient d'abondantes larmes, et qui n'eût alors envié le bonheur qui attentait l'église d'Evreux ?
Le lendemain du sacre, Mgr Tévêque d'Evreux célébra les saints mystères dans la chapelle du Calvaire de la paroisse Saint-Roch, et donna la communion à tous les enfants qui avaient fait cette année leur première communion. L'après-midi, il donna la confirmation à ces mêmes enfants et à un grand nombre d'adultes. L'affluence des ûdèles était considérable. Deux fois il monta en chaire, et il émut vivement son auditoire par deux chaleureuses improvisations. Un salut solennel suivit la cérémonie de confirmation.
Le jour suivant, dimanche 8 août, le prélat assista de son trône à l'office paroissial. Dans le courant de la journée, il reçut les adieux d'un grand nombre de personnes notables de la paroisse. Les communautés vinrent aussi recevoir sa bénédiction pour la dernière fois : on remarqua surtout les jeunes filles de l'Ouvroir, qui, an retour, montraient toute la douleur dont les pénétrait le départ du pasteur qui leur avait servi de père. La plupart des personnes qui sortaient du presbytère fondaient en larmes. Les mêmes scènes se renouvelèrent toute la journée du lundi. Dès avant la fin du jour, la foule, qui se pressait aux abords du presbytère Saint-Roch, augmentait toujours jusqu'au
momeBi du départ du prélat, à qui, par des signes son équivoques d'une affectueuse sympathie, elle faisait de derniers et touchants adieux. Le chemin de fer de Rouen n'était pas encore ouvert; vers dix heures du soir, le prélat monta en voiture, et partit pour Ëvreux. Les nombreux amis qui avaient voulu raccompagner le suivirent dans une diligence qu'ils avaient louée pour le voyage.
Le même jour, à Evreux, on distribuait, au nom du prélat, à toutes les familles indigentes un pain de quatre kilogrammes et de l'argent pour le pot-aufeu. Pour lui, il ne partait pas riche : une seule pièce de cinq francs avait été oubliée dans sa bourse! It
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« Il y a trois choses contre lesquelles la rage des pas- « sions humaines devient impuissaute : Dieu, la lumière « et le génie.
« Quand un esprit supérieur se révèle, quand un flam- « beau s*allume au foyer de Tin tell igence, il est aussi im- « possible de souffler dessus et de Téteindre qu*il est impos- « sible d'«mpècher Dieu d*è(re, et le soleil de rayonner aux « cieux,
« Créez des entraves, suscitez des obstacles, amassez en « nuages autour de l'uslrc les plus noires éniaiialions de « Fenvie et de la haine, le ravon dissi|)era les ombres, la « flanitive percera toujours.
« Vous tuerez rhotnine peut-être, mais rinlelli^^enoe aura « sa manifesialiou radieuse. I/ciiveIo[i|ie sera briste, mais « le génie éclatera.
« Tous vos elTorls, toutes vos colères ne réussiront qu'à a donner à voire victime deux auréoles an lieu d'une : Ja « gloire sera doublée du martyre M I
a El'GKNË DE Ml RECOURT. »
CHAPITRE PREMIER
iMf lltiea «le Mgr eiivler 4 Evreux.
Le mardi 10 août 1841, sur la frontière orientale da département de l'Eure, à cinq heures du matin, prosterné au pied de la première croix qu'il avait rencontrée, Mgr Olirier priait déjà pour son peuple, et prenait possession de son diocèse en baisant la pierre Due qui portait l'image de son maître couronné d'épiiles et crucifié. A six heures, il était à Pacy-sur-Eure, â vingt-trois kilomètres de distance de la ville épiscopale. Là, il surprend le clergé de la ville auquel se joignaient les curés des paroisses environnantes, qui te disposaient tous ensemble d'aller à sa rencontre pour le recevoir et le complimenter. Le prélat resta deux heures à Pacy, où toutes les classes de la société se pressèrent autour de lui. Son heureuse physionomie, ses paroles pleines de bonté, lui gagnaient tous les cœurs, et le peuple ravi lui faisait une véritable ovation. Monseigneur reçut le clergé de la ville et des environs.
' A Evreux, toute la ville était en mouvement et sur
pied. La ireille, ^es cloches de la cathédrale et de SaiDt-TauriD, les clochettes des communaulés, les cloches des paroisses enTironnantes aTaient été mises en branle, et avaient annoncé aux habitants de la ville et de la campagne qu'un nouvel évèque allait leur ayîver. Le matin à cinq heures, les mêmes sonneries, à grande volée, avaient répété le signal de la veille. Les habitants de la campagne se pressaient en foule dans les rues de la ville, aux abords de la cathédrale, et sur la route de Paris; les ouvriers étaient endimanchés, signe certain qu'ils voulaient fètèr. Les boutiques se fermaient, les fenêtres se garnissaient de curieux; on ne voyait aux mansardes des maisons que des têtes parées qui s'étageaient les unes sur les autres; les toits mêmes étaient garnis de spectateurs, et quelques-uns occupaient une position si périlleuse que cela faisait trembler à voir.
Dès huit heures, une foule innombrable circulait dans les rues, et les flots du peuple, comme une marée montante, venaient déferler aux pieds de la cête de Paris. Là, à cent pas environ des limites de l'octroi, un arc de triomphe, orné de verdure, de drape-* ries rouges et de drapeaux flottants, avait été élevé par l'enthousiasme populaire. Le gros bourdon Marie veut sa part de toutes les fêtes de la ville; elle serait muette sans lui; il est fier de lui donner une voix majestueuse qui s'entend à plusieurs lieues de distance et réveille tous les échos de la vallée, des collines environnantes et de la forêt. Ce jour-là, les canons de la cité lui lâchent leurs détonations; mais il n'en a souci : les détonations de l'artillerie meurent, et les siennes durent encore. Il se rit du tonnerre, car il parle plus haut que lui. Son camarade Charhi se ba*
lance à c6té de lu! dans la tour de pierre; il accepte sa voix fraternelle, et la mêle aux vagues bruyantes de l'harmonie qu'il répand dans un air serein, clair et sonore. Les trois cloches du beffroi se trémoussent dans lenr cage bruyante, et demandent leur part du concert aérien : au sommet de la tour, dans sa petite lanterne, la petite cloche du chapitre se décide enCn à joindre au bruit des autres ses notes aiguës et discordantes. La grosse tour de Saint-Taurin nous envoie aussi dans le lointain le carillon de ses cloches.
Le bruit règne dans les airs ; il est aussi dans la me : les roulements des tambours, les fanfares de la musique marquent et régularisent le pas des détachements de la garde nationale, du train des équipages, du 35« de ligne et des sapeurs-pompiers. Le collège, l'école normale, les pensions, les confréries marchent sur deux lignes ; les longues files des élèves des deux séminaires en aubes et en surplis suivent, et leur pied résiste à peine à prendre la régularité et l'eniemble du pas militaire, qui leur est rigoureusement défendu ; le clergé du diocèse est au grand complet, le chapi* tre est revêtu de ses plus beaux ornements. Les chanoines, l'aumusse sur le bras, la barette sur la tète, s'avancent d'un pas grave.
A peine le cortège fut-il arrivé au pied de l'arc de triomphe, que l'on vit un éclair et la fumée tournoyer en l'air en montant : un coup de canon signalait, au haut de la colline, une calèche qui descendit rapidement la c6te de Paris. Elle était escortée par un détachement des limçiers de la garde nationale, et nn autre de la gendarmerie départementale : C'était loi! Le prélat sort de sa voiture revêtu de ses habits pontMoaux; on lui mit en main une crosse ornée de
pierreries, e( sur la tète une mllre étincelante. De la diligence qui suivait la calèche descendent une foule de prêtres : MM. Goquereau, chanoine de Saint-Denis; Eglée, Cœur, chanoines de Paris; Roquette, vicaire administrateur de Saint-Roch; Dupré, Legonidec, Ravier, Dominique Olivier, du clergé de Saint-Rech, et beaucoup d'autres : ils viennent tour à tour baiser Tanneau épiscopal, et former cortège autour du prélat. Son vieux père et son petit neveu Théodore étaient restés dans la voiture.
Un soleil magnifique, ce soleil qui ne refusa Jamais ses rayons à M. Olivier, aux grands jours, resplendissait sur Evreux, et favorisait la solennité de son éclat. Les casques dorés des sapeurs-pompiers reflétaient ses feux; les baïonnettes des soldats, en se mouvant, nous envoyaient des éclairs. Les cloches sonnaient, le canon tonnait, les tambours battaient aux champs, la foule poussait ses acclamations.
Cependant Mgr Olivier s'avance, saluant la foule à droite et à gauche avec une grâce înflnie et des yeux expressif^. Grave et recueilli, il s'agenouille sur le coussin d'un prie-Dieu, et baise la vraie croix avec une émotion visible. Le premier vicaire-général capi* tulaire lui adresse alors un discours, au nom du chapitre, où, dans les termes les plus affectueux, il lui manifeste toute la Joie et les douces espérances du diocèse, et le prélat y répond, avec modestie, par quelques paroles pleines de piété et de sentiment.
Le premier aspect du nouveau prélat lui était favo-rable. Nous entendions dans les groupes l'expression de la satisfaction des classes ouvrières, qui jugent d'abord sur les qualités physiques. L'heureuse physionomie de M. 0«vfer lui gagnait, ièn l'abord, la sym-
pathie générale. De. la bouche des paysans, qui pensent tout haat, nous recueillîmes ces mots t « Comme c il a Tair fin! — A coup sûr, il a de Tespritl »
Comment redire Texpression de ses yeux, et leur activité? Il voyait tout. Pas un spectateur qui ne se dit -.il m'a aperçu; il a fait attention à moi. C*est alors que pour la première fois mes yeux rencontré^ reiit les siens. Je fus ébloui; ce regard de feu pénétra jusqu'au fond de mon cœur, et il y brûle encore. J'étais gagné et subjugué pour la tie.
Le cortège cependant défilait vers la cathédrale* et déroulait ses anneaut dans les sinuosités des rues. En quittant l'arc-de-triomphe, Mgr Olivier y jeta un coop-d'œil, et dit aux personnes qui paraissaient IV voir construit et orné : « c'est beaucoup trop pour « moi ! » A quelques pas de là, René, le fidèle valet de chambre de Mgr de Quélen, sortit de la foule, s'agenouilla devant Mgr Olivier, et baisa son anneau : le prélat lui serra affectueusement la main. Le chapitre de la cathédrale, les vicaires généraux capitulaires précédaient Mgr l'évèque qui était sous le dais porté par huit diacres revêtus de dalmatique et de tuniques d'or.
Le dais s'avançait difficilement à travers une foule compacte, mais nous ne pouvions contenir notre prélat sous ce pavillon d'honneur. Il en sortait à chaque instant pour bénir la foule et répondre à set acclama** tious en la saluant à droite et à gauche. Les finètret ^ les toits étaient garnis de spectateurs. Il élevait les yeux et avait un regard pour tous. Parmi tous ces milliers de personnes, il n'en est pas une seule qui n^a pu se dire : il m'a vu. Derrière les groupeSi son œil découvrait une femme du peuple qui ieiiaU «en eofaac
dans ses bras : il allait à elle, bibissait Tenfaùt et la mère pleurait de joie. Aussi sur tout le passage c'étaient des exclamations de bonheur et de joie. Que c'était bien là Thomme que m'avait défini un bedeau de Saint-Roch I — « Parmi tous ces prêtres, comment « reconnaître votre curé? — C'est celui, me répon- « dit-il, qui a des yeux tout autour de la tète ! »
L'élan, l'enthousiasme d'un peuple immense, les acclamations, les symphonies de la musique, les bourdonnements des belles cloches mêlés au bruit du ca-» non, la richesse àos ornements, l'éclat du soleil, les témoignages universels de sympathie que le prélat recueillait partout à mesure que la foule s'ouvrait devant lui, cette foule qui s'inclinait avec un saint respect sous la main du pontife qui les bénissait, tout contribuait à rendre la cérémonie pompeuse et imposante.
Au pied des tours de la cathédrale, et sous le bruit de toutes les cloches, Mgr Olivier revêtit une chappe d'or dont la magnificence nous éblouit. A l'entrée de Notre-Dame d'Evreux, M. L'Hôpital, maire de la ville, en costume de cérémonie, et le conseil municipal attendaient le prélat. Mgr l'évèque reçut l'encens et l'eau bénite, les clefs de l'église sur un plat d'argent. Alors le maire, l'organe de la cité, complimenta Mgr l'évèque dans un discours plein de convenance et de dignité, auquel le prélat répondit avec beaucoup de grâce et d'à-propos, avec une grande noblesse et beaucoup de piété. Plus loin, M. de Honicault, préfet de l'Eure, les fonctionnaires civils et militaires se sont présentés au nouvel évèque. Après les avoir salués, Mgr Olivier fit son entrée dans sa cathédrale au son des cloches et des orgues, des tambours qui battaient
aux duooEips, de la miurique de la garde nationale qai exécQtaii d'harmonieuses fanfares, entre deux haies de soldats et de gardes nationaux qui lui présentaient les armes.
Arrivé au sanctuaire, le prélat se prosterna devant le Saint-Sacrement, ouvrit le tabernacle et adora; puis descendant au bas des degrés de Tautel, il prononça à genoux, la main sur les saints EvangQes» sa profession de foi et la formule du serment. Il se rendit ensuite à son siège épiscopal où il s'assit, et debout, promena un regard assuré dans le chœur, et chacun se dit en le voyant dans cette attitude : c'est Uen lui qui gouvernera! Les éclairs de ses yeux indiquaient aussi la même pensée.
Cependant les autorités et le clergé avaient pris place sur les fauteuils et les chaises qui avaient été préparées au milieu de la nef. M. l'abbé Lefebvre parut quelques instants dans la chaire, mentionna les titres religieux et civils de la nomination à l'évèché de Mgr Olivier, et le proclama évéque d'Ëvreux.
Alors Mgr Olivier, la crosse à la main, et mitre en tète, revêtu de sa magnifique chappe d'or, ayant à ses côtés ses deux archidiacres, monta en chaire, et salua l'assistance avec une grâce qui ravit tout le monde. Il prit ensuite librement la parole, et fit une allocution qui, prononcée avec toute l'onction et l'abandon du cœur, produisit sur la foule une vive impression^ et donna la plus heureuse idée de cette haute et inépuisable éloquence dont cette même chaire allait devenir le thé&tre. Il exprima combien son âme était péné-
trée de joie et d'amour en royaot la cordiale réception qiie lui faisait la population d'Evreox.
« Ce n*eftt pas, diiÈ(ait-ii, ce n'est pas seulemest la € curiosité qui a poussé ce peuple immense dam cetie « Tille et dans cette basilique pour voir VarriTée du € nonreau prélat du diocèse ; H y a dans ce fait la « preuve que le sentiment chrétien existe au fond des « cœurs, même de ceux qui sont le plus éloignés de « la pratique des devoirs religieux, y Après avoir éna* méré les devoirs que lui imposait sa sainte mission, U promit de consacrer sa vie toute entière au diocèse dont il prenait possession, en oubliant le passé pour ne songer qu'aux fidèles. Il décrivit son émotion à la vue de Taccueil qui lui avait été fait à Pacy et sur toute sa route dans le département : une cavalcade de jeunes gens avait escorté sa voiture jusqu'à la rencontre des lanciers de la garde nationale d'Evreux, et les groupes des populations rurales avaient salué son passage au débouché de tous les chemins. Il termina enûn en remerciant MH. les vicaires généraux capiiulaires du soin avec lequel ils avaient dirigé les affaires du diocèse pendant la vacance du siège, HM. les magistrats et les chefs de corps de leur présence, et de celle de leurs subordonnés.
Comment cette allocution fut-elle accueillie de Fimmense assemblée qui était comme suspendue aux lèvres de l'éloquent orateur? Un singulier témoin oculaire, qui s'était réfugié dans les hautes galeries circulaires de la flèche, à plus de cent pieds de hauteur^ va nous le dire.
« Dans mon aire, dit-il, les paroles de Mgr Olivier « n'arrivaient jusqu'à moi qu'incomplètes et comme dr de vagues sons; je ne jugeais de leur onction que
« par les mouvemetits de Torateur*, mais néantodos , « je fus vivement impressionné lorsqne les main» d'une € partie des auditeurs se portent simultanément à < leurs yeux. L'émotion qu'avait éprouvée le prélat à « son entrée sur son diocèse s'était communiquée à « la foule. Ses premières paroles étaient un premier « triomphe. »
Ainsi, il est évident que les habitants d'Evreux avaîeût conservé la douceur proverbiale de leur carac* tère depuis saint Taurin, selon cette belle expression de la prose du Bienheureux t
Non intractabilibus Coram doctor civibus,,.
« Le nouveau docteur n'avait point parlé devant de$ « citoyens intraitables. »
Le prélat célébra ensuite une basse messe avec solennité, assisté de ses vicaires-généraux.
Au milieu de l'éclat d'une réception si magnifique et si cordiale , une scène attendrissante suspendit un moment tous les esprits. Mgr Olivier s'était reâdu à son trène, et le chapitre s'avançait pour baiser, en signe de soumission, son anneau pontifical. A la vue de MM. Lambert et Cocquelin, tous deux chanoines octogénaires, Mgr Olivier, par uù mouvement spontané, quittant vivement son trAne* tomba le premier à genoux devant eux au moment où ils venaient euxmêmes se prosterner à ses pieds. Il donnait ainsi un témoignage public de sou respect pour les vertus de ces deux vénérables prêtres, de sa profonde vénération pour les cheveux blancs des anciens du sacer-
doce. Cet acte dliumilité faisidt rejaillir on éclat plus doux sur sa dignité épiscopale.
La cérémonie finit par la bénédiction pontificale, et Monseigneur fat conduit à son palais par son clergé au chant du Je Dmm. Il marchait sous le dais, saluait et bénissait la foule. Dans la cour de réyèché , il sor« tit de dessous le dais, alla droit aux officiers de la ligne et de la garde nationale pour les remercier de leur concours. Ces messieurs parurent enchantés. Arrivé au pied de la tour, il aperçut les sapeurs-pompiers rangés le long de la cathédrale, il revint sur ses pas, traversa la cour, mitre en tête et crosse à la main, les remercia avec grâce et les félicita de leur brillante et magnifique tenue.
Le préfet de TEure et les conseillers de préfecture attendaient le prélat dans la grande salle de Tévëché; et c'est là que M. de Monicault complimenta le prélat qui lui répondit par d'afi<ectueuses paroles. M. Tabbé Lefebyre présenta ensuite les prêtres du diocèse, parmi lesquels se mêla le prélat, en adressant à chacun des paroles de tendresse et de piété.
A trois heures, la première visite du prélat dans sa ville épiscopale fut pour les pauvres, à Thêpital , de rétat duquel il se montra tr^ satisfait. La population entière était ravia : tous les cœurs appartenaient déj& au nouvel évêque.
Eufin, cette belle journée se termina par une sérénade que, par un élan unanime et spontané, les musieieus de la garde nationale donnèrent le soir sous les fenêtres du prélat.
Les pompes, les magnificences vraiment extraordi-
naires de l'entrée de Mgr Olivier à Evrenx que nous avons décrites, sont attestées par des témoins 4onton ne peut suspecter Tautorité^ par le témoignage même de ses ennemis. Ils étaient furieux de voir que leurs déclamations injurieuses dans la presse, non-seule^ ment n'avaient produit aucun effet sur le public, mais même qu'elles avaient exalté au plus haut point Tenthouslasme de la ville et du peuple. Jusqu'alors le mot de Mgr Olivier était vrai : « Je me suis toujours c bien trouvé des attaques de mes ennemis. » Leur cruel désappointement, leurs cuisants dépits percent de la manière la plus curieuse dans l'article hostile du Journal de VEure, qui parut le 12 août 1841.
« Enfin , dit la voix ennemie, nous avons vu la ville « d'Evreux sortir de son apathie ordinaire. Avant- « hier, cette population ébroïcienne, qui sommeillait « depuis si longtemps dans les choses d'ici-bas, s^est « tout à coup réveillée radieuse et folle , et, comme « un seul homme en délire, elle s'est précipitée vers la « porte de Paris, où se dressait majestueuseoiBnt « l'arc de triomphe qui signale, dans une cité» l'arri- « vée d'un grand homme. Qui donc attendait-on? Le « roi?... Un de ces hommes si rares qui ont voué leur « talent, leurs vertus, leur fortune, leur vie toute en- « tière à la sainte cause du peuple, allait-il donc sé-^ € jonrner parmi nous? Hélas ! Dupont (de l'Eure) ha- € bite une commune de notre arrondissement (Rouge- 9 Perrien ett sur rarrondisêement de Bernày) , et, « quand il passe dans les rues d'Evreux, des hommes, « dont il fut le premier protecteur, des fonctionnaires « qu'il a tirés de leur obscurité lorsqu'il étaH minis- « tre, ne lui Atent pas même leur chapeau I Et Bé- « ranger, le grand poète du peuple et de la liberté,
€ Tune 4es plus belles céiébritéf 4e l'époque, Béranc( ger, que Tamitié du vertueux Dupont appelait à « Rouge-Perricrs, Béraoger traversait la ville Tau ire « jour sans que persouue songeât à le reconnaître 1 1 1 « Non, ce n'était ni un grand roi , ni un grand ci- « toyen, ni un poêle* gloire de la France, que la ville a d'Ëvreux attendait : c'était un évèquelll... Pour- « quoi donc tant de bruit, tant d'apparat hier à f< Ëvreux? Pourquoi le préfet et tous les fonctionnai- « rcs civils et militaires, les membres du conseil mute nicipal, les juges du tribunal civil, ceux du tribunal « de commerce, les membres du parquet, les oQiciers « ministériels, le corps médical, la garde nationale , « les pompiers, sont-ils venus, en costume de céré- « monie, entendre la messe et recevoir Tévèque à la « porte de Téglise? Pourquoi cet arc de triomphe, ces € timibours, cette musique ? Si tout le monde se sente tait pris subitement d'un accès de dévotion, assez « rare à Ëvrçux par le temps qui court, ne pouvait- « on faire au nouvel évèque toute espèce d'ovation c( sans déployer ce luxe officiel, sans outrepasser ainsi « l'ordonnance? »
LfO Comtitutionncl prétendait au»si que la présence des ministres, au sacre de Mgr Olivier, et toutes ces démonstrations officielles à Evreux constituaient un acte politique, et cela fournissait k ses vieux rédacteurs, encore infatués de la ridicule peur des jésuites, une de ces diatribes qui lui étaient jadis si familières contre un prétendu parti^prètre. Qlais un acte politi^ que n'a de valeur que par l'importance des faits qu'on attend de son influence. Or, si le ministère eût espéré que Mgr Olivier mit au service de la poUtique son cri- ^ ditêur ksconHiençc9, il l'eût nommé d^s une de ces ,
villes turbulentes oikies partis ont \\i plusd'inilueoce, et où Tordre public est à chaque instant menacé, il Teût envoyé à Lyon, lorsque les députés du Rhône le lui demandaient pour évêque. Mais quelle cité plus tranquille qu'Evreux? Quel département plus intelligent et plus calme que le département de TEure ? Chez nous, aaeiui désordre à craindre ; nous avons trop de bon sens. Quand Tanarchie rouge menaça la société en 1848 , le drapeau de la garde nationale d'Evreux se déployait glorieusement aux Tuileries et marchait avec l'illustre général Cavaignac contre Témeute en délire. Et d'ailleurs, quelle inconvenance à supposer qu'un haut dignitaire de l'Eglise , qu'un homme aussi éclairé sur sa religion que M. Olivier, allait oublier les devoirs de sa mission divine pour se mêler aux passions de la politique humaine?
Le jour même de son entrée à Evreux, Mgr Olivier avait fait afficher aux portes de sa cathédrale, et aux endroits les plus apparents de la ville, sa lettre pastorale à l'occasion de sa prise de possession. Le prélat y faisait, en termes magnifiques, le plus juste éloge de son prédécesseur : c'est une œuvre remarquable qu'il faut lire dans le recueil de ses mandements. On y .verra avec quelle effusion de charité il savait parler à ses diocésains. Point de banalités, point de calcul, point de sécheresse surtout^
En même temps, une ordonnance épiscopalc, donnée à Evreux le 11 août 1841, nommait MM. Lefebvre et Guibert, vicaires généraux titulaires, archidiacres du diocèse, M. Tabbc Scugc, vicaire géuéral et membre du conseil.
CHAPITRE U
IfîàHm séaiérale «« «Éms^m.
Le lendemain de son installation, Mgr Olivier TÎsiie le tombeau de Saint-Taurin, apAtre et premier éréque d'Evreux : c'était précisément le jour de la fête du bienheureux. Il y avait une foule considérable, qui recueillit avec avidité une admirable allocution sur le respect qui est dû aux églises. Monseigneur officiait pontificalement. Il avait sous les yeux , dans de magnifiques verrières, toute la légende de son saint prédécesseur. Un instant il fixa avec attention celui des vitraux qui représente la flagellation; un profond soupir souleva sa poitrine. Etait-ce compassion pour les souffrances du glorieux confesseur? Etait-ce pressentiment? Il reporta ses regards sur la merveilleuse châsse, chef-d'œuvre«d*art, où reposent les saintes reliques, ses yeux s'animèrent, et nous crûmes deviner qu'il pensait en lui-même : les hommes de Dieu sont persécutés pour le bien même qu'ils font, mais les souffrances mènent à la gloire, mais la postéiité les venge des tortures qu'ils ont enduré peu* dant leur vie.
Les deux jours suivants furent employés par Mon*
seigneur aux visites (ifficielles et aux visites des com-» muDdutés de la ville; il parcourait la ville en compa* guie de M. l'abbé Coquereau, dont la figure ouverte et le riche costume de chanoine de Saint-Denis atti* raient l'attention du peuple, qui le prenait tout simplement pour l'archevêque de Paris, Le samedi 14* le prélat assista à la distribution des prix du collège, où, malgré ses résistances et pour complaire à M. le préfet de l'Eure qui le pressait, il dut prendre la pa» rôle I En s'excusant d'être étranger depuis longtemps* par son ministère, aux études classiques, il rappela Ovide, Phèdre, VirgUe et Horace avec une telle frat* dieur de mémoire qu'il réussit à ne persuader per* sonne. Il se montra si aimable qu'il se fonda parmi la geat écolière, si revèche, comme l'on sait, à accorder ses sympathies, mie popularité que la génération présente transmit aux générations suivantes* et qui lui survit encore. De ce jour, Monseigneur ne cessa de témoigner au collège d'Evreux le plus vif intérêt : il visitait souvent les classes, faisait lui-même les pre* mières communions, et venait adresser aux jeunes gens de fréquentes exhortations. Les deux honorables proviseurs du collège, MM. Guindey et Lecaudey, peuvent redire, bien mieux que nous, quelle allégresse se répandait parmi les turbulents hôtes du couvent des Capucins, lorsque le bruit bien connu des rouet de sa calèche faisait bondir chacun sur son banc, et qu'ua même mot sortait de toutes les bouches : « Oh t « c'est lui I c'est Monseigneur I »
Le 15 aoàt, qui était un dimanche, les campagnes afiuèrent dans notre caUiédrale trop étroite; les olQ* ces furent d'une magnificence inouïe.
Avaat vêpres, à deux heures, M. l'abbé Coquereau
parui eo chaire, revêtu des iasignes de chAsoine d'Ëvreui, et, doona un Irèe beau digcoum Mir la fâle» BloQgeigoeur constaUi le suceès qu'il avait oblesu en lui disapi : « Ne soyez pas trop orgueilleux. » . Le mardi 17, le prélat préside à la touobante céri* iponie d'une prise d'habit au couvent de la Providence et aux professions des nouvelles religieuses. H prit trois fois la parole et nous émut jusqu'aux larmes ea nous parlant de la sainteté de la vie religieuse et du inérite de ces saintes filles, qui se dévouent h l'éducation de la jeunesse et au soin des ma)ades« Cette oom* munautéf dgnt la ferveur a toujours été admirable, est la plus nombreuse et la plus importante du diocèsa ; elle est aussi la seule qui soit née obéit nous» elle npus appartient en propreXeur nom primitif n'est paa sans gloire t les Filki d^ Ca(frt berceau d#4a oommu* nauté, furent d'abojrd connues sous 1^ nom de Sflpurs de la Doeirm chrétUnn^f L'abbé Duvitiçr, leur fondateur, leur donna leurs premières règles l'année même où mourut Bossuet, et qui vit s'éteindre ea odeur de sainteté la vénérable arehidiaore Rnidon i U s<«ur de M, Duvivier Ait l^r premier* svpérît«ire.
De la ville sainte et savante, Moasai(near passa la lendemain dans la cité reine d« l'industrie dana ia département de TËure* et qui est assest peu nonaaade paur étva enthousiasta. Tout Louviers était sur piad pour fêter la bienvenue de son nouvel évèque. La clergé de rarrondisseaMmt s'était réuni k son archi* peèAraat s*avaii«alt sar daax raaga, rovètu de aarpUs
blancs el dé tiéhèê élolès. Les autorités oivflés, \t imrqnet, le tribunal dvil et le tribunal de commerce Marchaient de concert. Rien n'atait été négligé pour i|ii6 la réception fût brillante. Les Innombrables ehe*^ minées des tMdnes ne Vomissaient aucune fumée dans les «1rs, et le bruit de leurs puissantes macMnes était rentré dans le silence : leurs cheb, par un élan géné« reui, payaient aux ourriers libres leur }oumée de sa* Mre cdnune s'ils eussent travaillé. Une foule considéfable s'était portéo an bas de la côte Saint->Hil8ire,iel le détachement des grenadiers de la garde nationale fOMVttil à peine la contenir. Vous pouvez croire à la vérité de notre récit, c'est le /ouriio{ de VEure qui l'aianiie(ho 101, 1841.)
Comment Monseigneur n'aurait4l pas été touché d'un pareil accueil ? Il s^avança au milieu de ce bon peuple, bien plus en père et en ami qu'en évéque ; il le regarda avec des yeux qui voulaient dire : Je vous aime tous. Et le peuple, qui juge avec ses sens et avec ses bons instincts, comprit ce muet langage, et depuis lors il appartint ccsur et Ame il son nouvel évé-' que, et de toutes les villes du diocèse, la ville de Louviers Unt la première place dans le cœur du prélat. n ne l'appelait jamais autrement que sa bonne mlk^ sans lui donner d'autre nom. Elle était assez désignée pour tous ceux qui connaissaient son affection pour eOe. La marche fut longue et pénible Jusqu'à Notre- Dame t H y avait tant de bénédictions à donner à la {s«le agenouillée sur le passage du prélat, tant de petits enfknts, auxquels 11 touchait le front avec un signe de croix, dans les bras de leurs mères, tant d'o»' vriws qui! appelait en passant ses enfants et ses anlis^ tant de vieillards aux cheveux blancs sur la tèle des»
<|uel8 il faésilait à lever la main en les nommant ses pères Ht Cette profusion de soi-même au milieu du peuple, cela n'est peut-être pas de la dignité comme Tentend une certaine morgue aristocratique; mais cela vaut beaucoup mieux, c'est de la paternité, c'est de la charité évangélique, c'est ainsi que lésus marchait au milieu des siens* sous l'œil des Pharisiens, qui lui reprochaient de $éduire le peuple. En chaire, la bouche du prélat exprima à la multitude tout ce que sa physionomie, son air et ses gestes lui avaient déjà fait comprendre. Le Journal de VEure dit de cette première allocution ^«l'eUe fut moUu remm^ quable par la pemée que par une amibsse infinir à eareeeer iouteê leê influencée. Est-ce que M. Olivier se préoccupait jamais dans la chaire clnrétienne d'être orateur? Son auditoire était le livre oili il lisait tous ses discours. Il voyait ce qu'il fallait dire, et il le disait. Plus élevé ou plus profond, il eût échappé aux esprits qui l'écoutaient, et par dessus tout, avant tout, il voulait être compris. Il ne cherdiait pas bien loin la matière de son discours : son auditoire pensait pour lui, et il ne prenait d'autre peine que d'exprimer la p«roée de tous. Selon la hardie expression du poète, s'il eût parlé à des forête, il n'eût pas parlé à des sourds, elles auraient répondu à sa pensée :
Non loquimur eurdie; reepondent omnia e^fhm.
Voilà le secret de son art, ou, si vous voulez, de cMe adreeêe infinie qui suspendait à ses lèvres, dès le premier jour, toute la population de Louviers. Aussi la foule ne voulait plus le quitter; elle l'avait accon* pagné à l'église, elle le suivit à l'hoqi^ice et au presbytère, tant elle était avide de le voir, de l'entendre surtout. Monseigneur lui avait parlé à l'église, au
preftbytère en la coBgédiant; il lui parta encore à rbo8|Mee, diMut elle avait eDYahi la chapelle, L'aprte midi, il se sépara d'elle à grand peine pour s'entretenir seul à seul avec ses prêtres.
C'est alors surtout que sa parole devint plus élo« quente et plus solennelle; il leur ouvrit tout son cœur afin qu'ils le connussent bien» afin qu'ils fussent bien assurés qu'Us j occupaient une bien grande place, ou plutôt qu'il était à eux tout entier. Devant tout le elei^é de l'arrondissement de Louviers, il laissa tomber une parole bien grave, qui révélait un grand projet, qui engageait son avenir, qui excitera des regrets étemels lorsque l'on saura que les obstacles seuls l'ont empêché de la réaliser : il dit aux pauvres desservants de campagne , ces ouvriers de la première heure qui supportent le poids de la chaleur et du jour, qu'il les considérait comme curés, qu'il les autoriserait à en reprendre le titre, et qu'à ses yeux ils seraient inamovible$. Quelques jours i^rès, fl répéta ce même engagement devant tout le dergé de l'arrondissement de Bemay, devant plus de cent prêtres. Cette parole a très certainement été dite ; elle appartient à l'histoire. Avec quelle jde, avec quelle espérance elle fut accueillie I Si vous demandez pourquoi il ne l'a pas suivie, je demanderai à mon tour pourquoi l'on fit de l'inamovibilité une arme contre lui ? 11 voyait l'exécution de sa pro-* messe possible, puisqu'il la faisait : qui a créé l'impossibilité? S'il ne pouvait pas ou s'il ne devait pas exé-* euAer cette promesse, il ne devait pas la faire. Sans aueoB doute. Mais ce n'est pas sa sincérité qui doit ici être mise en discussion t c'est sa prévoyance qu} est ea dèfant^fteoueiUoM toutefois prétieueemenl cette
l^rvle t Aujourd'hui à LouYierB« comme qiieh|tiet |9im t>h]s tard à Barnay, eUe a JaiUi d*ua élaa géflér«ux de seo cœuré
Les fatigues de cette journée ai bien remplie à Lou-^ Tiers, n'empêchèrent pas Monseigneur de se rendre à Notre-Dame-du-Vaudreuil sur les sept heures du soir : il était accompagné de M. TalloU» arcbiprèlM de LouTiers , de M. Tabbé Guibert, son arehidîacre, et de M. l'abbé Coquereau. Il adressa aux fidèles une courte mais touchante allocution, dans laquelle H se plut à donner quelques éloges bien mérités au cUré de la paroisse^ M. l'abbé Goncedieu.
L'illustre fille du maréehal Sébastiani^ M» la du* otaesse de Ghotseul-Praslin, entourée de sa nombreuse Camille, était 4iu pied de sa chaire. Noble femme qui paraissait dans le monde àyea toutes les qualités et les grâces qui font reniement des cours , le charme des sociétés , et dont la vie chrétienne était encore plus précieuse devant Dieul Elle a^ait Tesprit trop élevé pour ne pas s'attacher à la vérilable gldre qui ne se trouve que dans la vertu. Du haut de U chaire « Monseigneur lui rendit un touchant hommage en la proposant comme modèle à toutes les mères de fti« mille. Que notre bon évèque fût bien Inspiré , dana cette soirée, de verser la joie et le baïune de ses pa« rôles dans on coeur qui souffrait en silence d'inénar^ râbles douleurs I Vous rèviei tous pour elle, pautren qui la bénissiez , bons habitants du Vaudreuil , des joies, des Mtes, des jMnfifuri el dia irMÉ^kait main
les anges qui veiUaieol sur elle firémimiaieni en aper*ceraat, dans an ayenir trop rapproché, une nuit 8om« lire et terrible! En ornant sa tète de leurs vertus cé« lestes. Us ne faisaient, hélas I que parer une yictime pour un sanglant sacrifice 1 Ce sont eux sans doute qui , par une compensation anticipée , mettaient de dignes louanges dans la bouche de Torateur sacré qui ne parlait Jamais que dMtispiration.
An commencement de la nuit, Monseigneur était de retour à Louriers. Si, pour se reposer d'un si rude labeur, 11 oubliait quelque peu, le soir, sa dignité épis-» copale pour redevenir tout simplement un homme très gai, très expansif et très aimable, si les mois trop spiHtuels volaient sur ses lèvres, il fallait avoir un peu d'indulgence, et n*en pas foire un si grand criminel parce quMl lui suffisait de s'abandonner à son naturel pour devenir le charme des salons» Amers critiques, vous ne voulez pas admettre qu^un saint soit aimant et aimable I Quelle sorte de sainteté est donc la vôtre? Décochez donc aussi vos traits, si vous osez, contre le Mtiire qui a dit : JVe S9yez pas ttitml Le Sage disait que chaque chose avait son temps, qu^il y avait un temps pour pleurer et un temps pour rire. La lyre la ptUB harmonieuse ne résonne pas toujours, et un mat*> ire habile sait en détendre les cordes pour s'en servir encore le lendemain. Au temps des fables , lorque le sage dieu des vents soufflait en Eolie, il retenait quel quefois son haleine pour Jouir chaque Jour de Thar* monie de ses harpes qu'il réveillait avec les brises du matto.
• Ut haitltaMitle Looviert m réteiHateiit k ptin« le
matin, tout pleins encore des émotions de la veille, que déjà la voiture de Monseigneur franchissait la lon-> gue cAte de la route qui conduit aux Andelys, à travers les plaines de l'antique Madrie. Ce fut dans cette ville la même affluence et le même enthousiasme. A Gisors, où Monseigneur se rendit ensuite, le prélat paraissait heureux de se trouver au miUeu de ses diocésains, qu'il aimait comme un père aime ses enfants* Souvent il parut ému jusqu'à répandre des larmes.
Le 24 août, nous le retrouvons à l'école des Frères au milieu des enfants de la ville d'Evreux auxquels il décernait de beaux prix, et disait encore de meilleures paroles.
Le jour suivant, les postillons, qu'il payait largement , fouettaient pour Vemeuil. Ce n'était pas ce-' pendant la ville que Monseigneur allait visiter, c'étaient les religieuses Bénédictines de l'abbaye. U devait célébrer la messe à la Madeleine, administrer le sacrement de Confirmation aux élèves du pensionnat, et leur distribuer ensuite des couronnes.
Vemeuil, néanmoins, voulait imiter ses sœurs de Louviers^ des Andelys et de Gisors et iaisaii de tous c6tés des préparatib de fête. Les sonneurs étaient au guet au sommet dt la grande tour, et, plongeant ao loin sur la route de Breteuil un regard avide, ib attendaient avec impatience l'apparition de sa calèche pour mettre toutes les clodies en branle et appela toute la population sur son passage.
Vers deux heures et demie, un nuage de poussière s'élève sur la route, et les roues d'une voiture rapide laissant échapper des éclairs à travers le nuage. Plus de doute : c'est Monseigneur I Les cloches, à grande volée, mettent aussilét la population en ^aoi. Les en-
têXkto ont des pieds agiles ppur courir au devant de toutes les fêtes; ils précèdent la voiture signalée en criant de tous leurs poumons : Le voilai le voilà! La foule se prosterne pour recevoir la bénédiction. Mais l'équipage, au lieu de prendre la direction de Téglise, tourne dans la cour de Vhôtel SainUMartin. Mais, ô stupéfaction! les portières s'ouvrent, et laissent apparaître un personnage qui avait de fortes moustaches et savourait un dgarre. Aux génuflexions de la foule, il comprend que c'est lui qui est l'évèque, « Et de 803 doigts saintement allongés « Bénit tons les passants en deux files rangés. C'était le marquis de Dauvet, cet impitoyable destructeur àvL i^àteau et des merveilles de Navarre! En bon prince, après avoir bien ri de l'aventure, il appelle les sonneurs, emplit leurs poches d'argent en les remerciant de l'honneur qu'ils lui avaient attiré. L'église cependant était encombrée, et les loueuses de chaises, profitant de l'aubaine, doublaient leur prix. Monseigneur n'arriva que trois quarts d'heure après cette méprise.
Le 90, il recevait , dans la ville de Bemay, le plus brillant accueil, vnitait le coDége, les écoles, les Ursulines et l'hospice, et il évangélisait une foule innombrable dans l'église de Sainte-Croix. DaiM l'aprèsmidi, il animait une partie des prêtres de l'arrondissement qu'il avait fait convoquer de tout le feu de son zèle et de toute l'ardeur de sa charité. Il consolait les pauvres desservants de leurs chagrins et de leurs terreurs passés en leur donnant l'assurance qu'ils pouvaient remplir en paix, au milieu de leur troupeau, la mission divUie, faire le bien sans rien craindre des persécutions que le zèle attire; qu'ils n'avaient pas à
rèd«oi6r d'être vtolemmeiBl arrachés à léttrs odaNIes; qne s'ils n'étaient pas encore inamoribles de droit, ils le seraient de fiait sons son gouvernement paternel. Cette promesse fut aceueillie, comme à Lontiers, avec nne satistoction universelle.
Le mercredi 1«' septembre, Ut ville de Brknme fai^ sait à Mgr Olivier un accueil non moiiM brilhuit que celui de Bernay.Les prêtres de quatre cantons, les autorités civiles et la garde nationale dlèrent le recevoir, sous le dais, au bas de la côte du Bois-David. En chaire, il adressa auK fidèles une allocutâon sur le re»« pect dû à la maison de Dieu. Après la cérémonie, il parcourut la ville, et port» l'aménité jusqu'à entrer dans plusieurs maisons pour en saluer et en bénir les heureux habitants. « Il partit à cinq heures du soir« écrit un témoin oculaire (Courrùr de VE%irtt n« 86 1841), « en se dirigeant vers Pont-Audemer, avec le « regret de tous les habitants de ne pouvoir le conii server plus longtemps. Tout est édifiant chet lui : « sa charité et son humilité ont rempli de joie toui a. les.oceurs. »
A sep^ hêtres du soir, Monseigneur traversait la ville de Pont-Audemer, et les cloches de Saint-Oue» et de Saint-Germain signalèrent son passage par leura jojeux carillons. Il se rendait à Tourville, charmattt nllage situé entre de fraîches collines et arrosé par cinq petits cours d^eau et distant seulement du cheflieu de trois kilomètres* M. Letendre de Tourville avait ofiért au prélat une gracieuse hospitalité.
Le lendemain, % septembre, à onxe heures, llonsei«»
gAeur Si soo entrée solennello daog la ville, et fu( reçu à rentrée de la rue Saint-Germain par le clergé des deux paci^isses et plus de (piatre-viogts curés de Tarrondisseinent. M» le sous-préfet le coBoplJiBenta à rentrée de Saint-Ouen. Là s^étaient aussi rendus le parquet, le tribunal, Tordre des avocats et le conseU municipal. Ayant de célébrer la messe» Monseigneur parut en cbaire, et, selon sa constante habitude de rordfs, a attendit que le bruit de la fouie, qui cher-* cbait à se placer, eût cessé. Il comment d'une voix un peu fiiible et fatiguée, et il exprima toute la joie qu'il éprouvait de se voir entouré de ceu au bonb^uit deiquels il venait consacrer tous ses efforts» si vie entier Sa vm peu h peu prit de Téclat, et loi fburnii à la fia 4e puissants aecents pçur peindre le benbeur que V<m trouve dans la pratique de la religion et dans r«iveice de la charité, A quatre heures du soir, il viiîtA r^gUN Siint^erroain, où depuis plusteurs an*nées M. Tabbé Beaucousin signalait son zèle par phimwm élakUfeeptteats qw «on ingéoîeuiHi ebirité était parveaœ h oréev, non sans quelques difficultés oonaiis t««iQim« Td» mt p«r un sejcitiment «inaxpUeafob» ou ptaîftt |r»p évideit, déelamait contre toutes ses bon^ nas Mivw»f rt principalement coiitvi m maison d^er-f pbelini»t jusqu'à indigner les honnête» gens, aft pmeinaît povr une injure personnelle tout oa qui était fait i« fevour des établissements du bon curé» Or, Mgr Ôli^ vjar, m sostenant M. Tabbé BeauoMsifi dans la» eferts da son lèiê, en le combbMii de kntaages bien méritée», aliaK, sans s'en douter, d'un ami très obaud,* saeréar, dans l'ayanir, mi ennemi très violent.
Ce ^r là il eut la joie, car c'était pour lui une giMdejMi de voir de ses yaux le bien (m était (aitt
de béoir la maisoQ que M. Tabbé Beaucousin venait de faire construire pour rétablissement d'une école dirigée par les Frères de Saint-Joseph. En répondant au discours de M. le curé de Saint-Germain, il traça le tableau des bienfaits que produit Tinstruction primaire par les connaissances utiles et morales qu'elle répand dans toute la société, il combla le digne pasteur de remerciements pour les sacrifices immenses qu'il arait faits pour cette école» et pour les autres bonnes œuvres de sa paroisse, et en particulier celle des orphelines. Plus tard il le fit chanoine honoraire de la cathédrale.
Puis le prélat se rendit dans Téglise Saint-Germain» où par des paroles pleines d'une grande bonté de cœur, d'un grand amour pour la reUgion, il rappela le respect dû au saint lieu et le silence qui doit y régner. Il visita ensuite l'établissement des sœurs de la Providence, que M. le curé de Sahit-Germain avait aussi fondé»
De là. Monseigneur se rendit au couvent des dames Carmélites. Mais la porte refusa de s'ouvrir.Lia Supérieure prétendait que n'ayant pas été prèveniie de celte vikte, elle ne pouvait recevoir le prttat. Elle n'avait donc pas «atendn les cloches sonner» <hi se croyail--elle encore au temps où l'abus des exemptions de la juridiction épiscopale existait encore? Too* jours est-il que le prélat dut attendre plus de dot minutes en présence de la fottle ébahie. Enfin, la porte s'ouvrit, mais si étroite, que Monseigneur et M. l'abbé Guibert purent à peine passer, et que plusieurs personnes qui les accompagnaient furent repoussées, puis elle se referma si vite, que le chapelain luinnèHie faiiyt être pris dans ses ais. M. l'abbé Thofel rit 4e
sa mésavenlare aux éclats et la foule fit de même.
Monseigneur fut bon prélat, et ne réclama point le privilège de sa première TÎsile, qui fait exception à la loi de clôture. Il aimait le Carmel, et il avait écrit à la Supérieure, le 11 juin précédent, que le Carmel atait été le berceau de ion éducation cléricale.
Monseigneur ne quitta que le soir la ville pour retourner à Tourville, où il dit la messe le lendemain. Il admira les sites de cette délicieuse petite vallée et ses cinq ruisseaux. Au bas 4vi Mont-Désert, il visita Tancien château des seigneurs de Tourville; mais il ne vit plus que quelques restes de marailles, quel^qnes vestiges de motte et un tertre destiné à défendre le fort du c6té de la colline. Le vieux roauoir avec ses fossés, ses ponts-levis et ses meurtrières , ses tours crénelées avait disparu depuis longtemps. Ne pleurons pas sur ces ruines qui nVnt tombé que devant Taffiranchissement des peuples.
Le prélat quitta ses hôtes le même jour, et descendit à dix heures et demie du soir au palais de Tarchevéché de Rouen, où il venait rendre ses hommages à son métropolitain. Il en repartit le lendemain à midi pour Erreux.
Le jeudi 9 septembre, Monseigneur, accompagné d# M. l'abbé Jouen et de plusieurs autres ecclésiastiques, descendit, à une heure après-midi, la côte de Fleuryrar-Andetle, au pied de laquelle Fattendait M. Le* eerf, maire, le juge de paix, les autorités ei la garde Batioiiale. Ce chef-lieu de canton, qui avait une jus*
tice de poix ei une gendarmerie et une population de quinze cent» habitants, n'avait pas d'église et dépendait encore de la paroisse de Radepont. Un intérêt puissant attirait donc Monseigneur à Fleury-sur-Aade41e« U fut reçu par les habitants avec enthousiasrae, et il se rendit à pied, suivi de la population entière^ suc remplacement projeté d'une église paroissiale. Là, le prélat, étant monté sur un siège qui lui avait été préparé, harangua, en plein vent, les fidèles in« nombrables qui renvironnaient, en les remerciant d V bord de raecoett gracieux qu'il venait d'en recevoir. U dit ensuite qu'il verrait avec la plus grande joie un nouveau temple s'élever au Seigneur dans cette belle et riche vallée de rAndeile, où l'admiration se parte-* geait entre les merveilles que la nature y étalait avec tant de profusion, et les merveilles de l'industrie ; qu'il se proposait de yenir à leur secours par une souscription personnelle, qu'il tenait à honneur de poser luimême k première pierre de l'édifice sacré, et qu'il compterait parmi les plus beaux jours de son épisco* pat eeltti où il viendrait consacrer la nouvelle église aa miUeu de la joîe des anges et des hommes, « Les « anges , dit-il , vénèrent déjà ce lieu prédestiné à « une si grande sainteté où le Très-Haut viendra fixer « son séjour. » Et il rappela la vision de Jacob , qui voyait les anges du Seigneur monter et descendre sur une échelle d'or dont le pied touchait à la terre et dont le sommet se perdait dans le ciel , descendant de Dieu aux hommes et remontant des hommes à Dieu^ venant vers la terre, les mains pleines de ses dons, ei reièurttant au oiel chargés de ses vœux et de ses dé* wkn* 11 eDotitti en disant, que ai Ton préparaîfc à Dîeu uae demeure terrestre, il (allait avant tout eommeoeer
par TalUrer en soi par une y\e pure ei salBidi Ce dis* cours fui couvert des aGoIamatioDs de la foule ravie» C'est Je maire luinnême qui avait commeDcé par crier : Vive Monseigneur! Mais non , dit le prélat, ce n'est pas ainsi. Disons plutôt : Vive le roil Et chacun de crier : Vive le roi ! M. LfCcerf avait eu l'attention délicate de faire préparer à la mairie des rafraîchisse^ inents qui furent acceptés. De là , Monseigneur se rendit a la magnifique résidence des châtelains de Ra* depont, dont il futaccoeillt avec joie et qu'il laissa enchantés de sa visite.
Lie lendemain 10 septembre^ sur les bords de la Smne, la petite ville de Vernon^ qui est si fiére de se mirer dans les eaux du grand flenve, et si favorisée de la nature dans son admirable site , était , elle aussi à son tour« pleine de mouvement et de bruit< Que si vous demandez, comme le Journal àt VEure : Est<-oe le roi qu'elle attendait? Je répondrai qu'elle est habl^ tuée à le voir. Bsi^ee un grand homme ? Elle se soucie; bien des grands hommes, elle qui a des princes pouf Mtes. Eêt'ce un poète? Elle a Casimir Delavlgne à ses perte§« Casimir Delavlgne né au Havre mais conçu k Vemon, saehez^le bien, ingrats contemporains qnn vous êtes, et qui allez laisser vendre à votre poète se fraîche résidence de la Madeleine qu'il pleure déjà en seerei I Ea-ce Béramger, eM-ee Duponi de VBure ? Elle s'aine pas les ennemis de son roi et n'a rien à gagner am féveluUowu II (allait on spectade oodveatt peut qi«e cette petite ville eoquette, mais capHcteuse, cotf* ieatità se revêtir de ses habits de fête et à verser wê pevple léger et frivole dans ses rues naguère si dé* •ertes< Elle s'était parée, elle qui n'a jamais rfetf à lahre pour étrà belle I Elle a u» are de triom^ | l'ex**
trémiié de son pont, aux arches douteuses, vraiment I Que vient faire là, au sein d'un magnifique paysage , entre cette fbrèt, ces collines majestueuses et ces bel-i les roches, un arc de (riomphe? Vernon, en sa qualité de muse priutanière , comme l'indique le nom qui lui fut donné alors qu'on parlait un peu de français nouveau et beaucoup de vieux latin, est une ville de goAt et qui sait les convenances de Fart : il fallait bien opposer un arc de triomphe aux charmantes tourelles de la rive opposée. Cet arc de triomphe , pavoisé des couleurs nationales, est destiné à recevoir Mgr Olivier qu'elle attend du côté de Vernonnet; car elle sait qu'il est en tournée pastorale dans le Vexin. Le clergé de la viUe, des paroisses environnantes, les curés ducanton, la garde nationale et le train des équipages s'échelonnent sur deux lignes parallèles au pont, et Monseigneur, qui ne fait jamais faute d'arriver ponctuellement à l'heure indiquée, prend place sous un riche dais, salue les autorités civiles et l'état-major du train qui sont venus à sa rencontre, et se dirige vers l'église de Notre-Dame en traversant une foule compacte et serrée qui reçoit ses bénédictions avec le plus profond respect. Arrivé à l'église, Monseigneur pro-* nonce une allocution qui est écoutée avec le plus religieux silence, et célèbre ensuite la sainie messe au mMieu des symphonies de la musique de la garde na liooale. L'ordre le plus parfait, le saint recueUleneni qui régnent pendant toute la cérémiMiie, montrent aux yeux satisfaits du prélat, que le spectacJe de l'ordre ravissait toujours, qu'il y a là un bon curé qni tait être pasteur et qui exerce un grand ascendant sur se^ouaiUes. Monseigneur est ensuite reconduit au presbytère AU diant du 3e Deum, et la c^tooue
terminée, il remercie les autorités, la garde nationale et la population de Vemon toute entière de Taceueil qui lui a été fait. L'après-midi, le prélat visite le collège, les écoles et les hospices de la ville et quitte Vemon à six heures du soir.
vn.
Un mois juste s*est écoulé depuis que Mgr Olivier a pris possession de son siège, et il a déjà parcouru en tous sens son vaste diocèse. Toutes les principales villes Pont entendu ; il s'est mis en relation avec tous ses curés, et les principaux habitants. De tous côtés, il s'est trouvé une telle afOuence de populations sur son passage qu'il est peu d'habitants de l'Eure qui ne le connaissent déjà de figure, et qui n'aient été ravis de l'entendre. Aux champs et dans les villes, sous la chaumière comme dans les salons, il n'est question que de lui : le nom de M. Olivier est dans toutes les bouches, tant il a su s'emparer fortement de l'attention. Les cœurs étaient à lui; les difficultés sont venues depuis, les oppositions ont dressé leurs résistances, les injures, les calomnies, les diatribes ont coulé à flots; rien n'y a fait : cette première impression n'a jamais été effacée, et les cœurs lui sont demeurés fidèles 1 Témoin de cet enthousiasme universel, le Journal de VEure en était réduit à se lamenter, et, dans l'amertume de son dépit, il écrivait ces étonnantes paroles : « La ville s'est rendue à lui 111 Le dépar- € tement de l'Eure lui est donné 111 (n® 97).
Mgr Olivier avait fait un coup de mattre en se montrant immédiatement partout, et payant de. sa per-
loinid au mltiau des attaques furibondes dont il était l'objet, il n'avait eu qu*à paraître pour faire tomber les préjugés et les préventions. Heureux s'il ne prend fMtt trop de confiance dans sa force 1 Seigneur lion ne doit mépriser aucun ennemi si petit qu*ll soit à ses yeux, pas même le plus vil moucheron dont la persévérante colère peut mettre à bout son fier courage. Mgr Olivier était rentré dans son palais épiscopal rempli de l'enthousiasme de son beau diocèse. La saison ou il le vi^tait le lui avait montré dam 9a plus riche parure de moissoos doreei, de luxuriante verdure, de prairies émailléea de fleurs et de collines boisées. Quand il avait remonté l'Andelle, il t'était écrié que c'était la plus belle de toutes les vallées du départe* ment; mais en parcourant la Carentonne, il ne trouvait rien de plus frais qu'elle, rien de plus charmant non plus que le cours de la Rille qu'il appelait un ileuve en arrivant à Pont-Audemer, rien de plus graveleux que certains aspects de l'Iton et de l'Eure. La description des délices de la vallée de Tempe lui sem^ blait froide, après ce qu'il avait vu de ravissant dans la multitude de nos cours d'eau. Il avait été frappé des nu>uvements du terrain, dont les ondulations ressemblent aux vagues tranquilles que la pleine mer épand en liberté dans l'Océan. Et que dire des majestueuses forêts de Conobes, de Breteuil et de Beaumont, des riches cultures du Vexin , des campagnes du Neubourg et de Saint-André, du pays d'Ouche, du Roumois et du Lieuvin? Les vastes plahies ne s'étaient présentées à lui que couvertes de troupeaux et d'infatigables travailleurs ; les usines, en pleine activité, que peuplées d'intelligents travailleurs. En traversant le dimanche un village, le peuple accourut autour de sa voiture. En
voyant ces fraîches toilettes de nos fermières, ces rubans, ces dentelles qui paraient toutes les tètes, ce drap qui remplaçait la Uoi^se, partout la propreté et un air d'aisance, le. prélat s'était écrié : « Et où sont « donc les paysans? Je croyais trouver des paysans « dans la campagne?»
Aussi quand il regardait le département de TEure sur la carte, frappé de sa forme un peu rétrécie vers le milieu, épanouie aux deux côtés, il l'appelait son beau papillon aux ailes diaprées d'or, d'émeraude et d'azur.
CHAPITRE m
lie Sémiitalre*
De retour à Evrcux, Mgr Olivier appela immédiatement la moitié des prêtres de son diocèse auprès de lui pour se retremper dans la ferveur et se pénétrer de son esprit de zèle dans deux retraites pastorales successives, dont Tune allait commencer le dimanche 19 septembre, et la seconde le 3 octobre.
Le dimanche de l'ouverture de la première retraite, une foule inaccoutumée remplissait la cathédrale. Cette fois, ce n'était plus la curiosité, la nouveauté qui l'attirait au pied de sa chaire, c'était une sainte et pieuse ardeur de recueillir la bénédiction de sa parole. Le soir. Monseigneur s'enfermait dans le séminaire avec ses prêtres. Nous connaissions déjà le grand orateur; mais nous ne soupçonnions pas encore toutes les ressources de sou prodigieux talent, tous les trésors de piété et de dévotion tendre que renfermait son cœur. Le père Goudelin, jésuite, donnait les prédications ordinaires de la retraite ; mais, tous les matins, le prélat faisait luimême la prière du matin et du soir et la méditation. En récitant les formules ordinaires, il les abandonnait quelquefois pour y substituer les plus ardentes et les
plus brûlantes sapplications à Dieu; il le faisait surle-champ, naturellement et sans changer le ton de sa voix. Ses méditations nous montraient combien les maximes de la piété lui étaient familières. Non, H. Olivier n*était pas connu. On se faisait un Olivier de fantaisie; on s'arrêtait aux dehors et aux apparences. Ce qu'il était valait infiniment mieux que ce qu'il paraissait être, malgré Téclat de ses qualités extérieures. S'il était l'homme de la parole, il était aussi l'homme de la prière. A l'entendre, quand il ouvrait son àme dans le calme de la méditation, il était évident que ses communications avec Dieu lui étaient habituelles. On ne médite pas comme il méditait, sans avoir médité beaucoup, prié beaucoup, médité et prié toujours. La plupart des prêtres en l'écoutant se surprenaient à verser des larmes. Avant le dtner, il faisait lui-même l'examen de conscience à haute voix, en y joignant les remarques de son expérience. A deux heures, il faisait une conférence sur les principes et les règles qui doivent présider à l'exercice du ministère pastoral. Dans ces communications intimes de l'après-midi, il parlait avec toute la liberté d'un évéque, et, sans considérer, s'il ne blessait point quelques susceptibilités, s'il ne heurtait point quelques préjugés) il tonnait contre la paresse, contre la somnolence, contre l'incurie, contre l'avarice, contre la mercantilité, contre un certain genre de piété nouvelle, sentimentale, égoïste, aveugle, méticuleuse, intelérante, entêtée, minutieuse, qui se noie dans les pratiques arbitraires, sans se soucier d'acquérir et de posséder les vertus avec lesquelles seules on édifie vérHablement, la patience, la douceur, l'amour du travail, l'indulgenc», l'hmnilité, la charité active;
contre l'orgueil, contre la routine» contre la substitution, en matière d'absolution, de règles particulières aux grandes règles de la théologie, contre le désordre et le bruit dans les églises et les irrévérences devant le Sainte-Sacrement, contre le prêtre qui se fait idole dans son temple et rapporte tout à lui, qui regarde comme une injure personnelle les louanges données à un confrère, et n*a de repos que lorsqu'il est parvenu à détruire la mémoire de son prédécesseur. « Quelle honte dans l'Eglise qu'un tel sentiment, « s'écriait*-!!! De combien d'itmes n'entr^tne-<t-il pas « la ruine! De combien de scandales, de médisances, « de détracUons, de calomnies n'est^il pas la source c empoisonnée! Un prêtre jaloux est un fléau dans M l'église 1 » Dans les rapports avec l'autorité, il voulait que les prêtres se distinguassent par dessus tout par leur soumission aux lois et pour leur respect pour les magistrats. Il insistait surtout sur ce point que, dans les mauvaises paroisses, il ne fallait jamais désespérer du salut des âmes. Ces travers, cet défauts, ces vices mêmes, il n'en supposait aucun dans ses vénérables auditeurs; il ne leur reoonnaissait que des lumières, des vertus sincères et des qualités; il les signalait, de loin, comme des éoueils, comme ées obstacles dont l'ennemi des hommes barre le chemin du ciel. Il ne parlait à son clergé que dans les termes de la plus affeotueuse charité; il le remerciait avec chaleur de l'édiflcation que lui donnait le speotacle de sa foi, de sa régularité, et de son amour pour la discipline. « Que je voudrais, disait^il, que le diocèse entier, « pour apprendre à vous respecter enoore davMiagf , c fût témoin de l'édiflcation que vous dsmes à votre « évêque dans ces jours do ferveur t Voos êtes près de
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1 deux cents, et Tétranger qui Tlsiteralt le séminaire ff pendant nos exercices croirait qu'il est vérital>}e- « ment déserti »
De temps en temps un trait vif, une anecdote inattendue égayait la grave assemblée. D'autres fois il entrait dans les plus pelits détails de la vie, surprenait par la finesse de ses aperçus, et ne craignait pas d'adresser à ses prêtres le langage de la plus douce et de la plus intime familiarité.
Danton avait enfanté des victoires avec son mot fameux : de l'audace, encore de l'audace, toujours de l'audace 1 Mgr Olivier voulait aussi enfanter des victoires, des prodiges dans les combals du Seigneur en résumant toutes ses exhortations dans un seul mot : du zèle, encore du zèle, toujours du zèle II!
La veille de la clôture de l'une des deux retraites, après le chant du Salve regina, le soir, Mgr Olivier anticipa ses adieux aux prêtres qui allaient le quitter, et leur adressa une vive allocution qu'il commença eu français et qu'il lermina en se servant de la langue de ITiglise. Il parla le latin avec une facilité et une élégance qui prouvaient qu'il eût été en état de répliquer sur le champ aux harangues de Cicéron.
Pendant les récréations, il se mêlait à ses prêtres; il les recevait en particulier dans les temps libres, et il s'était identifié avec eux avec une telle promptH tade» il avait tellement voulu les connaître tous pour les aimer tous, qu'avant la fin des retraites il aurait pu nommer chacun des prêtres par son propre nom* Ces jours de retraite s'écoulèrent trop fite au gré des eurés qui les fréquentèrent* et dans les deux remerciements qui lui furent adressés, ils ne parlèrent que
de leur joie, de leur bonheur et du regret qu'ils araient à se séparer de lui.
La clôture de la première retraite se ût à la cathédrale avec une grande solennité, et la seconde dans la chapelle du séminaire le 9 octobre.
Le cratère quis*est ouvert en 184f8avait failli, on s'en souvient, éclater en 1840. Il grondait encore en 1841. Tout était bon pour remuer le pays et soulever les passions; Mgr Olivier ne se méprenait pas à ces symptômes d'une révolution menaçante. L'agitation, à propos de la question de l'enseignement, commençait à s'étendre; elle était d'autant plus dangereuse qu'elle affectait de s'attaquer aux consciences, d'autant plus redoutable qu'en passant par la bouche vénérée des évèques du royaume elle acquérait une importance extrême. En nouant des coalitions sous prétexte de bien, les agitateurs voyaient parfaitement un but qu'ils finiraient par atteindre ; sous le nom de liberté, ils marchaient aux envahissements, à la conquête du pouvoir, si toutefois un pouvoir subsisterait encore quand ils se seraient élevés sur des ruines. C'est à ces préoccupations de la politique du temps que se rapportent deux lettres de Monseigneur écrites pendant la première retraite pastorale. Elles manifestent sa véritable pensée sur les questions agitées, qui n'était pas une pensée d'indifférence, mais de prudence, de modération, de convenance et de paix. La seconde lettre est aussi un témoignage du contentement qu'il éprouvait à Evreux.
« A Monseigneur TarcheTèque de Rouen,
« J'étais en visite quand la lettre de votre Altesse « Eminenlissime m'est parvenue. Je m'empresse à « mon retour, et pendant notre retraite qui me laisse « ce matin un petit moment de liberté, d'y répondre « avec franchise.
« 1^ Je pense que dans le moment actuel nos ré- « clamations viendraient malencontreusement com- •f plîquer les difficultés qu'éprouve le gouvernement.
tf 2o La publicité à laquelle sont exposées maintece nant ces sortes de réclamations rend nécessairement « les évoques plus circonspects.
« 30 Je préférerais que l'un des évoques de la pro- « vince en parlât avec le ministre compétent : écrire, « et surtout collectivement, me parait chose inutile, « et surtout funeste.
t 4<> Il me semble, quant au fond de la question, « que pour réclamer honorablement la faculté qui « nous occupe, il faudrait que nos séminaires ne se « composassent que des enfants qui ont montré quel- « que signe de vocation ecclésiastique.
«( Telle est mon opinion, Monseigneur, je la sou- «r mets au jugement de votre Altesse Eminentissime, « et je la prie d'agréer, etc.
« f Nicolas, évêque d'Evreux.
« Evreux, le 25 septembre 1841. }(
« A Monsieur le Garde des sceaux,
« Me permettrez-vous de vous distraire un moment, < et de conjurer Votre Excellence d'agréer mes féli- • cttftiions siiicère» pour les deux circulaires que je m viens de lire et qui attestent avec tant d'ivideoce
« et la fermeté de Totre caractère, et la loyauté de « votre déTOueroent à la FraDce et au roi.
<x II est encore temps de sauver votre pays; il a « encore des instincts nobles et généreux, et sUl voit « un pouvoir fort et prudent, il fera échouer les proa jets des assassins et dissipera les rêves sanguinaires « de tous les partis.
« Vous savez, Monsieur le ministre, quelle est la « sincérité de celui qui vous écrit. Il vous doit déjà « bien des jours de bonheur. Le bien se continue; On « goûte ma parole que je porte partout selon votre € conseil. Notre ville même semble s'émouvoir : di- « manche on était étonné du nombreux auditoire qui <K s'était presque improvisé.
<K Mes visites ont continué à être un grand sujet de « consolation. Vernon m'a donné le spectacle de Tén glise des anciens temps plus encore que les villes a quç j'avais parcourues. »
lU.
Le grand séminaire était entré en retraite, et pendant que les élèves écoutaient avec recueillement les prédications du père Luiset, jésuite, ils reçurent avec joie deux fois la visite de leur évèque. Au sujet de la piété, il dit aux directeurs une parole d*un sens profond : « Faites-moi d*abord de vos séminaristes des « hommes de probité, d'honneur, de loyauté, de sin- «( cérité et de franchise, inspirez leur l'amour des ver- « tus chrétiennes et du travail, et je m# charge en- « suite d*en faire de bons prêtres. »
Il dit dans une aotre clrooMUnee t « Il ne tant des « pféires iMtniila et éolaifési »e« prêtres ignoranis
« dêTieDDent fanatiques, et le fanattsme n'est propre < qu'à perdre ce qui reste de reli^on en France. »
Monseigneur regardait la surveillance de son séminaire comme Tune des charges les plus importantes de son épiscopat. Il rendit publics à Tévèché les examens des ordinants, les interrogeait lui-même ou les faisait intenoger en sa présence* Il refusait rigoureusement ceux dont les réponses n'étaient pas suffisantes. Cet examen durait ordinairement deux jours.
Il fonda Texeroice des $af/batines qu'il présidait luimême ou faisait présider par ses vicaires-généraux. Mais le plus souvent il les présida lui-même. Cet exercice consistait à interroger les élèves sur toutes les matières enseignées pendant la semaine. On faisait à rélève des objections auxquelles il était tenu de répondre. Monseigneur qui se rappelait son temps ^ de séminaire aimait beaucoup cet exercice. Les élèves ne tremblaient pas trop devant lui parce qu'il savait les mettre parfaitement à leur aise, et il posait les questions d'une manière si claire, qu'ils aimaient mieux être interrogés par lui que par tout autre; car lorsqu'un interrogateur ne sait pas parfaitement lui-même ce qu'il vous demande, il devient fort difficile de lui répondre. Lorsqu'un élève répondait avec facilité, qu'il s'animait contre les objections qui lui étaient proposées et que le feu des arguments se croisait, le prélat était enchanté, et l'encourageait du regard, *e la voit et du vaste.
MoDMlgnaur fit plus encore pour son iémlnaire. U se fit lui-même professeur, et ouvrit on cours de droit canon. Il faisait ce cours une fols par semaine, M il le ooaUnua jusqu'à l'arrivée des Laiaflstes. Plusiaurs prètfes de la fille, quelques curés dee pai^ishes
enviroDuantes, les professeurs du petit sémindre , assistaient à ce cours. Dans ses leçons, il suivait le traité de Fieury et le commentait d'une manière fort intéressante. Seulement la leçon scientifique tournait quelquefois à la glose, et Monseigneur, sans trop s'en apercevoir, finissait la leçon par une homélie.
En se faisant professeur, il prétendait ne pas déroger à sa dignité d'évêque. « Les anciens évèques, « disait-il, étaient tous des docteurs, et la maison des <c évèques était l'école ecclésiastique d'où sortaient « les prêtres. L'éducation et l'instruction des jeunes a clercs est la première et la plus importante des « fonctions épiscopales. » Aussi il nous appelait ses enfants, ses amis, les fils dé l'évèque, et nous demandait de Taimer et de le considérer comme un père. « Les élèves du sanctuaire, avec les pauvres, disait-il « encore, sont la famille de l'évèque. »
Jamais docteur peut-être ne fut mieux pénétré de l'esprit des temps primitifs de l'Eglise ; il se modelait sur les pontifes de l'âge apostolique. Il n'avait point de préjugés ; il ne pouvait souffrir que l'on mit l'esprit des hommes à la place de l'esprit de Dieu, et que l'on fit épouser à l'Eglise immaculée de Jésus-Christ les passions et les fureurs des hommes. « Ne cherchez « jamais, enseignait-il un jour, h justifier ce qui est m injustifiable; ayez horreur de faire l'apologie des • bûchers, de laSaint-Barthélemy, de la révocation de « l'Edit de Nantes. L'arme de l'Eglise est la douceur « et la persuasion ; son véritable esprit est étranger à € toutes les violenees. Elle n'opprime pas les cona science; elle cherche à les éclairer. Inflexible dans « ses dogmes^ parce que la vérité est toi^ours la vém rite, eUe est tolérante et charitable vii-à*vi8 des
« hommes. Aa gré des cabales, des conspirations et « de» partis, on ne peut pas ôter à TEvangile son « caractère divin de douceur. Jésus-Clirist disait : « Arrière! fuyez loin de moi! aux disciples qui lui c demandaient de faire tomber le feu du ciel sur une « Tille qui avait refusé de recevoir sa parole. Procéder « par la contrainte et la violence, c'est donc encourir • cet anathéme et aller directement contre le vérita* « ble esprit de Jésu&-Cbrist I ]>
H voulait aussi former ses séminaristes à Fexercice de la parole, si nécessaire dans le ministère sacerdotal. Outre les instructions écrites et soigneusement apprises par cœur, il donnait des sujets d'instructions familières qu'il fallait uniquement méditer, préparer sans le secours d'aucun auteur, et débiter devant lui, tant bien que mal, sans avoir écrit une seule ligne, sans autre ressource que le talent et les facultés naturelles. U désirait que ses prêtres, à son exemple, fussent toujours prêts à prendre la parole en chaire, et nous suppliait de ne pas faire ressembler la prédication évangélique à un concours pour le prix de mémoire. « De cette manière, dit-il, vous vous épargne- «t rez beaucoup de fatigue à vous-même et beaucoup m d'ennui à vos auditeurs. En leur parlant naturelle - K ment et de l'inspiration du cœur, vous êtes toujours « sûrs de plaire. Vous pouvez être fort éloquents dans « votre cabinet, la plume à la main, et devenir in* « supportables en chaire. Si vous voulez qu'une assem- « blée vous écoute, il faut lui parler, et non réciter c devant elle. »
Monseigneur répétait souvent que son vœu le plus ardent était que son séminaire devînt l'un des premiers séminaires de France par la force des études. Il
citait à rémulation dei élèret randenna éeola d* Charirea, qui fournii jadii à l'Eglise tant d'Uluatrea docteurs. C*est pour atteindre ce but qu'il iiwUtna deux annéea de philoiophie au lieu d'nue, et ordonna que le cours de tliéologie fût de trois années complètes ; car auparavant, Tordination des prêtres ayant lieu à la Trinité, le cours de théologie se réduisait de lait à deux années et demi.
En 1844, Mgr Olivier promulgua une des plus belles et des plus utiles institutions de son épiscopat, en prescrivant aux prêtres nouvellement ordonnés un eiames obligatoire pendant les cinq premières années de leur sacerdoce. Us doivent présenter, à cet examen, deux traités de théologie qui sont déûgnés chaque année, et un discours, prône ou sermon, composS par eux. Afin que sous aucun prétexte ils ne puissent faire dé^ faut à cet examen, tous les pouvoirs, même celui de dire la messe, leur sont retirés le lendemain du jour indiqué pour Texameo, lorsque, sans excuse légitime et approuvée par Tévêque, ils auront manqué de se «andre le jour prescrit au palais épiscopal. Cette institution n'a d*autre but que de maintenir dans le clergé l'habitude du travail et l'amour des fortes études : elle produit des effets admirables.
CHAPITRE IV
M. Olitler comme administrateur semblait avoir deux fmperfectioDB, qui lui venaient de ses qualités mêmes: trop de confiance en soi-même, qui fait quHl ne doute de rien et méprise un ennemi: trop de confiance dans les autres, qui fait qu'il se livre d*abord à quiconque Vaborde, sauf à s*en repentir plus tard. Ajoutons une ardeur extrême qui était dans son tempérament. Ce qu'il veut, il le voudra de suite; il n*aura Jamais la patience d'attendre du temps ce qu'il pense obtenir de l'action. Il est trop franc aussi pour garder jamais le secret d'une résolution prise, par conséquent toutes ses résolutions rencontreront d'abord un obstacle. Chez les autres concevoir, vouloir, exécuter, sont trois opérations qui demandent un certain temps et supposent un certain intervalle; chez M. Olivier, concevoir, vouloir, exécuter, sont une seule et même opération. Il marchera donc par bonds et par saillies. Ceux dont 11 devra nécessah^ment se servir le trouveront avec des résolutions qu'il leur faut mettre en œuvre et dont ils n'auront pas même été prévenus. « Il est, comme il « dira lui-même, un homme de spontanéité. » Et si vous lui dites qu'agir avec une précipitation si extrême a tes inconvénients, il en conviendra avec une si ado-
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rable bonhommie, que vous n*aurez plus le courage d'insister. Son jugement, qui était très sûr, ne Va jamais trompé ; les lumières, encore moins Tardeur, ne lui ont pas fait défaut; ce qui lui a manqué, c'est la patience pour agir en temps utile.
Il nous était nécessaire de nous ouvrir ce jour sur le caractère de Mgr Olivier pour comprendre comment , dès les premiers temps de son épiscopat , il arrive avec une organisation toute faite, fonde immédiatement ses œuvres, jette tous ses plans, décrète des statuts, remue ses séminaires, métamorphose sa cathédrale et donne des éblouissements à des Normands qui ne marchent qu'avec mesure, lenteur et précaution; comment aussi les difficultés et les oppositions se rencontrent sous ses pas.
Un motif noble et généreux avait déterminé le choix qu'il avait fait de son personnel. N'avait-on pas jeté à tous les échos le bruit que H. Olivier venait avec l'intention d'amoindrir la réputation de son prédécesseur, et qu'il manquerait au respect dû à ses vertus !
Une telle pensée était bien loin de la foi et du cœur de M. Olivier. Il savait parfaitement bien que l'Eglise n'est pas un théâtre où l'on vient parader devant le public pour ravir ses suffrages, une arène où l'on se dispute des choses aussi vaines que les palmes olympiques : la gloire et la réputation. On n'entre dans le ministère public et divin de l'Eglise que pour sauver des âmes I L'homme s'efface dans la majesté du Dieu qu'il sert. Mgr Olivier, tout au contraire, était ravi d'apprendre la juste vénération dont était environnée la mémoire de Mgr Du Châlellier. Il disait avec grâce : « C'est une perle de plus qui orne le trône épiscopal « ou je dois m'asseoir, » Maïs il y avait des gens qui.
par la force de Thabitude, voulaient sUdentifier avec rilluslrissime et révérendissime évèque. Mgr de SaU moD Du Chàlellier, franc et sans dol, saint évèque et homme éclairé, sans petites passions, sans préjugés , était lui et non pas d'autres. Aussi , Mgr Olivier ne comprenait rien à cette calomnie versée sur lui, à cette opposition violente, acharnée, qui lui était déjà faite sous prétexte de la mémoire de Mgr Du Châtellier. 11 écrivait à H. Tabbé Guibert : « Si Ton peut persuader «r à ces gens-là que je viens détruire la mémoire de <r leur bienfaiteur, franchement ils sont fous en me « croyant aussi fou qu'ils le supposent, p
Pour faire tomber du premier coup tous ces bruits, et pour honorer en même temps la mémoire de son prédécesseur, Mgr Olivier n'hérita plus à reprendre à peu près toute entière Tadministration qu'il avait laissée.
Cette affaire est traitée tout au long dans une assez volumineuse correspondance entre Mgr Olivier et M. Guibert, que j'ai sous les yeux. Elle fait le plus grand honneur à celui auquel il avait déjà donné toute sa confiance et qu'il avait choisi pour être un de ses archidiacres.
Dans cette correspondance, M. l'abbé Guibert juge admirablement les hommes et les choses, sans passion, avec justice et vérité. Il prend la défense de ce- Ivi-ci et de celui-là. Car certains personnages qui s'unirent ensuite contre Mgr Olivier vinrent tout d'abord s'accuser les uns les autres auprès de lui. M. l'abbé Guibert rassure le prélat contre l'impression que lui avait faite la lecture d'une lettre. Au style, Mgr Olivier avait jugé l'homme ; il l'avait vu jusqu'au fond des eiitraiUe9. Il avait mesuré l'étendae de ses vues.
el U les trouvait étroites, et il ajoutait ; a 11 a peut* a être iDaiK|ué d'air, Uï9Mfaipeur d'un petit esprit I » Rien de plus uoble que la réponse de son futur archidiacre. Dans les lettres de U. Tabbé Guibert, tout est honorable pour lui. Il loue avec bonheur M. Lefebyre, son collègue, il loue M^ Gauchie» il loue M. Pichot, il loue M. Goquerelt il loue H* Brochu, etc#
Les deux anciens vicaires-généraux de Mgr Du Chàtellier furent aussi les vicaires ** généraux de Mgr Olivier, comme nous Tavons déjà dit, et H. Gauchie, chanoine» fut nommé secrétaire général de Tévèché. MM. les abbés Lambert, Gocquelin^ Seugé, furent maintenus, eux aussi, dans leurs titres de vicaires-généraux honorairesi auxquels Mgr Olivier adjoignit M. Gœur, M# Mourdio, M« Coquereau, M. Eglée, M. de Moligny, résidant hors du diocèse. Le conseil épiscopal se composa de MM. les vicaires-généraux et de H. le &ipérieur du grand séminaire, et de MM. Talion, curé de Louviers, Préaux^ curé de Saint-Taurin, Dutbeil, euré du Neubourg«
Le nouvel évèque avait promis de courrir d^un généreux oubli la démarche du obapi(re« et il avait, comme Ton voit , tenu parole. Quand MMé les abbèa Lambert, Cocquelin et Seugé le coftourent tel qu'il était, ils se donnèrent à lui, et depuis, Mgr Olivier n'a point trouvé d'amis pl«s fidèles ni plus dévoués. Quand le cœur est bien placé, quand l'Ame est biea Bée, quand la vertu est solide, la bonne foi|>eut être un inslafti surprise, un instant « mais pas toujours.
Une modiâcaUea profonde et très Importante fel
iaHe dans te dhrMon da diocèM. Jusque-là, il a^ail été pariagéf comme le déparlemcDi» en cinq arrondiMemeaiSf ei distribué entre cinq TÎcaires-généraux. Mgr Olivier voyait dans ce partage un défaut d'unité, et rioconvénieni de mettre les grands vicaires honoraires sur le même pied que les vicaires^généraux titulaires. 11 partagea donc tout le diocèse en deux ardûdiaconés : celui d'Evrenx et celui de Pont-Aude* roer«
L'archkliaore d'Evreux^ selon Tusage ancien, et pour honorer la mémoire du vénérable serviteur de Mea, Boudon, prit le titre de grand archidiacre, etson archidiaconé comprit Tarrondissement d*Evrenx, qui est doublé de Tancien district de Verneuil , et l'arrondissement de Bemay. L*archidiaconé de Pont-* Audemer se forma des trois arrondissements de Pont- Aodemer, de Louviers, des Andelys. Ce partage du diocèse se trouvait, à peu de cbo^ près, égal en deux parte : Tune tonte au nord, Tautre au midi. Les deux vicaires^géoéraux titulaires, MAL Lefebvre et Guibart furent nonmiéa, le premier grand archidiacre d'Ë* vreux, le second archidiacre de Pont-Audemer« Nous n'avons rien à dire de leurs attributions puisqu'elles ne diflèrent en rien de belle de Tévèquê, dont les arebidiaeres sont les représentants et les ministres. A la eaOïédrale, ils occupent les premières stalles avant louft les chanoines et président le chœur en Tabsence de i*évèque^
Ea résttioant toutes les plaintes que las prêtres du diocèse «valent déposées dans son sein, Mgr OUrier
avait vu qu'elles se réduisaient à deux points : une surveillance occulte qui procédait par les délations, l'abus de Tamovibilité des desservants qui les laissait sans défense contre les actes arbitraires.
Celle brûlante question de Tamovibilité des desservants, qui sommeille aujourd'hui mais que le fameux livre des frères Allignot, les discussions de la presse, et les pétitions à la Chambre des députés, avaient alors mis à Tordre du jour, Mgr Olivier osa l'envisager dans toute sa gravité et spus toutes ses faces.
En principe, elle avait une origine purement civile; elle était contraire aux anciens canons et à la discipline générale de l'Eglise. Le pasteur qui a charge d'âmes a contracté une espèce d'alliance spirituelle avec son troupeau; cette alliance implique une idée d'indissolubilité. Aussi cette nouveauté dans l'Eglise ne venait-elle pas de la puissance spirituelle; elle est écrite uniquement dans les Articles organiqua publiés par le premier consul de la République française à la suite du concordat de 1802, mais sans la participation du pouvoir spirituel qui seul cependant a le droit de prendre des dispositions relatives à l'exercice intérieur du culte« Les Articles organignes étaient une usurpation manifeste du pouvoir temporel sur le pouvoir spirituel. Aussi le pape Pie VII, à qui ces articles n'avaient pas même été communiqué, s'en plaignit hautement, énergiquement, à la face de l'Eglise» et annonça dans une allocution aux cardinaux en consistoire, le 24 mai 1803, qu'il en avait demandé le changement ou la modification, comme ayant élé rédigés sans sa participaliou, et étant oppesés à la discipline de r Eglise. (Mémoires pour sbrvir a l'histohus eoclésiASTiQCE, par M. Picot, tmnelJJ, p. 480, Paris 1815.)
L^iMage seul a pu leur donner par la suite Tautorité qui manquait à leur origine.
Le sort fait aux desservants des succursales par les décrets dictatoriaux du premier consul tenait d'ailleurs aux circonstances du temps, et ne pouvait être considéré, comme il le fut réellement par les évèques nommés à la suite du concordat, que comme une mesare transitoire. Dans Tancien droit canon, qu'est-ce qu'un desserrant? C'est le titre que l'on donnait à un prêtre qui administrait une paroisse pendant sa vacance; M. Olivier lui-même avait eu le titre de desservant de Saint-Btienne-du-Mont lorsque M. Philibert avait été appelé au siège de Grenoble. Les succursales sont de véritables paroisses dont le territoire est déterminé : pouvait-on raisonnablement supposer qnele veuvage de ces paroisses serait étemel, ou qu'elles n'auraient jamais de véritables pasteurs ? Nul n'oserût soutenir que les curés, établis par les Arti* cto or^om^iMt au ^ef-lieu de canton, sont les pasteurs des succursales. S'il en était ainsi, ils pourraient y a<faBtBÎstrer les sacrements et célébrer des mariages ; OTy pour administrer les sacrements, il leur manque fcédiément ce qui constitue le vrai et propre pasteur: fat juridiction.
En rédigeant les i4r(fcbi oryonîfiMiy que voulait le glorieux chef qui commandait à la France? Restaurer le coite cathdique et anéantir du même coup le scUsme de l'Eglise eonstitutionnelle qui aurait pu durer des siècles. Pour parvenir à ce double but, son génie lui avait révélé une mesure hardie, peu comprise d'abord, et que le succès a justifiée : il faisait entrer dans le giron de l'Eglise catholique, en les récondHtnt avec elle, les sdiismatiques eux-mêmes. Les
laisser en dehors, c'eût été les itènM6«r« En naène temps que douze évoques coQ«it(»iîoiiBeIsqQÎ8*élaieal attachés avec une opioiàire peraéTéraneet depuis dix anst à propager le schisme en Frincoi étiMoi a|ipftlèl à remplir les Bouveaux sièges épiscopaiuLf wè mHnbre considérable de prêtres qui avaient ^6ié samiMii à la constitution civile du clergét «Amni è4re twfUm des fonctions du miniHère pa8toral« et réittégrés m maintenus dans les prasbjtères. Mftis conHMii «lUiknit se oonduif e vis à vis de FEgliae catiiolk]ad c#t «oolé* siastiqiies qui Tavaieni affii^fée për leiir afKMMto? S'ils venaient à la scandaliser par de noUVdatfx éearl»^ il fallait bien remettre aux maiAs des évé^Ms ue arme pour les naaiiiteiifar dans Tordre ) à eAté di wuA %ui pouvait surgir d'une mesure ansei dasgereoeet il fallait bien placer le remède effieace en aceordastam 4v*qaes la faculté de retirer leurs fctietie» ktmta qui ne se moatrerai^nt plus dignes de les eo0tim«r^ Ce* tait une sage précâiitioili qâl hettreuasHieiii n'était pas nécessaire.
On ne sau^t trop donner é'éiogea i ki vwtv d# ees acdésiasti^ee qui ont reAaauri le coite parmi Beos. Après avoir supporté lii petsèsatisaïf îki^ t mettre en oubli leurs intérêts sacrifiés, et wm 90gret de rancien état de splendeur dont il* avaient été les téSioiM^ sans nigreur ni récriniiiatlont ite sa prêtèrent avec uii6 réaignèlien vriiailim é^angéiiqiK 9m ekeenstaficei, et leur eendiiite fat si eK^mpiaire^ leur stuûMten à TEgUa» si pariaita, qtfe les évèquaè n'eurent pas keeoio de leur «ppU^aer oetto tenlMa Meure de la révocabilité de leilrs fonetioMi^
il y. aurait eu d'aitteun eofttradieitoD è réclwoar d'un eété «veo le seurwaiii pontife eontre les ÀtêMm
Coogk
wrfÊnt^fum, qui b^obI Jamats été exécutés dans toute tear ttenàiàé, et de Vautre à en presser l'exécution prédaéraeflt 4Ans Tun des points les plus opposés aux «snoM et I la discîpifne générale de ITgllse. Aussi les évèqnM du eoneordat considéralent-lIs les prêtres préfiûtét im dasMfviee des saceorsales comme de véritablea mirét, ai les traitaient-ils comme tels.
Ce n'est guère que vers 1820, c'est-à-dire à une époque o* la mesure préventiTO n'était plus nécesê^fe oi applioaMa, que la locomotion des curés-destenrasts d'eue paroisse à une autre, commença à devôbIp d'an fréquent usage.
En 1841, l'abui des changements était parvenu à on tel Moèf qult excitait des réclamations univer- •êilaa, et Mgr OtWier, en ce qui concerne le diocèse d'EYFtux, en fut yéritablement assailli. Il ne chercha ^aa ailleaPB la cause du découragement des pasteurs, et peut-être du refroidissement de leur £êle. Parmi les arantages que la société entend retirer de la présence des curés au milieu des populations, elle compte ■nr leur autorité et sur leur influence morale. Mais ^*êsi«ea qu^oiia autorité que le moindre souffle ren- ▼erie, qui n'a auouae racine dans le lieu o& elle ft^exafea? L'Influence du prêtre pour opérer le bien ne lui vient certainement pas de privilèges qui n'existent p<»iBi 3 elle est tout entière dans Taffection mutuelle qui M ferme entre le pasteur et le troupeau, entre le père et set enftmts. Mais comment le pasteur s'attacherai^il à ton troupeau au milieu duquel il ne fait que pasaer, oi le ireupeau donnera-t-tl à un pasteur des affections qui seront têt ou tard brisées? Peut-on se dire le père d'une famille où l'on n'a pas même de dameure fixe? Gelui qui est dans sa propre maison y
reste : le curé-dessenrant est donc on étranger dam sa paroisse et dans son propre presbytère* De là absence d'autorité. Et comment sans autorité exercer d'une manière utile et fructueuse la charge de pasteur? Gomment avoir du zèle, comment réprimer les abus» s'élever contre les désordres sans exciter des réclamations, des hostilités qui aboutissent, pour le pasteur, à une infaillible disgrâce? Avec quelle liberté évangélique pourra-t-il parler à des hommes qui se disent tout bas : nous le ferons partir quand nous voudrons. Us connaissent parfaitement la marche à suivre. On fait du trouble soi-même, pu» Ton va soimême ou par d'autres dire à l'autorité : il y a du trouble. Et le tour est joué. Le pasteur s'entend dire qu'il ne peut rester au milieu d'une population qui ne peut le souffrir. Par amour de la paix il est sacrifié à ceux qui ne veulent pas de paix jusqu'à ce que son successeur subisse le même sort.
Au fond, cette absence d'autorité dans les mains du pasteur est la ruine de l'autorité épiscopale elle-même, qui s'exerce par le ministère du prêtre. C'est l'évéque qui fait des ordonnances et des règlements; mais c'est le curé dans sa paroisse qui les met à exécution. Si donc celui-ci n'a pas une autorité suffisante pour les mettre en vigueur, que devient le pouvoir éptscopal? Les vocations ecclésiastiques sont rares et il n'y a plus guère que les pauvres qui frappent aux portes du sanctuaire. Pourquoi? Témoin des tribulations des pauvres curés, le sage père de famille répond qu'il ne veut pas donner à son fils une position qui n'offre aucune sécurité.
Opposée dans son origine à la discipline et à l'esprit de l'Eglise, contraire à l'union spirituelle du pas-
Uar et de 868 brebis, œayre d'an despotisme <ptt téglait toai militairement, née d'une usorpaiion da pouvoir temporel sur le pouvoir spurîiuel, frappée de déeoDSidération par les protestations solennelles du SOUTerain pontife, négligée comme une lettre morte et laissée dans le sépulcre du bulletin des lois alors qu'elle pouvait être utile, appliquée alors seulement qu'elle cessait d'être nécessaire, funeste dans ses conséquences, odieuse aux populations^ chrétiennes et à la partie miUtante du clergé, telle se présentait à l'esprit du nouvel évêque d'Evreux l'amovibilité des c«rés-desservimts« Le» plaintes de ses curés, qu'il aimait déjà comme ses enfants, dont il voulait être aimé, roulaient toutes sur cette matière. Dans cette succession rapide de pasteurs qui ne faisaient que passer dans une paroisse, l'un détruisant ce que l'autre avait commencé, blâmant ce qu'il avait approuvé, les habitudes religieuses des paroisses rurales se trouvaient interrompues, et les fidèles découragés eux-mêmes, chancelant dans leur foi, dans un pays ennemi des cbangemrats, tombaient dans un état voisin de l'nidifférence. s A quoi nous sert, disaient-ils, de nous attacher à un « pasteur qui va nous être enlevé au moment où nous « allons commencer à l'aimer, à nous attacher à lui « et à le suivre? Un autre viendra que nous ne con- « naîtrons pas et il faudra recommencer de nouvelles « habitudes. C'est ainsi qu'on nous perd notre rdi- « gion. »
Nous ne voulons pas exprimer ici aucune opinion particulière sur une question dont la solution appartient aux pouvoirs supérieurs, mais cette exposition hialerique des fsiu relatib à l'amovibilité des desser- Tants était nécessaire pour comprendre comment
Mgr OUfidv AH Mttené à preo4re U HiahilkHi d*o|»éreruM réforma hardi», dign« dé wm eœiir, à la hauletif 4# MD Miirage, ei dont rexéoailoa avrall aaturé à son nom les béoédioiioiis uiiWenaUês du olargé daM la diocèaa d'Erreux d'abord, ai dans ions lai dlooèaas da France aneuita. La saule aitiiopee qu'il an avidi faite daat laa cliairas da LouTiars et da ^may atail àéik rempli ke euréa de joie et d'anlhoutiasma.
L'organiaalion nouyalle qu^l donnait an dlootae était Mie en vue de oette promeise. Que dis^Je, aoii- ▼alle? Elle était un retour à raneienae, et ligr Otl- ▼ier ambratsaH toujours areo ardeur la rénovatkm des anciens usages de rEglise.
En aeoordant aux pauvres euréa de eanspagne, atac rtnamovibllité tant désirée, la paix et la iéoorité de leur ministère, il Csllvit cependant ne pas afisiUlr l'autorité épiscopala et rendre son exaroloa poaaiMa. Il ne pouvait dono pas être loi question de eaHa sorte dlnamovtblHté abaotea, dont joutssast laa ootés de canton, derrière laquelle on a vu qu^qualbto ta oacher l'insubordination^ les cabales et llmpunlté triomphante. La déolarati<m ofBdalla da llnaHMifiMUié des desserranls eAt été aoeompagaéa da la eréatien d'un trtbunid eeeWsiastlqua devant laqnrianfatant été portées les eaus^, et nul, sur celte terra ftrtançaiaa, n'aurait été fipappé sans jugement I Faocnsé aurait pu connattra sas ^eusataurs, opposer les témoignages aux témoignages, et confondre la calomnie : Tinnoeent • n'aurait pas sucoombé dans roiid>re sous dlnvialbles poignards. €e tribunal eAt été ealul de i'oMdalllé rendue à ses anciennes attrtt>utlons. Le SHif^re ffonia n, IV. et y de $a mêgraph4$^ eu cUrfé eêmtmfmrmin) «dressa à aa an|ai, à Mgr Olivier» las pki» vives «HM»
taiiaBS. La prélat araH même goos la main un homme ferma, tenace, peu flexible aux complaisancet , aux ménagemanto et à l'indulgenoe, dur, redoutable et à re<b>iitar : un mol de sa part, une pollteise, une simple assurance de concours et de bonne Tolonié, ai la prêtai le or^t ofBoial.
Le 14 novembre 1841, anniversaire de la dédieaee de toutes les églises de France, Mgr Olivier, en promulguant ses statuts sous la forme d*une lettre pastorale, jetait les fondements de l'édifice spirituel du diocèse d'Evreux. Il n'écrivit point dans ces statuts rinamovibHHé des curés desservanls : elle restait à réiat de promesse et d'engagement verbal. Avant de sa lier par une mesure irrévocable, il voulait étudier les aspHis et s'assurer que la réforme , ou plutôt la rastanratloo, était possible. Il voulait afltermir la base da TédMce par une forte et puissante hiérarofaie avant éê la eonramiar au sommet par oette inamovibilité avec laquelle l'Eglise de France avait vécu des sièdea de gloira. Il sa dépouUlMpait, il est vrai, de l'autooratia d'une puissance sans limites, nsais nul n'était plus persaadé que lui que la modération du pouvoir en fait la force. En revêtant les arcUprétret et les ilayaaa d'une autorité réelle, en leur imposant l'obligation d'une sorvelilanee eiïectire, il parait à tous les danfars) l'autorité épisoopale était plutôt forUttée qn'afWMia ; l'mil et la mtf n de l'évéque étaiept par-
Dioa tous las actes puMios $€9lé$t&$(ifU9$, las curés
d'arroDâteieiiient prir^t le titre d'an^prètre, les eurég de canton celui de doyeo, et les desservants furent autorisés à reprendre celui de curé, que les populations, du reste, n'avaient jamais cessé de leur donner. (Art* 20.)
Dans cette organisation, les arcbiprétres ont la surveillance de tout leur arrondissement, et ils doivent visiter, au moins une fois dans Tannée, les doyens de leur archiprétré , leurs églises et leurs presbytères; ils rendent compte à Tévèque de cette visite , envoient ses instructions dans leur arcbiprètré, et font les informations qui leur sont adressées par Tévèque ou par ses vicaires-généraux. Leurs prérogatives sont ^absolution des cas réservés et des censures; Tinstallation des curés et des doyens lorsque Févèque ne désigne personne en particulier; la célébration et présidence des obsèques des pasteurs, lorsque rardûdiâcre ne s'y rend pas ; la faculté d'accorder le binage, lorsque le recours à l'archevêché n'est pas possible, la dispense d'un ou de deux bans dans le même cas; les bénédictions réservées à l'évéque, même celles des cloches et des calvaires, mais en s'assurant d'avasoe que l'archidiacre ne désire pas présider à ces cérémonies ; la permission d'ondoiement ; la présidence de Vœuvre iioeéêoine dans l'absence de l'évêque et de rarchidiacre ; le droit de porter la mozette de dianoine dans tout le diocèse.
Les doyens sont obligés de faire la visite annuelle des succursales de leurs doyennés, des presbjrtères , des différentes églises, chapelles particulières ou domestiques qui s'y trouvent, et de rendre comptée l'évêque de leurs visites. Ils sont aussi chargés de Feavo« des instructions de l'èvèque aux curés » de precé-
4mt ans iafanmtjong 4pii leur iom demandéei » im soin de faire parrenir Ions les aos, au secrélariai, les registres de calholidté de tout leur cauiOD, de pour- ▼air toutes les succursales des feuilles de budget» et de perceroir les droits du secrétariat. Leurs prérogatÎTOs sont la présidence du doyenoé, Tabsolution des cas réservés, la faculté d'accorder le binage quand le recours àTévique ou même à Farchiprëtre n'est pas possible; la permission de donner dispense d'un ou de deux bans dans le même cas ; la faculté de la béné- ^tion des ornements et des linges sacrés; enfin , quand ils sont chanoines, le droit de porter la mozette dans toui le diocèse. (Art. 21.)
Les archiprètres et les doyens sont libres de fixer répoque qui leur conviendra le mieux pour leurs visites; ils doivent en informer, quinze jours à l'avance» le pasteur qu'ils se proposent èd visiter, afin que, sous aucun prétexte» l'absence du pasteur à visiter ne vienne empêcher l'effet de la visite. Comme cette visite avait pour ol^et un acte de surveillance, et non l'exercice des fonctions du ministère pastoral» Mgr Olivier ajouta plus tard un paragraphe qui interdisait aux archiprètres ei aux doyens de faire leur visite les jours de fêtes ou de dimanches. Us doivent aussi informer révêque, quinze jours à l'avance, de leurs visites, et dans les huit jours qui auront suivi chaque visite, Ijoi en envoyer le procès-verbal. (Art. 23.) Si une maladie ou des infirmités les empêchent de remplir cet office, ils doivent en donner avis à l'évêque , qui désigne dans ce cas un des curés du canton pour remplacer le doyen empêché. (Lettre du 24 décembre 1841.)
Par une ordonnance épiscopale donnée la veille de
Mdël të41, lêsëoyMt iMii ima» tfJMÉwlii Vé^àtrm iras l6t iiioto4etoiUe« qvi , dans laor iMMiêûtt, ptr* Tle&i à leur eomialiMiiet, nrialiTflOM»! au <g«iwa> aux eooMriea ei à la pafaeiUM ém avréa. c La tttMlé « des rapporta avaerauloffitéépiaoopala,iiniUU,feli < perdra Teaprit d*«iHA« l'ameof de U dinlpllne, « rend ooflune étrangtofa lea é^iaaa parOevUèroa à « régtise prfiioipala , lat pvèlfea à iaura aupéttowa
« ffiUê d$ Dim. »
Ainsi , le dioeèaa ae tatmvaitoffeattiaèpaff la mgÊtmê épfseopale , le dargé diaciplfaié al raagé sooa saa chefe. La surveillance oeeulle éiati aboHa al ranifta o4e par la aurvetUanea publique, oitvarla, ofldalû el légale qui Mail eaneniquamani aUribuée an dayau de chaque oanioa* Capandanl, la fierae da llMbilude M* Bail pleuvoir eneore, ehaqua jour, des délat^ona $ao^re las mains du prêtai indigné; allas durèranl m^mê juaqu'à la fin da sou épisoepal. U en éudi obsédé. Quelques mois avant sa mort , «ma parsanna la vU jeter avec dégoût, sur son bureau, une lettre qu^ venait d'ouvrir. « Encore une délation I dit--il. -^ 8ana doota, a Monseigneur» lai dit la pobla persome, que de pa- « reilles lettres sont rares? -^ Au contraire; j'en re- « çois presque tous les jours. Il y au a qui se trou- « vont vraies; mais il y en a tant qui sanl faussée I « Que puis-je faire de pièces d^ cette nature, et « comment démêler la vérité f » Souvent il renvoyait œa lettrée à ceux-là mêmes qui étaient accusés : quand elles étaient signées, Tinculpé eonaaissaU du moins ses dénonciateurs.
Les statuts diocésains réglaient ensuite plusieurs poinu de la diaeipline bitériaure et du culte. Le oon-
éU d« AoMtt tour Mc6#im^ wê IBM, le i^lwi grwid qu'ils p«Mieiiir«ceToir, en liOtaiit d*iiD grand tkhm Am article» de cm tiaiiila le Iciiie aiéiiie de ptavieiiri da aas décraU< Paar t'en camraiûore, H aulBi da c<MBpàrcr lee décraU I, n* % avec l'arlkle 40 de aaa alaiola ; V« ii« 1, avec Yen. 88| X, d<>> 1 ei 2» avec laa mié 30 ei 2i ; \h u- 1 %%% avao rari« 19; le ii« 6 ataeràrtu 17; laao 13 arec Tari. 18> le ii« IBavec TarU M^ Xnii b4 n avec rarUiO; la b« S arec larl. 37; le i« 7 avec Tari* U^ XY, a» <i, j^^ec Tari. 10) XVI, a^ Iti avec rarl« 3) XYII, dû 4, atec Tari. 11.
Ma lee fmtnléra )eltr» dé sen éptocc^* la 7 lo- TêRibre 1941 ^ M. Olfvief léitda l*fleuff« iNor^éatUf^ à taqnélle tl «ilMlMrtl la |rtui graMe teiyfwnaflcai
a AiNMf M sacerdoce aa perpéiaUé, fvceiirar ali € cMfgé tm loMraeilea «alide ei tafiéct 1* v^eUra e* « fâffpurttee lei keiolM de te MoMté/cberahar à la t flâêif à te hMteiir de ia laleelep dMae, M roidre a «a dMee ei Mirigtie MMenee peut le beiAe«r da» c feMHet ai li 9#t!tif1(é defl^ {Mifticwier»/ iiwvaillar à « loi procarer cet espfli, ce Mur MMt ai géMéréa « 4«l «ali eetttpMidfe, pardeMer # •icfvragai' et a ttioMr} pfocurer »«x HelHafd» da sanoiMire^ 4m t FÉge ei Me tefailté» ippelleiii à te rairdlia^ ha a MfMartiiesdfV aafictrepseafllrirteTée^iiipaMè « pmaâÊê il te«r» «tna» i#âvsm; teénagér laa res*» « uUMfti» •éee»»alf»B p$w répande riKt#«c«ios« la 4 IMdlla«lMrti4dM»te»eaiapagti»ap<v da bone» « ei lilMai iiiiirteiioiMf pm de» aaxWaira» habile»
é pris parmi les iraviaiHears les plas^céiései les plus € prudents du diocèse, qui iront recoetilir les moiscr sons abondantes ou fertiliser les terres encore io- « cultes ou depuis longtemps stériles ; orner les tem- « pies avec décence, et rendre, au milieu duhameau^ « la maison de Dieu le palais des pauvres, la joie et « l'orgueil des diaumières; enfin courir quelquelna « au secours des grandes infortunes, lorsque le feu du tf ciel, ou d'horribles incendies, ou des inondatîoBs « désastreuses soUidtent tous les cœurs à la charité « et dépassent toutes les prévisions et tous les efforts « des magistrats. » Tel était le but de Tassociatioa que le prélat proposait au diocèse, et pour laquelle il réclamait la munificence du riche et même le denier du pauvre.
En conséquence, il établit, dans chaque <Aief*Ueu d'arrondissement, ainsi qu'à Yemon, Veraeuil et Gi-^ sors, une réunîoa ayant pour but l'Œuvre dieeéiminé : chaque réunion était composée d'une préaideiite, d'une dame trésorière générale, d'une daine secrétaire» eti an moins de douxe dames trésorières. A cette œuvre, il unissait l'œuvre fomdée^ dis«it-il, fwr son prédéces^ 9m$r d$ douce et «ocnle mévMirt, sous le titre de Cnûft de ieeown pour Us prêtres infirmes on d^à, dont il se^ mit rendu un compte particulier.
Cette œuvre avait été proposée et discutée dans le conseil épiscopal. Avant même d'être publiée, le joue même de sa date, elle était déjà vi^demment attaquée dans le Journal de VEure: m Si nous-sommes bien insn « iruila, disait-il, Mgr Olivier bit im|>rimer en ce « moment, à un tr^ grand nombre d'exempiaifes, un «r mand^aieni par lequel il réclame l'annène dm liohe « et dn pauvre, pour concourir à payer les déi^enses
« extraorAnaires qa'B a feiles dans Téglise caihé- « drale, depuis son avènement au siège d^Evreox € (n« du jeudi, 11 noyembre 1841). » Qui donc insirnisait si exaciement la feuille ennemie ?
Au milieu des injures, des railleries et des insinua- Ikms les plus rérollantes du folliculaire, Mgr OliTier irisila une seconde fois Bemay, LouTiers, Andelys, Poni'Audemer, Gisors, Yemon et Yemeuil, et réussit à organiser son Œuvre diocéiaine. Le département lui TOtait en même temps un supplément de traite BMBt de et iif miUe firancê, et Fhomme ennemi deman dait, dans le Journal d$ VEurt, si ses diocésains étaient obligés d'entretenir son luxe personnel, ses dépenses nuneuses, et le traitait de mendiani en caroese. Pour se donner la triste satisfaction de faire insulter TéTéque d'Erreux, il ne reculait pas devant la pensée de Mre attaquer la religion elle-même; un bon mot contre le prélat le consolait d'un blasphème. « La reH- « gion tourne à la Vierge, criait le Journal de ^Eure; « on n'entend plus parler que de confréries de vierges ; « le sacré c(ftur de Marie a remplacé le sacré cœur de « Jésus. Tout pour les femmes et par les femmes, de- « puis le royal chemin de la Croix jusqu'à l'CEvvre « éioeéÊame,.... Pourtant il a peu de succès, parce q«e « les temmes ne peuvent donner qu'avec la permissioB « de leurs maris , qui tiennent les cordons de la « bourse, et se souviennent de ce vieux refrain : Tu m ne Vauras pae, Nicolas. Le temps est passé oà Toa « forçait les caisses avec un Mon$eigneur. » {Journal M VEure, n~ 145 et 146, 1841.)
Le fliène journal affirmait, le 21 décembre 1841, que M* OItvier n'avait d'autre but, e^ venant à Evrtm, que ée tirer le plus d'wrgeut possible à ses ouailles,
La mÂme maly^illftiice 8*a(k»qua aasuile au prélat ^ur le« revenu» du se^éUriai, sur l» produit da la lUurgie» comme û la subveatio» départemeutala tt la« bonnes œuvres du diocèse payaient les poatiUoDs qui conduisaient sa cal^he. La fureur des dénigrements est allée jusque là. Ils injuriaient la bienfoisaoce même en action.
Malheureux I que n'interrogiez*<Yous les pauvrea 1 f ue n'interrogievvous ce bon vieillard, autour duquc^l ou s'attroupait un jour sur la place de la cathédrale ? Vous auriez peut^èlre connu Tbomme contre leq«el f ous aiguisiez vos flèches empoisonnées. A^ez^vous jiuaais su, au milieu de tos fureurs» quel était ce vieillard t
C'était le pauvre Scbaffer I U était jadis taiUour 4'iiabtli et habitait une j^Ule mansarde dans Tune des ruea voisines de Saii»t«-RoQh. Chaîné de famUle^ il allait SQCQOmber à la maladie et 4 la misère, lorsqu'un •obr entre ehe» lui .un prêtre à 4'apparenea ainifde at «sadaste. P^idant plusieurs semaines, tous les seoanrs Ifd ant été apportés par ce même. prêtre, secours en argeM# aeciottia en nature» oonsolations et encouragemania foligieu%%
Cependant à la suite de sa maladie et de Pexcès du travail, le pauvre hoavne restie presque aveugle : il teii eaocnra po«r se conduire» il distingue dn loin, mais daprés sa vua aa|éteinlA : aomment alors tNtaroar san état? U sa désolaH* Lf bon prêtre li;i «t : « La Pro*-
tf \idence m'a ameoé près de vous; elle me guide 7^ encore ; comptez sur elJe. Votre première visite ap- <c partienl à Dieu qui m'envoie. Venez à Saint-Roch : a vous m'y trouverez à Tiieure de la messe parois- « sialc* »
ScbaiTer y vint. Mais c'était un jour de grande fête solennelle. Comment approcher du chœur? La difficulté était d'autant plus grande, que Sa Majesté la Heine devait assister à la messe. Mais la reconnais-* sance a des ailes, le vieillard parvient jusqu'à la pre-* mière marche de l'une des grilles du phœur. Mais peut-il ea croire ses yeux malades? Son ange gardien, le modeste prêtre qui l'assiste depuis si longtemps, quoil c'est M. Olivier lui-même, c'est le curé deS^nl* Rocb, environné des pompes et des magniiieenoes par lesquelles il honore le culte dQ Diçu qu'il serti Quoi I pendant qu'il est assis devant le chant de ValMuia et de la prose, il est insensible à toutes les grandeurs qui renvironneut, il fixe ses regards sur ce pauvre vieillacd de chétive appc^ence. Leurs yeux^ se rencontrent, iicbaffer n'en pouvait croire à ce qu'il voyait. Descendu de sarU^aosarde, il pensait assister à une vision céleste. Mais quand il eut rencontré ses yeux, il se dit v a C'est peuctioii bien lui! il n'y a que lui qui a ce regard ! » {ifc la vue du vieillard s'obscurcit encore plus; mais om^ fois c'çfit par Içs larmes qui y abondeut.
L'office t§rmipé, quelques instants après, entr^ dMt sa maoearde M. Olivier lui*-mèni6 ; t Men ami* fi Im dit*-U^ aujourd'hui c'est au nom -de la Reine que f( je viens à vous. Elle aussi est «ne providence peur a les malheureux* Je vous apporte une lettre de cabi^ a n^ é» ooftimanrigmenta de Sa^tyeaté, qui vous € donne asyle, pour le reste da voa jaortt dans;
« iustitution de vieillards qu'elle protège. Remerciez « Dieu et ne m'oubliez pas. Soyez tranquille sur le « sort de votre famille ; je m'en charge. »
En effet, M. Ôlbier attacha successivement à son église ses petits enfants en les nommant tous trois enfants de chœur. Les enfants de chœur à Saint-Roch étaient salariés.
Quant au bon vieillard, s'il fut reconnaissant envers Dieu, il ne fut, hélas I aussi que trop Adèle à ne pas oublier son sauveur, M. Olivier. Il avait bientôt appris la nomination de son protecteur à Tévèché d'Evreux> Ne le voyant plus, son humeur devient taciturne. Il n'a plus qu'une idée flxe : c'est de venir le rejoindre à Evreux. Il y arrive, en effet, dénué de tout, ayant fait le chemin à pied : ses quatre-vingt-deux ails n'avaient pas été un obstacle pour lui! Il descend chez une dame qu'il croyait connaître à Evreux, et de laquelle nous tenons ce récit : « Madame, lui dit» « il, je me suis sauvé de la maison ou la Reine m'avait « placé; pouvais-je y rester? Nos bonnes Sœurs qui « me soignaient m'avaient jeté un sort. Je voyais n M. Olivier où il n'était pas : j'ai préféré le voir oji c il était. »
Que répondre à ce terrible logicien? Que faire de loi? Le bien accueillir, comme fit la dame charitable.
Mais sur la place de la cathédrale, Sdiaffèr ne répondait qu'une seule chose à ceux qui l'interrogeaient : « Les sœurs m'ont jeté un sort, et je veux m'en àé^ « vrer en voyant Mgr l'évèque d'Evreux. On m'a d^ € qu'il demeurait auprès de sa cathédrale : je irois « bien la cathédrale, mais où est l'évèché? »
Peu de temps après, Schaffor succcttbftit en béois^ sant le nom de son bienfaiteur^
Mgr Olivier couronna l'œuvre de rorganisation du diocèse par rétablissement des conférences ecclésiastiques, qui sera Tune des gloires de son épiscopat. La lettre pastorale publiée à cette occasion, le 28 février 1845, est Tiine des plus belles et des plus éloquentes qu*il ait écrite. Elle échappe à toute analyse, et doit être lue tout entière. Nous y renvoyons nos lecteurs avec confiance.
Le 11 novembre 1841, Mgr Olivier écrivait à M. le maire d'Evreux :
••••• « J*ai été vivement ému en voyant Fétat corn- « plet d'ignorance et d'éloignement des devoirs relic gieux dans lequel se trouvent les habitants du ba- « meau de Saint-Germain-de- Navarre. J*ai appris, c par la construction des usines qui s'opère en ce mo- « ment autour du hameau, que la population allait m atteindre le nombre de quatre cents à cinq cents 41 habitants.
c Les bonnes gens qui demeurent dans cette vallée « se plaignent de la distance où ils sont de la pa- « roisse, et de la difficulté, surtout en hiver* d'y en- « voyer leurs enfants. J'ai pris la résolution d'y bâtir m une chapelle modeste, mais suffisante. Je ne de- « mande rien au conseil pour cette dépense ; je lui « demande seulement de me concéder la place inutile « et vacante qui se trouve au milieu du hameau. Ce « serait un grand sujet de joie pour la population, M une grande consolation pour moi. Veuillez, mon - € sieur le maire, si vous approuvez mon projet, en « entretenir le conseil municipal.
Agréez, etc.
Celte lettre ne produisit aucun effet. Maïs le prélat ne cessa pas cependant de continuer de s'occuper, avec un zèle tout particulier, des Intérêts religieux d'une fraction de son troupeau qui lui était chère. Il écrivait encore, pour le même objet, Iç 18 octobre 1842 :
<( Monsieur le maire,
« J'ai été frappé de l'état d'abandon où se trouve a le hameau de Saint-Germain, sous le rapport de la cr morale et de la religion. Je ne puis, dans une lettre, « vous rendre mon impression réfléchie. La population d de ce hameau augmente, et la Providence a p«rmis c< qu^me église restât debout! Je vous conjure d'arrê- « ter la vente qui doit en avoir Heu. Je désire en entre-' « tenir le conseil municipal à sa première réunion • <( J'en solliciterai la facilité de son président.
<r Veuillez agréez, etc.
Lorsqu'on se rappelle que le conseil municipal' d'alors était composé, en grande majorité, des membres de l'opposition, dont le chef chargeait de ses élucubrations le Journal de VEure, si hostile, on se demande s'il n'y avait pas de la part du prélat un courage et un dévouement plus qu'ordinaire de solliciter la faveur de discuter devant eux Toppôrtunilé de la conservation d'une vieille église qu'il voulait restaurer, à ses frais, et consacrer ensuite à l'înstructloû religieuse et à la moralisation générale des nombreux ouvriers, anglais et français, qui peuplaient alors ce hameau I M. L'Hôpital, maire d'Evrcux, l'eût secondé de tous ses nobles et généreux efforts : toute bonne œuvre à faire est de vieille tradition dans sa famille. Mais que pouvait-il contre une opposition systéma-
tkfuet Si Monseigneur né put obtenir ce qu'il ilemandall, n n'en reste pas moins acquis à sa rnémoîre et à la feconnalsSûftce des habitants de 8à)nt-Germain-de- Navarre, qu'il fit tout ce qui était humainement possible pour les doter dVne église. Au reste, la bonne idée d*un si beau projet est déposée par lui dans leur %wtt : elle germera en temps utile.
vm.
81 Monseigneur ne pouvait rendre au vieux Saint-^ Otmmirt'lèê'Etreux, comme on disait autrefois, son culte antique, 11 métamorphosait sa cathédrale, et commençait par les choses utiles et profitables, n'en déplaise aux critiques, au bien-être des fidèles. Le pavé de la nef était glacé, humide, intolérable en hiver : il étendait sous leurs pieds de chauds paillassons ; il fermait d'un tambour cette porte du nord par où pénétrait un air glacial; 11 dorait l'élégant clocheton pour l'exposition du Saint-Sacrement; Il étendait aussi des couches d'or sur les grilles du chœur, suspendait des oriflammes aux pilliers du sanctuaire, couvrait Tautel du feu des bougies, lorsque le Saint- Sacrement était exposé. L'orgue dû chœur détrônait Tophycléide et le serpent.
Cet orgue d*accompagnement pour le chœur est le plus beau et le plus complet qui soit en France. Il a été construit, avec tous les perfectionnements apportés à cet art, par M. John Abbey, dont on se rappelle que Mgr Olivier avait commencé la réputation à Saint-Etienne-du-Hont. Il est placé à gauche du cœur entre deux colonnes. Le buffet de l'orgue et les charmantes sculptures sur bois sont dus à l'habile
ciMau de M. Boudin, de Giaon, le mAme arlisie ^i nous avait déjà fait admirer son talent dans la clôture de la Mère de Meu, et qui a laissé son chef-d'œuvre dans la magnifique chaire de Yemon.
Le clavier se trouve dans la ligne des secondes stalles, et les stalles du premier rang n'ont point été dérangées de leur place; les fouloirs des pédales sont a« niveau du plancher. Ce mécanisme donna Heu à une scène vraiment réjouissante^ n'eût été la sainteté du lieu. Un prêtre igé, qui venait de quitter sa cure pour venir habiter Evreux comme prêtre haMtué, se dirigeait vers les hautes stalles sans soupçonner Texistence des enCants d'Eole logés dans cette grande pièce de menuiserie dont il ignorait Tusage. H prétend passer sans encombre entre le buffet et le davier, mais il met le pied sur les pédales, et voilà le monstre qui mugit. Il fait un bond, et son pied retombe sur une autre pièce du mécanisme qui se plaint avec un effroyable sifflement. 11 chancelle, et ses doigts se posent sur le clavier : ce sont de nouvelles clameurs. Plus il piétine, plus le monstre crie. (}u*il avance ou qu'il recule, il provoque les mêmes gémissements. Dans son naïf effiroi, il ne s'en prend ni au ciel ni à la terre pour avoir l'explication du mystère, il s'adresse directement à TElernel lui-même, en s'écriant * « Mon Dieu I mon Dieu I Qu'est-ce que c'est queçà? »
CHAPITRE V
IFwéMmmiîumm. — Carême de t«4t.
Le nom de Mgr Olivier était dans toutes les bouches. Les étrangers qui traversaient le département de TEure étaient singulièrement frappés de ce fait, que partout il n'était question que de lui. Les uns le louaient, les autres le blâmaient, critiquaient ses actes, approuvaient ceci , réformaient cela. Il avait des amis, des ennemis ; mais des indifférents nulle part. C'était là précisément le cachet d'un homme supérieur d'attirer toute l'attention à soi. Ces étrangers ne revenaient pas de leur étonnement, et ceux qui parcouraient la France affirmaient que ce fait était unique dans son genre.
A la fête de l'Assomption 1841, il fallait faire h part de la curiosité, mais à la Toussaint, c'était bien pour voir et pour entendre l'orateur qu'une foule immense, comme dans toutes les autres solennités, s'ér tait portée à la cathédrale. Il parla à la manière des grands orateurs, et tira le lendemain des larmes de tous les yeux, en nous faisant entendre les vœux et les supplications des ftmes du Purgatoire, qui n'ont d'adoucissement à leurs peinai que par les suffrages de la terre.
Le jour de la Dédicace , M. Tabbé Leîyon, chanoine, expliquait en chaire le mystère de la solennité du jour. Même après Monseigneur 11 se faisait écouler avec intérêt. Mais voilà tout à coup qu'il pâlit et qu'il se perd dans ses périodes. Certes, le prédicateur, qui comptait déjà tant de beaux succès dans la chaire, était au-dessus d'un échec. Mais en homme habile, et qui est sûr de lui-même, il avoue son trouble, et dit à Monseigneur que c'est sa présence qui cause son émotion. Le prélat lui répond sur-le-champ : Accora dez-vous,je vous en supplie, un instant de repos; « votre évêque est le plus bienveillant de vos audi- « teurs ; je ne dis pas le plus indulgent, Car les ma- « gniflques développements dans lesquels vous êtes « entré n'excitent que notre admiration. Les 11- « dèles et mol serions bien privés d'en perdre la suite. « le ne veux pas que vous descendiez de chaire. » Puis il lui indique le point où il s'était arrêté, et la proposition qu'il allait expliquer. L'orateur reprend aussitôt son vol, il retrouve toute sa verve et achève très heureusement son discours. Nous étions doublement ravis, et des paroles du prélat, et du beau sermon de M. l'abbé Lelyon.
* Le dimanche 21 novembre, fête de la Pfésentation de la Sain te- Vierge, Monseigneur présida la rénovalion des promesses des religieuses de la Providence , et prit la parole. Le mardi 23 eut Heu, dans la chapelle du Sacré-Cœur du grand séminaire, l'assemblée des dames de charité pour VŒuvre diocésaine. Monseigneur y fit des prodiges d'esprit et d'éloqnence. Ce qu'il disait, on le sentait à son style, avait quelque chose de spontané, de Soudain, de direct, de pur. Ce style était d'une clarté singulière : cette clarté ve-
nail dn génie. Le lendemain, qui était la féXe du séminaire, le prélat dtna avec les élèves et partit immédiatement pour Harcourt et pour Bernay. Le dimanche 28, Il était de retour à sa cathédrale, faisait le prône et ouvrait la station de VAvent ; puis il allait visiter, les jours suivants, Vernon, Gisors, Andelys, Pont-Audemer, car il ne s'accordait aucun repos. Tous les jours de sa vie étaient remplis des œuvres de son zèle infatigable.
Le troisième dimanche de l'Avent, Monseigneur prêcha sur le mystère de l'Eucharistie. Au début de son sermon^ il dit que rEuchatistie était le ciel sur la terre. Dan* le ciel retentit ce cantique des anges autour du trône de Dieu : saint, saint. Saint est le Dieu des armées. Autour de l'autel, le même cantique retentit dans la bouche des hommes. Dans les visions de l'Apocalypse, un auge étend la main vers un trône d'ori el 8*éorM i Voiei l'âgoeau de Dieu qui efface les péchés du monde I Les vieillards se prosternant, les anges se voilent la face de leurs ailes. Sur la terre, un prêtre tient dans ses doigts la divine hostie, et dit les mêmes paroles que l'ange en la montrant au peuple * Voici l'agneau de Dieu qui efface les péchés du monde. Lés hommes adorent et remplissent les mêmes fonctions que les anges. Après ce brillant exorde, it démontra ce que Dieu fait pour nous danâ cet adorable sacrement, et demanda ensuite ce que nous faisipns pour lui.
Les dix jours qui précédèrent Noël, Monseigneur institua les saints des Grandes-Antiennes pour servir de préparation à la fête. Il prêcha tous les soirs. Les fêles furent 4'utte magnificence bien extraordinaire , surtout pour Evreux, où Ton n'était pas habitué à une
pareilte pompe. QaeUe élflérence avec la cohue, le désordre, le bruit, les conversailooi* la bruyante circulalioD qui afOigeaieut auparavant la piété de qoeU ques rares fidèles I Aussi , Monseigneur, qui ne cral-* gnait pas de se compromettre quand il s'agissait d'assurer le respect dû au temple, avait pris des mesures énergiques, et n'avait pas dédaigné d'organiser luimême la police d'ordre de sûreté, pas plus qu'il n*anaît craint de manquer à sa dignité épiscopale en faisant faire lui-même l'exercice à ses suisses dans sa cathédrale. Rien ne lui paraissait indifférent, rien ne kii paraissait petit dans le service de Dieu. Il prévoyait à tout, il descendait dans tous les détails, et manpiaii la place où il fallait allumer une bougie. On trouvera peut-être un peu extraordinaire la lettre que nous allons citer, mais elle concorde parfaitement avec tout ce que nous venons de rapporter :
c Evêcbé d'Evreux, le 99 décembre 1841. « Monsieur lemaire, « J'ai été informé que des désordres graves avalent « eu lieu , les années précédentes, pendant les ofAcei « de la nuit de Noël ; je suis fermement résola 4 n'e^ € pas permettre le retour. Je viens d'écrire ^ ^. le % général pour obtenir de la troupe de ligM pour « protéger le clergé et les fidèles ; mais j'inralt be- K soin de six ou huit gendarmes pour un aérvice de « confiance ; je vous conjure, dans VUdtfH 4e la re- « ligion, de m'autoriser à les demander à M. le capi- « taine de gendarmerie. Je réclamerai aussi la pré- « sence de l'un de messieurs les officiers pour lui « transmettre mes Instructions, et .je désirerais le n voir à l'avance pour m'entendre avec lui. Le ser-
« Tiee commencera à huit heures trois qaarts ei sera « lerminé à deux heures du matin.
« Agréez, etc. »
Comment suivre maintenant dans son action incessante Vinfatigable ouvrier évangélique? Prédicateur, Il prêche tous les jours, et jusqu'à quatre fois par jour; docteur, il fait au séminaire son cours de droit canon, passe les examens, préside les sabbatines; administrateur habile, il préside des conseils, répond lui-même à toutes les lettres d*afralre; directeur des âmes, il entend les confessions, passe une partie des nirits à sa correspondance spirituelle qui est énorme; Uturglste, il veille aux plus petits détails de toutes les cérémonies ; évèque et père, il visite les pauvres malades, il se donne à tous, il reçoit dans son palais tous ceux qui ont à lui parler, il donne audience à plus de quarante personnes. Il prend son repos vers minuit, mais à six heures il est debout, et déjà revêtu de son rocbet et de son camail. Homme de sodété, le soir ses salons sont ouverts, Télite de la société les remplit; aucun de ceux qui les fréquentent n'échappe à son attention : il a un mot pour tous, et chacun se retire content; ses causeries sont si spirituelles et si délicieuses que personne ne l'épargne pour en jouir. Tout cela se fait dans un jour, et Thistoire de ce jour est celle de toutes les journées de sa vie. U a fondé une messe paroissiale à huit heures les dimanches, avant celle du chapitre ; il y assiste ordinairement, y prêche souvent, et jamais, présent à Evreux, il ne manque d'assister avec régularité à tous les oCBices de la cathédrale.
Daus une seule nuit» il compose son mandemenlpour le carême de 1 842. En dépit des sourdes menées» des ru* meurs jetées sans relâche daus le public, en dépit des clameurs du Journél de VEure et de ses railleries, en dépit des oppositions, et peut-être même à cause d'elles, les coeurs sont au nouvel évoque, les pasteurs, la plupart au moins, sont pleins de bonne volonté et de xèle, les beaux jours de la religion vont refleurir* Il a déjà par deux fois sillonné tout le diocèse, et par« tout Tempressement, la foule, l'enthousiasme, la cordialité. Aussi le cœur du prélat déborde de joie, «t son mandement débute par les efliislons de son amour pour son troupeau x
«r Combien notre coeur, dlt'-il, avait besoin de celle « soletihelle oceasion pour s'épancher dans le vôtre f <c Que de fois nous avons voulu devancer cette époque « de cottimuttlcfttiott intime entre les fidèles et le pre- <f mler pasteur, pour vous dire toute la reconnais- « sance dont nous étions pénétré, toute la tendresse « que vous nous avez Inspirée I Nous étions certaine- « mertt venus k Vous, meS très chers frères, avec le ^ désir et le besoin de vous aimer, mais comment ce « lien d'ôtaour et d'alTtecttoh profonde a-t-il pu se for- « mer aussi vite? Comment a-t-ll pu nous attirer « tellement à vous, quMl uous semble maintenant que <t toujours nous vous avons appartenu ; que Votre cll- « mal a toujours été le nôtre; vos goûts, ttOS goAts; « vos sympathies, nos sympathies? Grâces en soient n rendue? à Dieu I Cent h don ineffable de son amour
« (2 Cor. IX, 15); mais aussi, grâces vous en soient « rendues, à vous qui avez ainsi décidé notre cœur « par ces réceptions si cordiales, si animées, si fran- « ches et si douces que vous noUS avez préparées, et « dont la ville épiscopale avait donné le signal à tout « îe diocèse. Quel évêque a jamais goûté des joies m plus pures que celle que nous goûtâmes à la vue « de ces populations entières accourant vers nous « dans un si saint empressement ! Comme nous échana gioDs nos cœurs et nos prières! Je bénissais, au a nom du ciel, vos vieillards, vos malades et vos pe- « tits enfants, et vous, vous disles?, avec le sentiment tf d'une foi qui nous a fait répandre de bien douces a larmes : Béni soit celui qui vient au nom du St?t- « gneur!
« On nous avait dît que vos cœurs étaient froids, a que vous ne laissiez point apparaître vos aflTcetions, « que vous attendiez longtemps a,vant de donner vote tre conflance : jugez combien vous nous avez rendu a heureux en nous épargnant ces çpreyves et ces déa lais, en nous recevant avec des témoignages d'un « intérêt si vif et si spontané. Dépositaires de Tauto- «I rite royale, magistrats des cîtés et des campagnes, « commandants des corps militaires, milice nationale, tf juges qui descendiez de vos tribunaux pour honorer m devant le peuple le Christ de Dieu; et vous, manu- « facturiers, qui avez su sacrifier avec tant de noa blesse et d'intelligence vos intérêts aUx intérêts de a vos nombreux ouvriers, vous, les véritables iiour- « risseurs des peuples, recevez ici le véritable tribut « de notre reconnaissance, l'asgurance de notre 4é- « voueoient à tous et à jamais. Jeune^.gens et vieil- « lards, babltants de la ville, cittltVate'urS dés ha-
c meaux, riches et pauvres, vous êtes confondus dans € notre cœur comme vous l'avez été dans Texpres-. « sion de votre respect pour le caractère sacré que a VOUS avez si dignement honoré dans notre personne, c( dans le ministère de la parole que nous vous ap- «( portions et que vous veniez recevoir de notre bou- « che avec une si admirable et si touchante avidité. ^ Soyez tous bénis dans vos familles, dans vos biens, « dans les désirs de vos cœurs, dans la fertilité de vo3 « terres, dans le succès de vos entreprises; que Dieu n vous récompense de cette ardeur empressée qui re- « disait les plus beaux jours de Téglise primitive et c la sainte ferveur des anciens temps ! »
Nous ne citerons plus les mandements du carême de Mgr Olivier; plusieurs, comme celui-ci, sont de vrais chefs-d'œuvre de Téloqucnce onctueuse, et on les retrouvera d'ailleurs dans le recueil de ses Œuvres, qui trouveront, sans doute, un édileur.
Le dispositif du Carême, et il fut le même pendant toute la durée de Tépisc^pat de Mgr Olivier, accordait la permission de faire gras à certains jours et prescrivait une aumêne en compensation. Ce n'est pas lui qui, le premier, importait cette innovation dans la discipline. C'était déjà un fait accompli. Le dernier mandement de Mgr Du Chàtellier avait acoDrdé, pour la première fois, cette même permission que son successeur, à l'exemple de tant d'autres évêques, ne fit que continuer.
Monseigneur prêcha lui-même la station du Carême comme il avait prêché celle del'Avent. Tous \e$
matinB, il ftôsaii la médilation et la prière à la Mère de Diea; tous les mercredis et vendredis, des conférences sur les vérités fondamentales de la religion; les mardis et les jeudis, à trois heures, des homélies, des prunes, des gloses et des sermons les dimanches.
Les premières conférences eurent pour objet les miracles» 11 prouva que les miracles étaient possibles, que l'on en peut donner des preuves claires et évi-^ dentés, et que ces preuves sont du domaine de la raison, puisqu'il ne s'agit, après tout, que d'établir des faits historiques et naturels. Un homme est aveugle, je suis témoin de sa cécité complète; c'est là un fait naturel : cet homme recouvre ensuite subitement la vue, je suis témoin de sa clairvoyance : c*est encore un fiait naturel. Le fait divin et incompréhensible est la conséquence de ces deux faits naturels. 11 tira pour conclusion que les miracles étaient la preuve de la divinité de la religion. Comment son divin auteur pouvait-il mieux prouver qu'il était Dieu qu'en opérant des œuvres qui sont au-dessus de toutes les forces possibles de la nature et des hommes ! La parabole de l'euliant prodigue appliquée au pécheur servit de texte à ses sermons, et la résurrection de Lazare à ses homélies.
Pour (trouver la divinité de Jésus-Christ, il établit cette disjonctive : il est un imposteur, ou il est Dieu. S'il est imposteur. Dieu même n'existe pas. 11 avait remarqué que beaucoup d'hommes sortaient de l'église aussitôt que la conférence était finie et pendant que Ton donnait la bénédiction du Saint-Sacrement. 11 termina son admirable démonstration par cette brû^ lante apostrophe : « Vous dites que votre foi en Jésus- « Christ est toute entière. Vos actions déposent contre
« la conviction que vous prétendez avolf , et dont votw « vous fciltes gloire à juste titre. Vous y croyez si peu, « que tout à l'iieure il va paraître sur Tautel, qui! va <t s'élever dans les mains du prêtre pour vous bénir, « et que vous ne daignerez pas l'adorer. On y croit si € peu, qu'il y a des hommes qui, à Tinstant même, <ï vont se hâter de sortir du temple, comme s'ils avalent <ï peuf qull tombât sur leur tète ,^ et qui ne se met» « tront pas à genoux ! » Personne ne sortit, et tous se mirent à genoux pour recevoir la bénédiction du Salât-Sacrement.
Dané la conférence du vendredi 11 mars, Il traita le sujet de llnfaillibilité de TEglIse. Il voulait qu*on se convertît à sa parole, parce que c'est Dieu même qui parlait par sa bouche. Et il lui échappa ce traft t « Je <« ne veux pas me convertir ce carême, dit-on, parce c< révêque croirait que c'est lui qui m*a converti, et fi qu'il se ferait une gloire de ma conversion. Vous «c voyez que je vous connais bien ! »
Pendant cette conférence, j'étais assis à cAté d'un paysan, qui faisait tout haut cette naïve réflexion : <f Mon Dieu ! que cet homme parle bien ! Je comprends pourtant tout ce qu'il dit. On dirait que ce qu'il prêche est vrai. Mais quand on pense qu'il y a des hommes qui ont assez d'esprit pour lui prouver que ce qu'il dit est faux I Ils auraient pourtant du mal à le démonter ; je me Tlmaglue. » Puis le voyant donner des ordres en chaire, et discipliner, sans façon, l'assemblée qui récoutait : « En vérité, il aurait faît un bott général. » Un autre jour, un homme du peuple disait : <« C'est une rnde tête que celle-là ! Il ne m'ennnie jamais. » Quelle ne tiM pas ma surprise de recueillir cett^ parole de la bouche d'une pauvre femme : « On
dira tont cà qu'on voudra, H a bean me tatàtiHêqner (importuner), c'esl tin homme <j«i a du talent, on ne peut pa« Jul retirer CftI II me parle dans le cœur; oti dirait quMl ne parle que pour mol ! » le me rèppe* lais involontairement ce témoignage que le peuple rendait li la prédication de Jésus : « C^eit que jamatà personne ne nùuê a pitrlé ainsi. »
Lf6 dimanche 13 mars, il annonça an prône la retraite pascale, et donna des avis qu'il termina par une allocution très touchante. C'était le vénérable abbé Lambert, chanoine, qui officiait ce jour-là •. « Saint « prêtre, lui dit-Il, qui montez à l'autel, dites à Dieu « qu'une seule passion brûle dans mon cœur, le salut « de mes frères ! Dites fc Dieu que Je crois à la cornet munion des saints, que les prières des fldèles peu- « vent convertir les pécheurs ! Dites à Jésus-Christ, <r quand vous le tiendrez dans vOs mains vénérables, « qu'il est mort pour le salut de ceux dont Je lui de- € mande le retour à la Vérité. La prière d'un vieillard « et d'un évêque peuvent sauver le peuple... »
Au sermon de deux heures, le prélat énumêra les qualités d'une conversion sincère, et il les prit dans la parabole du prodigue qu'il avait déj^ expliquée.
Le soir même eut lieu l'ouverture de la retraite pascale. Une foule immense remplissait la cathédrale. Un chœur de chanteuse, pris dans la confrérie du Scapulaire, admirablement dirigé par M. l'abbé Chrétien, était placé au pied de la chaire. Monseigneur fit d'abord une glose, avant le chant du Fent, Creator, puis il adressa aux fidèles un sermon plein de force, de logique, de verve et d'éloquence sur la nécessité de la retraite et sur les dispositions qull faut y apporter, le courage et le recueillement. Il avait pris pour texte
ees paroles de TÉc^itare, rappelées dans son mandement du carême, et sur laquelle le Journal de VEur€ ayait fait un odieux commentaire : Ecee iempus aceep^ tabiU, eeee Dies salutU. « Voici le temps heureux dont « il faut profiter, Yoici les Jours de salut. » H fit de vigoureuses sorties contre le respect humain, sujet qu^il a si heureusement traité depuis dans son mandement pour le carême de I9hi. Cette phrase nous parut à Tadresse du Journal de VEure : « Si Vimpiété de « cette Tille, s'écria-t-il, avait su ce que c'était qu'une « retraite, comme elle l'eut attaquée I »
L'homélie du mardi 16 mars, à trois heures, était la suite de ces précédentes homélies de la résurrection de Lazare. Il faisait remarquer que cet éclatant miracle avait été la cause de la mort de Jésus, que de ce jour les Pharisiens avaient résolu de le perdre, <pie la haine des méchants croit en proportion du zèle qui leur fait ombrage. « Les Pharisiens d'alors, disait-il, « voulaient tuer aussi Lazare : les Pharisiens d'au-^ « jourd'hui voudront tuer de même tout homme apos- « tolique. La même chose se passe encore autour de c nous. Quand il se fait un mouvement de conversion « « il s'opère en même temps une recrudescence d'im- « piété« » Puis la suite de ses pensées l'amena à dire que Jésus était le premier pauvre, que l'on n'avait rien à envier à Marthe et à Marie, puisque Jésus, au milieu de nous, dans la nudité du temple, se présentait encore avec ce même caractère de pauvreté que ces saintes femmes étaient si heureuses de soulager. « On dira,s'é- « cria-t-il, que l'évêque demande toujours de l'argent. « Mais là-dessus, il y a déjàlongtemps que j'ai pris mon « parti. Toutes ces accusations ne m'effraient pas. On « peut tuer un évéque, maiê le vaincre, jamais 1 » 11
termina en recommaiulaiit aux fidèles le chant des psaomes et des hymnes, et comme il aimait à descen*dre dans les plus humbles détails, il se plaignit d'une femme dévote qui troublait les autres en chantant la préface de sa voix de fausset avec le prêtre. U donna ëe justes louanges à son habile maître de chapelle et au chœur des chanteuses formé par M. Tabbé Chrétien, et les encouragea en citant l'opinion d'une personne qui trouvait les chants de la cathédrale plus admirables que les plus beaux concerts qu'on puisse donner dans la ville.
Ce n'étaient pas seulement les habitants d'Evreux qui fréquentaient cette retraite : un assez grand nombre de dames de la plus haute distinctàon étaient venues exprès de Paris pour en suivre tous les exercices, M. Trognon, cet homme dSme si rare érudition et écrivain éloquent, ne manqua pas une seule prédication.
Le soir, j'étais assez heureusement favorisé pour porter avec deux de mes camarades du séminaire les insignes du prélat. U nous faisait placer derrière lui dans la chaire. Il nous avait annoncé le sujet qu'il se proposait de traiter, analogue à la retraite. Il l'aborde en effet, mais voilà qu'il aperçoit une foule inaccoutumée d'hommes du peuple qui remplissaient la nef latérale. Les paroles qui découlaient de ses lèvres étaient applicables aux personnes assises dans la grande nef. Mais n'allait-il donc rien dire à cette foule d'hommes et d'ouvriers qui venaient très certainement entendre tout autre «hose qu'un sermon de retraite ? €da n'était pas présumable : il changeait souvent de langage pour un seul auditeur nouveau qu'il apercevait dans l'auditoire* En effet, il abandonne insensi-
blernool »0Q sv^ott ^^ P^^ d'h9urQ^«e«f IransUioDS il £urrive h faire uue véhémopte sorUô iur la violation du dimapçhe. Il mit ^ ses raicfOQnament» udq force, une vigueur incroyables. Cq n'était plu^ la parole paisible et douce d'un instant qui coulait comœe Teau d'une rivière entre deux rive» fleuries : c'était l'impétuosité des tqrrents dont les flots ne jaUUsftent que par bonds. C'étaient des traits saiilantSf des images fortes et co« lerées, den e;ipr6«sions qu rapport avec les idées, du peuple. Il citait l'eiLemple de l'Amérique, de l'Angleterre et de la Suisse, où les magistrats jettent dans ies prisons les enfants qui vaquent pendant les offices des dimanches, et disent ensuite en les rendant aux parente ; Vous êtes de mauvais pères! « Si l'on vous <x doxmai^ sept mille francs de reute. disait-'il, à con* c( diticm qu^ vous donneriez mille franos en gardant a six miUe francs pour vous, accepleriez-vous? Je « vois vos signes d'assentiment : la proposition vous «c plaît. Hm si vous gardiez les sept mille francs pour c( vous, le bienfaiteur ne serait-il pas en droit de rea prendre les six mille francs qu^il vous avait gêné- K reusçment donnés? Malheureux l Dieu vous donne (1 sept jours de vie, six paur vous, uu pour lui? Et ce « jour béni et sacré, vous le refusez à votre créateur. « Et vous ête^ tranquilles ! Et vous ne craignez aucun (( châtiment do celui ^ui est assQz fort pour venger K ses ipiuresi et aux mains duquel vous n'oseriez vous « vanter d'échapper. Mais nous sommes d'honnêtes « gensi Mais nous n'avons ni tué ni volé 1. Grand dom» « magel Si vous étiez des as«amins et de» voleujrs, c( vous ne seriez pas ici à m'enteçdre. Aussi je ne vau« <c accuse pas d'avoir tué, ni d'avoir , volé. J'honore ft ffi^B)^ Y9lrQ W^Wr du tray^> vv^çe d^v^u^pc^pt
« pour votre famillo, les stcrificeii qua \o\x% faites « pour vos eobnls, je crois h votre honneur et à voff Ire probité* Je vous laisse parfaitement tranquilles t sur le mal que vous ne faites pas ; mais je vous de- « mande compte du bien que vous omettez. Je ne vous a condamne pas à^Tenfer : je suis le ministre des mi*- « séricordes de Dieu, et non de ses vengeances. Mais « comme je vous aime, je dois vous avertir que le « châtiment que Dieu réserve au vol qui lui est fait « du dimanche, c'est l'enfer. La pente du chemin qui s y conduit est rapide \ il n'y a point vers Tenfer de « descente plus prompte et plus irrésistible que celle « de la violation du dimanche. Mes bons amis, ne re** « fusez pas de serrer la main à votre évèque qui vo«is c la tend au bord de l'abîme. »
Or, pendant que ooup sur coup il lan^^t ces éclairs elces foudres» U disait it l'un de nous : Faites-mpr le plaisir de me dire combien U y a de tètes d'homme eutre tel pilier et tel autre. Nous nous mimes à comi^ l6r» Puisât obus demanda : Combieu? -^ Mais. Uon* seigneur nous n'avons pas encore fini- Un lnsUn( apràf( se retournant vers uous ; Malheureux I dit^il, ils sont guatre--vii»gt<-sept I Nous n'étions^ neus« qu'àlamoitjié 4e oetre supputation, mai^ quand elle fut achevée, le iibiOre indiqué par le prélat était exact* U parlait tt eoB^tait teut à la fois \ il était distrait et M p^daU ti^ de aa verve*
Le mercredi matiu il expliquait la première de» mande du Pat$r. U signala parmi les «uvres propres à freeurer la gloire de Dieu la Prùpa^mliou de la Foi, ien 4»if9r«^'ecM«Mii. Au sujet de cette o&uvre, et favr «Mt ttUuaioa aux attaquas dont elle était Tolyet • «Je ^ YQ4IS en parle epa^e à des ami»» jt^pue è d^
« cœurs bien préparés. Comment se fait-il que de pi- « toyables impies troublent toutes vos- espérances? >» H cita une paroisse, aux portes de la Tille, dont le curé n'aurait à Pâques à communier qu'une seule personne âgée de quatre-vingt-huit ans. € Gependaots'é- « cria-t-il, on voie la forêt voisisine. Et je n'ai pas un <c prêtre à donner à cette pauvre paroisse. Je n'ai pas « d'apôtres qui devraient me précéder d'un mois dans « l'arrondissement d'Evreux qui est dans un état pic toyable sous le rapport religieux. »
Le soir, à la prière, il recommanda M. Tabbé Forestier, jeune prêtre qui venait de mourir. La mort des prêtres lui causait toujours une vive doideor, et il ne manquait jamais d'invoquer pour eux, em termes touchants, les suffhtges des fidèles.
U établit, le jeudi, que les commandements de V¥f glise sont d'autorité divine, qu'ils ne sont tous que des préceptes déterminatifo des commandements de Dieu. Il prit en pitié les petits impies, les docteurs de journal qui attaquent avec des boules de neige le majestueux édifice de l'Eglise.
Ce même jour, dans son cours de droit canon am séminaire, il nous avait raconté que les premiers dvéllens étaient si parfaits, qu'ils se confessaient raremem dans les temps primitifii. « Jugez par là, dit-il, l'aven- « glement de certains prêtres, qui se font des règles « de fantaisie, de caprice dans la direction des âmes. « Us se font des règles à eux. Us ne donnent pas l'ab- « solution si l'on ne va deux ou trois fois à confesse ; « c'est une exigence qu'ils imposent même avant d'à- « voir entendu leurs péallents.GMe conduite n'a pas « le sens commun. Ils se sont faussé la conscience « dans de misérables petits Uvres de piété qui ont été
-Kir-
« composés par des hommes qui ne connaissaieut pas « l*aotiquité. *
La clôture de la retraite eut lieu le samedi matin. Monseigneur fit en chaire une méditation si touchante, qu'elle tirait les larmes des yeux : il la termina par un prière ravissante. L'idée fondamentale était que les vierges consacrées à Dieu, que les lévites, allaient précéder l'armée d'Israël dans sa marche, que l'arche du Seigneur allait se lever, que le peuple saint allait suivre. Les saints patrons étaient invités à se réjouir dans le ciel, et les anges gardiens à descendre vers la terre pour accompagner leurs pupilles sur les degrés du sanctuaire. Un autel, pendant toute cette retraite, comme dans les années suivantes, avait été dressé à l'entrée du cho&ur pour la commodité des fidèles. Dans le chœur et dans la nef on chanta alternativement pendant toute la cérémonie des psaumes et des cantiques. Quel moment que celui de la communion où sept cents personnes, selon le Courrier de VEure^ se levèrent pour approcher de la Sainte Table ! Avec quel ordre admirable tous vinrent sur deux rangs et sans la moindre confusion I Quel édifiant spectacle 1 11 suffisait seul à convertir les plus endurcis. Que l'évé- ^|tte paraissait heureux I Qu'il était patient, calme et recueilli I
Pour arriver à ce résultat inespéré, il avait peut-, être manqué souvent à la dignité épiscopale, puisque la dignité épiscopale, pour quelques-uns, consiste à ne rien voir, à ne rien faire, à ne rien dire et à tout souffiir 1 11 avait publiquement interpellé suisses et bedeaux, interromp#les chants, gourmande celui-ci et celm-lè, indiqué une chaise à une personne qui n'en trouvait pas pour s'asseoir, imprimé uq mouvement de
voUe face à Tauditeur qui lui tOMraail le dos, arrêté bcusquemenl celui qui était en retard, n^, puisqu'il faut bien appeler les choses par leur uom, comme il avait le tort de les nommer lui-même» fait des affronts aux bez qui se mouchaient trop fort, et aux gorg«« rebelles qui toussaient hors de propos, et mille autres petites choses encore. S'il avait aperçu Tombro d'un ennui passer sur quelques fronts, il était descendu de la haute et sévère éloquence à la causerie la plus familière, il avait même égayé l'assemblée par des dà« tails piquants, par quelques ei^prQs^iQOs hasardées. Tout cela n'était pas de la dignité, de la gravité, je le veux bien; mais si, en déHnitive, tout cola conduisait à une discipline et à un ordre adoûrable, qu'est-ce à dire 7 Etait-ce im si grand malheur que Tévéque fui encore curé?
Un brillant salut du soir termma cette holle jour- Mée. Mais où retrouver maiptepipAt Tallocutioa sur la dévotion à la Sainte-^ Vierge, qui SQ termina par une prière où il consacrait SQU diocèse, sa ville épiscopale, ses enfants chéris, les communiant» du naaUn à cette dJTina mèr^? h f^^m kPté da m'écner ici ayec le poèto ; « Saints ÀDg«s« voaf avait du emporter quel* ftu^unas dQ cf« paroles iwsqu'au tr^Dc de l*Ëternel I
« Partent aliquam, venti, Dwûm referatis ad ami$ ! »
lY.
Lie dimapçho des, Rameaux, Monseigneur prouve l'institution divme de la çonf^sfion par les textes de J'^riture, le témoigiiage de la tradition et Tinvinôble ar&^n^Qt de prescription. Luther et Calvin, cqs fiers ponieinpteers d§ la confession, f^'éteiaot oonfeososi et.
comme pfêlres, avalent reçu des confessions. Le landgrave de Hesse, pour leur trouver des arguments contre ce dogme catholique, envoya des ambassadeurs en Orient auprès des Nestoriens, des Eutychiens, des Schfamatiques grecs, mais tous répondirent qu'ils croyaient et admettaient la confession ; ils eussent pu cependant rejeter ce dogme catholiq^ue comme les autres. Ils ne l'ont pas reçu de l'Eglise romaine dont ils se sont séparés ; ils l'ont donc trouvé établi dans l'église quand ils étaient dans son sein. Ils sont, par rapport à ce dogme, ce que les Samaritains ont été par rapport au Pentateuque. Puis il en démontra les douceurs et les avantages; l'innocence recouvrée par elle. Dieu apaisé, la honte du péché commis effacé au jugement dernier. Il représente le confesseur comme un ami, un médecin, un père, un juge dont la sentence est infaillible, alors même qu'il se trompe.
Le Mardi-Saint, à trois heures et demie, il se tint à la cathédrale une assemblée de charité. Monseigneur prit pour texte : Beattis qui intelligit super pauperem et egenum. Heureux celui qui a Vintelligence du cœur pour le pauvre et Vindigent. 11 dit que l'on était obligé à faire l'aumône à ceux qui souifrent, parce que l'on est homme, pécheur et chrétien. Il termina en disant qu'en entrant dans le diocèse, il avait été frappé de rétat des pauvres dans la ville d'Evreux, et que pour les soulager efficacement. Il faisait venir deux Sœurs de charité, qui visiteraient les malades à domicile, les vieillards et les femmes pauvres en couches. Il s'éleva contre les aumônes privées, dont il démontra le danger et l'inutilité : « Il faut concentrer l'aumône, disait- « il, si vous voulez réellement soulager la misère pu- « bllque. » Quatre dames de charité firent la quête :
elles recbeillirent U020 fr. Le produit de cette qutfte, les aimées précédentes, ne s'était élevé qu*à 60 ou 80 fr... « Nous n'bésitoQS pas, dit le Courrier de VEvre «r (qo 36, 1842), à attribuer cette différence considère rable aux paroles pleines d'onction et de vérité du « prélat, qui a inspiré aux assistants un sentiment « profond de cbarité. »
Les pompes des solennités des saints jours s'ouvrirent avec une magnificence que la vieille cathédrale n'avait peut-être jamais vue : il y avait bien longtemps aussi que l'on avait été témoin de la bénédiction des saintes huiles et du saint chrême. Selon l'usage ancien, Monseigneur désira que tous les prêtres communiassent de sa propre main pour faire la scène divine avec lui : quelques-uns cependant préférèrent à cette communion touchante la dévotion de leurs messes particulières. Il y eut encore ce jour-là une communion générale très nombreuse, à laquelle prirent part les fidèles qui avaient suivi la retraite. Une jeune fille fit sa première communion ; sa famille, qui tenait un rang illustre dans le monde et occupait un poste à la cour, fondait en larmes aux paroles que le prélat lui adressa.
Le Vendredi-Saint, la cérémonie nouvelle de l'adoration de la croix fut imposante. Deux diacres allèrent chercher la croix au tombeau, qui était érigé dans la Mère de Dieu. Ils firent leur entrée dans le chœur, à pas lents, précédés de deux chappiers en noir et suivis de deux chappiers revêtus de chappes rouges. Pour eux, ils étaient en aube et en étole; les deux bras entrelacés en croix derrière le dos, ils portaient le signe de la Rédemption entre eux deux, et s'avançaient à mesure que les chappiers faisaient
deg géfiuflexioi» aux invocations à^ VA$io$ et A$ Sanehii. Puis l'évèque seul, les bras croisés sur la poitrine, entra à leur suite dans le cbœur portant le roseau.
Dans cette auguste cérémonie du Vendrèdi^int , TEglise fait des supplications ponr le pape, pour Téyëqne, pour les rois et les empereurs, pour les fidèles, pour les catéchumènes, pour les scfaismatiques, pour îes hérétiques, pour les païens. A chaque suffrage, le chœur fait une profonde génuflexion en même temps qne le célébrant. Les Juifs déicides ne sont pas oubliés, mais ils viennent les derniers; dans sa charité universelle, l'Eglise prie aussi pour eux. Mais sans doute à cause de Ténormité du crime dont ils se rendirent coupables en ce jour, on ne leur lait point de génuflexion, on reste debout saisi d'horreur et de crainte. Or, quand Monseigneur éleva la voix, disant : Oremuê et pro perfidie Judœiê, « Prions aussi pour les m luit» perfides, » un personnage eut la malencontreuse distraction de faire, lui tout seul, une génuflexion à ces mots. Le prélat s'en aperçut aussitôt, et se retournant vivement vers lui, il lui lança nn moi aussi cruel qu'irréfléchi : « Quelle sorte de parenté, « luidit4l, avez-vous donc avec les Juifii? » Evidemment, il n'y avait ici de sa part aucune préméditation; mais la flèche était partie, et la blessure irrémédiable était laite.
Malgré son penchant naturel à la satire, la conversation réfléchie de Monseigneur était toujours bienveillante et charitable. Mais il n'était pas toujoips maître de l'imprévu, et quelques petits mots de ce genre expliquent peut-être de bien grandes hostilités.
Lni qui pardoBftaU tout aax autres, ott ne lui pardennaitrieti.
Avant VofBce de ôe jour, le prélat était monté en chaire et avait prêché la passion. Il considéra Jésus comme Dieu, comme pénitent, comme victime* Au réoit pathétique de sea ineffables douleurs, il pleurait ^t faisait pleurer.
he Samedi-Saint, il fit une bomélid fiur la visite des saintes femmeis de Jérusalem au tombeau du Sauveur. C'était son sujet de prédilection. Il le traita tous les ans. C'est ainsi , selon lui, qu'il convient d'appcochar toujours de Jésus, avec la générosité, avec la charKé active, avec le parfum des vertus.
« La solennité de Pâques, dit le Courrier de VEurê^ « (No 38, 1842) a été célébrée dans la cathédrale « d'Evpeux avec taute la pompe à laquelle M. Olivier « nous a habitués depuis qu'il est dans ce dioeèse. « L'église n'a ptfi cessé d'être remplie d'une foule de « Adèles ( l'ordre et le recueUlemeot ont régné pence dant toute la durée des offices. Noud saisirons cette K occasion pour féliciter l'habile maître de chapelle « pour les progrès vraiment merveilleux qu'il a obte- « nus des ohanteum dont la direction lui est coniiéa. « L'ensemble des chœurs , le aein avec lequel les 41 nuanoea sont observées, la précision et la fermeté « des flotistes , toutes ces qualités qui font si vivement « apprécier la musique d'Haydn et de Mozart, atteac( tent à la fois le talent et rinlclligcnce musicale du « maître. M. Beauvarlet a accompagné avec ce tact , (c.^ce goût et cette habileté qui lui ont si justement < acquis la réputation dont il jouit dans nos salons et «c parmi nos amateurs. N'oublions pas de mentionner « le jeune Fournîer, qui a continué, en touchant le
« grand orgue, de nous prouver sa science harmoni- « que et sa profonde connaissance de$ ressources de X son art.
« îl est à propos de rendre justice à tout le monde; <c tout ce quj sort de la vérité commune des événe- « ments et des choses, mérite une attention particu- « lière. Le zèle bien connu de Mgr Olivier s'est pour « ainsi dire surpassé. Quelle activité pourrait égaler « son activité incessante? L'honorable prélat sem- «c blait s'être multiplié : pas upe cérémonie, si petite « qu'elle ait été, à laquelle il n*ait assisté ou présidé, ff Le matin, au milieu du jour, le soir, on le voyait h « l'église. Il y avait régulièrement deux discours par « jour, souvent trois, homélies, conférences, sermons <K toujours suivis, et l'auditoire devenant plus nom- « breux à mesure qu'approchait la fin du Carême. Si « Von en excepte trois ou quatre discours prononcés « par M. l'abbé Moisson, Mgr Olivier suffisait à ce a rude labeur, et cela pendant six semaines! y>
Le Lundi-Saint , Mgr Olivier était encore en chaire et prêchait sur la persévérance et les moyens de conserver la ferveur. Il termina par le tableau d'une vie chrétieane dans le monde, et partit dans la nuit pour Paris,
Le dimanche de la Quasimodo, il était de retour à sa cathédrale, et il prononça peut-être un des plus beaux sermons de sa vie. Mais j'oublie qu'on disait la même chose chaque foi^ qu'on l'avait entendu, îl le commença ainsi :
« Il est un mal qui produit des malheurs affreux, «( un mal qui n*a pas même de nom dans notre len- « gue, et dont la fable nou^ donne une idée dans ces a animaux fabuleux qui attiraient leur victime dans .
« leur giieule, dans les sirènes qui, par la douceur de « leur chant, attiraient les nautonniers sur les ro : « chers, un mal qui est le plus grand fléau de la re- « ligion et qui précipite chaque jour, dans Tenter, un «'nombre considérable d'infortunés, à qui il ne manff que, pour entrer dans le ciel, que d*ayoir osé se « montrer tels quUls sont dans leur cœur : je yeux « parler de la fascination du respect humain. »
Puis il s'attacha à démontrer que le respect humain est la plus grande injure qui soit faite à Dieu, car il renferme mépris, insulte et ingratitude ; le fléau de la société, puisqu'il est la ruine de toutes les vertus; la dernière dégradation, car devant qui tremble-t-on ?
Il cita cet exemple :
«c Un vieux militaire, couvert de nobles cicatrices, « dtnait, un jour maigre, chez le patriarche de Tlm- <( piété. Il était chrétien, et il n'osa pas refuser des « aliments gras. Mais une jeune dame, qui se trouât vait parmi les convives, refuse. On insiste, elle ré- « pond qu'elle attendra, pour manger, qu'on serve du c( maigre. Un sourire railleur paraît aussitôt sur tou- « tes les lèvres. Alors, le vieux militaire lui dit : Maie dame, à mon âge, je ne m'attendais pas à recevoir « de la part d'une jeune femme une leçon de cou* « rage. Eh bien I moi aussi, je suis chrétien. Je me « suis rendu coupable de lâcheté, car j'ai eu peur du « mépris de ces hommes.
Monseigneur s'écria : a Foulons tous ensemble aux « pieds le respect humain. Cet ennemi détruit et mé- « prisé, il n'y a plus d'obstacle pour le salut. A la « face du ciel et de la terre, osons proclamer noire «c foi et affirmer notre symbole. Mais je ne veux pas « de surprise. Que ceux d'entre vous qui ne se sen-
« lent pas le courage de se reconnatire puUiqvemeiit m chrétiens, ou dont la foi chancelle, veuillent bien « sortir du temple. Loin de les blâmer de quitter « rassemblée de leurs ft*ères, je les loue et les en es- « timerai davantage. Il ne fout pas de parjures. Tout « doit être sincère et vrai dans les actes du chrétien. « Hais si vous persévérez dans la foi de vos pères, ne « craignez pas d'obéir à la voix de votre évèque, ce « sera encore obéir à Dieu luinnème. Il a le droit de « vous interroger sur votre foi, répondez hardiment à « ses questions.
Au pied de la chaire, on avait érigé un petit autel sur lequel étaient une croix, les saintes huiles, Peau sainte du baptême, une aube blanche qui représentait la robe dinnocence, et le Livre des Evangiles ouvert.
A la fin de son discours. Monseigneur s*écrie :
« Debout, toute l'assemblée I
Et la foule immense se lève comme un seul homme.
ff Vous appelez ce dimanche le dimanche de la Quth a ttmodo, à cause du premier mot de Vintroit de la « messe. Mais Téglise lui donne un autre nom : c'est « le dimanche où Ton dépose les habits blancs du « baptême; c'est aussi le jour de la rénovation soft lennelle des vœux que vous prononçâtes alors par « la bouche de vos parrains et de vos marraines, « noms qui rappellent à chacun de vous de doux et « touchants souvenirs. Vous les renouvel&tes vous- « mêmes au plus beau jour de votre vie, le jour de ff votre première communion. Avez-vous été fidèles à « vos serments? Sont-ils encore dans votre mémoire, « dans votre cœur et dans votre volonté? Prenez le m ciel et la terre à témoins que vous persévérez dans
« Yofl saii^tM résolnlions. Letet la main vers les <x Saints-^Evangiles. »
Et toutes les mains se lèvent vers les Saints-Evangi(es; quelques-uns en lèvent deux plut6t qu^une.
« Renoncez «vous au démon?... » '
Et mille voix, avec force t t J'y renonce? »
« Renoncez- vous aux vanités, et aux pompes du a monde? )•
Les nrtlle voix : « Ty renonce I »
« Renoncez-vous aux œuvres du mal? »
Les mille voix : « J'y renonce ! »
€ Croye«-vous en Dieo, Père Tout-Puissant, créa- « leur du dW et de la terre? »
Les mille voix : « Oui, j'y crois! a
c Croyez-vous en Jésns^Cfarist, son Fils unique, « Notre^Seigneur, né de la Vierge-Marie, mort pour <c nous, ressuscité, assis à la droite de Dieu, d'où il a viendra juger les vivants et les morts? »
Les mille voix : « Oui, j'y crois! »
« Croyez-vous au Saint-Esprit, la ÎSainte-Eglîse « catholique, la communion des Saints, la rémission « des péchés, la résurrection de la chair et la vie « éternelle? »
Les mille voix : a Oui, j'y croîs! »
L'orateur, en quelques mots rapides, relève les magnificences de cette foi triomphante, qui explique tout, le ciel, la terre, l'homme, le mystère de sa vie présente, son immortel avenir. A qui doit-on la révélation certaine d'une si vive lumière? A qui doit-on de quitter la terre pour le ciel? Au nom de qui, par qui, avec qui, à la suite de qui entrerons-nous dans la patrie des joies éternelles?... Jésus-Christ!... Oui, mais à la condition de lui appartenir sur la terre.
ff A qui donc voulez-vous désormais apparieair? p
Les mille voix, avec une force lai^jours croissaoie x ff A Jésus-Clmstl ».
« Je vous crois, je crois à votre, sincériié. Voul « faites ceUe promesse dans la ferveur des saints f jours qui se sont écoulés. Mais, pour appartenir à « iéf us-Christ, il faut porter sa croix» il faui subir a les railleries, les dégoûts, les amertumes. Vous se* f rez dans les larmes, dans le mépris, et le moadé ff vous offrira ses joies« Vou« vous lasserez peut^-èlra « de la longue attente du ciel au milieu des épreuves^ M Vous seple^^YQus la foroe de portier la <H*otx de K Jésus tous les jours de votre y'm^ jusqu'auirCalvairel c Pour coa^biea de temps Youtoi->VûUs lui appurtat « airî »
Les mille voix : o Pour toujours l » \ .-; i
« Ai-jo bien enttodti? Est^e possible? Pù^v eom- « bien de temps? »
Les mille vpix, avec une indicible toergie : c Pour « iov^rsll! s
. « Ab I répélez ces paroles qui me combleAt de ioU^ « qui font de ce jour la plus beau jour de ma vial V^ ' a pétez-les, afin que les Saints-Anges qui sont dans cr cette assemblée les emportent dans le ciel, et les « présentent au pied du trône de rËternel. Pour comc( bien de temps? »
Les mille voix émues^ i « P^ur toujours 1 1 1 d
Des larmes coulaient des yeux de Tévêque. Des larmes coulaient de tous les yeux. Les plus durs et les plus insensibles pleurèrent.
Monseigneur descendit de chaire en s'écriant : a L'impiété est vaincue ! Vous êtes sauvés ! »
Etjd'une voixforle, il entonna le Symbole. Toutes les
▼oixcootinuèrent; les deux orgues parlèrent en même temps de toute la puissance de leurs vastes poumons, avec le bruit des torrents qui tombent des rochers; Les Toutes de notre vieille cathédrale retenUssaient des mêmes paroles qui furent entendues à Jérusalem, à Ëphèse, à Nieée, à Constantinople. Jésus-Christ avait osé promettre Téternité à sa doctrine. Deux mille ans s'écoulent, et la terre entière en sait le symbole par cœur. Une ville entière réimit toutes ses voix en une seule pour en redire le symbole dans un su^ bline concert.
fi y avait un an, à pareil jour, quand nos regards attigfts ne reiicoatraient dans ces mêmes ne& rien que la solttude de rindiiérence, qui aurait pu même imaginer que ce que nous voyions aujourd'hui était possiUeT
Et Ton niait Tactiou de cet homme ! Us ne vayaieni
rien, ils n'entendaient rien de ce que nous racontons.
Si la foudre fût tombée à leurs pieds, Tauraient-ils
vue? Tauraient-ils entendue? Non, si la foudre eût
^i : U est de ma nature, il est de la parenté de ceux
* que Jésus «ppelaii Ft(« A» eoniMme/
CHAPITRE VI
i» — €érétmmwÈÈmm.
Dans la préface d'^un Eloge hiêtorique de Mgr de Solmon Du ChdteUier, imprimé à Evreux, chez M. Cemu^ en 1842, on Ut :
« Une bouche plus éloquente que la nAtre ayaii élé m chargée de raconter les vertus du prélat dans l'asc semblée des fidèles. Ce devoir n'ayant pas été rem* « pli au service qui fut célébré le trentième jour aprè» « le décès, nous espérions, du moins, que cette omis- « sion serait réparée ou êervice annieenaire. Elle ne € le fut pas; nous n'en connaissons pas la cause, « mais ce silence inaccoutumé, en pareille circons- « tance» nous inspira la pensée de mettre sur le paff pier ce que nous conservons dans notre cœur, b
Au lieu de cette plainte injuste, Tauteur aurait dû, au contraire, élever vers Mgr Olivier les actions de grâces d'un cœur reconnaissant; car le vendredi 8 avril 184S, au service anniversaire de Mgr Do Chàtellier, le prélat prit la parole et fit de son prédécesseur le plus touchant éloge. Je le vois encore
devant Texposition funèbre, mitre en tête, la crosse à la main, faisant asseoir toute Tassistance, parce qu'il allait parler. Il n'était pas monté en chaire parce que la nef était èi peu près déserte et que la foule était dans le chœur. Il prit pour texte de son allocution : « Inmemoria œternd erit jmtus. La mémoire du juste « tem 4krfMê. i U «ppliqUi cm parotat du psalmiftte« et quel élogt plus oomploU*.» à la via saûite de Mgr Du Chàtellier. H les oommeiita avM ottie gràtt et ce bonheur d'expressions, ces aperçus profonds qui ne lui faisaient jamais défaut quand il avait à développer un texte de la sainte écriture. U fit observer que dans la langue sacrée des prophètes, la justice n'estpas une vertu particulière, mais la réunion de toutes les vertai« U »'éocia qu'il était bien heureux celui qui, après U eours d'une longue vie, avait pu mériter à la fin l'éloge de la vertu parfaite. U félicita ceux qui avaient pu co&na!(^e l^ traits vénérables de celui qu'on pleurait à pareille époque. Il dit qu'il venait continuer wèê oMivres et ajouter par. l'activité do son âge ce qui mâiiqoaii à la vénérabilité du sien. Puis il interpella les prèles que ses vertu» avaient édifiées, 1m jeunes lifitM pour lesquels il avait un amour de prédilectioii, les magistrata présents. Q$ morceau était de la plus douce et de la plus pathétique éloquence. Enfin, les yeux fixés «ur ce simulacre de cercueil, sur les insignes da répitcopat, voilés de deuil, il dit avec émotion t « Moi aussi, un jour, je serai couché dans cette « bière, heureux 6i de la mort sainte de mon prédéc cesseur J'apprends à bien mourir et à m'endormir a aoMiM loi dans la paix du Seqineur, a
Fnlique l-au(«ur de V Éloge hislorique rappelait le servioe anniversaire dt Mfr Ou Gbàtellier, comment m
fait-il qu'il n'aii pas mentiouné cet éloge que rehaussait eocore le oaraclêre auguste dont était revêtu celui qui le prononçait? Comment a-t-il pu parler de silence, après avoir entendu avec nous les paroles dont je donne une iidèle analyse, et telle que e Tai éoriie, le jour même, sans y changer un mot. Je devais cette petite rectification à la vérité de Thistoire, et je ne pouvais raisonnablement laisser planer sur Mgr Olivier le soupçon d'avoir manqué aux égards dûs à la mémoire de son prédécesseur.
Quand au fond même delà récriminaUon, en la sup* posant aussi fondée qu'elle est ici hors de propos» comme le prouvent les paroles que nous avons rapportées, elle exprime un sentiment honorable et tout à fait digne d'un chanoine qui se souvient, cette fois, de la doctrine des Conoiles qui déclarent que plus les chanoines sont élevés en dignité^ plus aussi ils doivent se distin- guer des autres prêtres par une plus grande révérence envers la personne de Tévêque. Cette plainte sur le ùUncf inaccoutumé gardé en présence du catafalque d'un évéque^ auquel on rend des honneurs funèbres, nous édtt, nous ravit et nous enchante.
Monseigneur répétait souvent qu'une annonce bien l||te en chaire valait un excellent prône, et qu'une àftnonciji^ien faite attirait la foule à l'église, el devait toiiyours précéder les grandes solennités. 11 donnait lui-même le précepte et l'exemple
Dès le dimanphe 8 mai 1842, il commença à 4(mmr des avis pour les solennités des processiçns du S»îat*
Sacrement qui approchaient. Il annonça qn^^n Terta d^une ordonnance quHl venait de porter, qne la seconde procession serait aussi solennelle que la première et célébrée sur le même rit avec chappes. Il le faisait en faveur des personnes qui élevaient des reposoirs. Puis avec une grâce charmante, il demanda aux dames des bannettes pour les fieuristes. « M. Seugé, dît-il, il y a « trente ans, se servait de celles qui subsistent en* « core. » Cet appel fut entendu, et d*élégantes bannettes, façonnées par les pieuses dames, ornèrent les mains des fleuristes aux processions de la Fête-HeH^ Les dimanches suivants, il donna de nouveaux avis, et ne craignit pas de descendre dans les petits détails. Aux yeux de certaines gens, le prélat manquait encore de dignité : ceux qui lui adressaient ce reproche, ne manquèrent-ils point de foi? Car, enfin, de quoi «f 'agissait-il ? Il s'agissait d'honorer le roi des rois sortant de son sanctuaire pour une marche triomphale, tout ce qui se rapportait à un aussi grand objet, pouvait-il être au-dessous de la dignité d'un évèque ? Un évèque, %elon la pensée même du maître, ne domine sur les autres qu'à la condition d'être le serviteur de tous : à plus forte raison est-il le serviteur de Dieu?
Ce fut un beau jour pour la ville d'Evreux que celui du dimanche 29 mai 1842. Le gros bourdon Marie avec un beau srteil étaient tous les deux de la fête : l'un, à côté de son frère Charles, qui n'était pas moins bruyantcque lui, dominait toutes les rumeurs de la cité, l'autre versait ses rayons ctincclanls snr In plus mag^fique procession qu'on eut encore vue sortir de laoMitliédrale, et sur deux superbes reposoirs, le premier couvert de l'argenterie et de toutes les soieries
des magasins de M. Cauët; le second, élevé aux pieds de la Vierge-Saint-Thomas ! Quelle foule 1 quel bel ordre 1 quelle régularité dans la marche! quelle précision dans les cérémonies I Que d'encens, que de fleurs I quel brillant cortège autour du Saint-Sacrement l Que Hgr Oliyier, couvert de riches ornements, tout ruisselant d'or, grave, recueilli, tout rayonnant de bonheur, portant son Dieu dans ses mains, é>ait vraiment beau dans cette auguste cérémonie tt^e l'autel de chaque reposoir, après la bénédiction, il adressa quelques paroles vives à la foule sur les hommages dus à un Dieu qui se tient si près des hommes! Que (aire ? Comment désirer le ciel sur une terre qui possède son Dieu !
Qvid faeerem? neque tervitio me exin Heehat,
Née tam prtBsenîet aliM eognoicere Divos,
Deux chœurs chantaient les louanges de Dieu : l'un rapproché du dais, l'autre à l'extrémité de la procession. Lorsqu'après son triomphe, l'arche sainte d Israël, que dîs-je?... l'auteur même et la loi nouvelle rentra dans le lieu de son repos, qui reconnut notre vieille ealhédrale? Etait-ce bien le même temple où nous avons prié la veille ? Les feux des bougies couvraient Tautel; des oriflammes pendaient aux pi-
, liers ; des orangers, des myrtes, des grenadiers, des arbustes en fleurs, environnaient tent le pourtour du
I choeur et changeaient le sanctuaire en un délicieux parlcrre. t-^
Comment tant d'amateurs avaient-ils consenti à se séparer d'arbustes qui exigent des soins ? Et combien de personnes tiennent à la vie délicate d'une ^ur chérie comme à celle d'un enfant I L'évèque, d'un
mot, avait oalmé toutes les alarmes. Il avait promis qua Dieu ne lalsstrait pas périr une seule des fleurs qui auraient répandu leurs parfums devant lui. Il les avait demandées pour tous les jours de Voetave; Il aurait Taltentlon de faire renouveler Tair pour leur rendre la fraîcheur dont elles auraient besoin, et de leur faire distribuer par un jardinier Teau dont elles auraient soif. « Calmerai, dlt^ll, vos fleurs plus que « vous-mêmes, si cela m'est possible; je vous aimerai (c du moins dans vos fleurs. Nous devons à Dieu tout « ce quMl y a de plus doux, les parfums ; tout ce qu'il ff y a de plus précient, l*or et les pierreries. Et tout tf cela n'est qu'une image de ce que doit être Tème «( quand elle se pare de ses vertus pour venir adorer « Dieul rè
Le soir, après le saluti Monsoigoeur prAoha sur le sacrifice de la messe. Il montra la nécessité d'un sacrifice reconnu par tous les peuples. Que peut-on ofl'rir ii Dieu qui soit digne de sa grandeur Infinie ! Ce que vous lui oflï'ez lui appartient déjà, et vous l'ayez reçu de lui-même. Qu'est-ce que l'or pour l'apporter sur son autel? H l'a caché dans les entrailles ^ès montagnes. Que sont des fleurs pour celui qui a les étoiles sous ses pieds ? Mais un Dieu sur l'autel qui s'Immole à Dieu : voilà un sacrifice digne de Dieu. La religion catholique seule le possède, donc elle est la sMe religion véritable. En anéantissant la notion divine de l'Eucharistie, quel trait de lumière 1 les sectes ne sa sont pas aperçu qu'elles faisaient en mèmi^emps l'aveu de leur fausseté et de leur mensonge.
Dana une si pieuse journée, il y avait eu cependant un f etit scandale. Partout sur son passage la procefH «lon n*avaH reeneiltl que des marques d'un profond
retpeei. Toutes lei maisoni élaiefit Uoduei «4 ornées de fleoro. Une seuie avait offort sjix regAr4s iodi*gués de la feule la sosodaleuse nudité de ses murs. Des ourriers, en habii de (rayail, se tenaient sur la porte, gardaient la casquette sur leur tète avee des ricanements moqueurs, alors même que le SainVSaerenent passait devant eux* La procession ne défilait poînl oependant devant la porte d'un juif, ni d'on musulman, ni d'un j^otestant. Ou lisait au*dossus, en gros earactères : imprimerie du Journal d$ VEur$^
Tous les soirs, pendant rootave« il y eut de beaux saluts accompagnés de la prooession dans rintérieur de réglise, avec prédications, par Moaseigneur* sur l'aittour de rEucharistie, sujet où il se surpassait tou*jours luinnème. Au sermon du roeroredi^ en se plai* gnant de la froideur des catholiques, il prononça ces paroles remarquables : « Les attaques d'une bouche « mensongère et profanée ne sont pas ce qui afflige « le plus votre évèque, o'est votre froideur à honorer ir Jésus-Christ dans le sacrement de son amour. Lt « soleil, les montagnes, les mers louent Dieu dans « leur langage; le pontife éternel, Jésus4^rist sur « Tautel s'immole à sa gloire : et vous, oatholiques, € vous ne priez pas devant cet autel 1 Le prêtre qui a sacrifie est contraint dans son action par une loi sè^ « vère \ il ne peut ni ajouter ni retranoher une seule Cl parole^ il ne peut aller ni trop vite ni trop lente«> « ment, il ne peut même donner son attention aux a extases qui le saisissent. Et vous, fidèles, vous « êtes distraits! Ah ! vous ne eomprenes même pas la • bonheur de pouvoir vous abandonner librement aux « épanchements de votre cœur, d
La magnlfloence de ces saluts avait attiré tous l«s
«drs une fook contidérable : le samedi soir, Mouetgnear remercia Pasgemblée de son asridoité. « Si vous « voulez me rendre heureux, dit-il, continuez à aioMr « et à honorer Jésus-Christ; car c'est de là seulement « que peut me venir le bonheur ! »
L'élan était donné : la ville voulut répondre, le lendemain, par la magnificence de ses reposoirs, aux splendeurs des saints de la cathédrale. Et ce bon soleil, béni des hommes et de Dieu, ne refusa peint ses rayons aux décorations du jour : le matin en se levant, d'un seul de ses regards, il chassa tous ceanuages qui nous avaient inquiétés la veille. La rue Chartraîne oArit un riche reposoir, dans le style gothique» tout chargé de vases en porcelaine* de candélabres et de globes renfermant des fleurs; il était double et il fallut y faire deux stations ; celui du Pont-Saint-Léger, d'une pastorale simplicité, était élégant et gracieux ; celui de la rue Villaine, parfait dans tous ses détails, surpassait tous les autres; il avait ses jets d'eau, qui n'avaient que l'inconvénient de ruisseler sur les tapis. De loin, avec ses arcades ogivales, ses clochetons de verdure, il oflirail l'aspect d'un temple* Il était dû aux dessins où M. Vaurabourg déployait un véritable talent d'artiste, presque du génie; ses crayons s'étaient promenés dans tous les caprices de l'architecture gothique et dans toutes les fantaisies de l'ogive. Il était un chef-d'œuvre de patience. Monseigneur fut, à chaque reposoir, d'une grâce charmante. Il prenait la parole pour récompenser la foi des personnes qui avaient passé des nuits, fsit des sacrifices pour construire et orner ces édifices Rémérés, mais destinés à un plus grand honneur que ceux qui durent des siècles. Il lenr adressait des remerciements
et des fâidiaiions au nom de Notre-Seignear. Poil il appelait les petits enfants : « Fsilas-Ies approcher, « disait-il; le cœur du divin Maître n'est pas changé ; « il veut en être environné et les hénir encore comme € pendant sa vie. Ce sont eux qui racclamèrent de « leur hosanua dans les rues de Jérusalem ; ils doi- « vent aussi avoir la meilleure part de cette l%te.» Et il posait le Saint-Sacrement sur leurs tètes. U conuaençait par les petits saints Jean-Baptistes, vêtus comme au d^rt, et les petites filles qui avaient rempli lenr r61e d*anges : il ne leur manquait que des ailes pour que Tillusion fût complète.
A Tune des processions des années suivantes, Monseigneur était descendu de Tautel, il avait, comme de coutume, héni un nombre considérable de petits enfants» et déjà la procession se remettait en marche» lofsqu^une pauvre femme de la campagne accourt» hors d'haleine, s'écriant : Monseigneur! Monseigneur! Mon pauvre Mfant se meurt de maladie ! En effet, la malheureuse mère portait dans ses bras un enfant chétif, souffireteux et faisant pitié à voir : le prélat» aussitèi, s'arrête» retourne sur ses pas» et» élevant l'ostensoir sur la tête du pauvre petit malade» il adresse à Dieu une courte prière. Ce spectacle émut vivement les asdstants. L'année suivante» Monseigneur bénissait un enfant firais» les joues roses et potelées, et qui de ses petites mains voulait saisir Je Saint-Sacrement. Monseigneur, dit sa mère rayonnante, c'est le petit enfant de l'année dernière ! — Avex-vous fait vos PAques cette année» ma chère fllto ? — Je ne pote pointant mentir : Non, Mooseignettrl
^- Ce sera, mon enfant, un péché de moins à me dire; venez demain, à jeun, vous confessa à ma cha»
pell^t le bon Dieu vous pardonnera rotre Ingratitude, et vous Tadoreres dans votre oœur. —Mais je ne suis pas tant bonne. — Vous deviendrez meilleure.
Au reposoir de l'hospice, eet asile de toutes les douleurs, il fallait monter dln-huit marches pour parve^ nir à l'autel. Après la bénédiction, et pendant le chant de VAdoTêmus, il y eut une scène émouvante t Monseigneur parcourut les galeries pour donner auK ma-^ lades, aux infirmes, aux vieillards et aut Invalides la bénédiction du 8alnt-8acfement.
Deux ans plus tard, en 1844, dans la même ctrcon* stance. Monseigneur voulant encore que ses chert mhlades fussent bénis au chant de VAdwenws, qui rappelle de si doux souvenirs, fût obligé d'envoyer des ordres réitérés et précis au grand chantre de la ca-^ Ihédrale, qui s'obstinait, sans doute par suite d^un malentendu, à continuer immédiatement la suite de la li^ turgle. Il fallut bien obéir et laisser répéter V Adorémm ; mais, arrivé à la saorlstie, oe dignitaire du chapitre déposa riusigne de sa charge, ce oÀtôn d^argent dont je conte la cuvieusi origine dans mon HisMre ' âê laeathédralê d'E^r0im, encore manuscrite*
Que la piété de M. l*abbé Guibert dàt être consu-^ iée I ^elle dlfTérenoe avec ee qu'il éerivait k M. Olivier, encore curé de Satnt^Rocb, le 14 janvier 1S41 ! <c J*ai le cœur navré de notre Mte d*hier. Un seul re-* « posoiri II a fallu en improviser un second. Presque « pas de fidèles à la suite du^einl-SacrtmentlIf... »
Chaque année, Evreux revit avec joie ces mêmes saluts des oelav«s avee leur poinpe et leur magnifl*cence, leurs prééieaUons, ces mêmes processions avec leur admirable coup à'mih avec ces bannières qui dépleyafeni en l'air leurs couleurs, ces fpères de ohaHté
en grand costume, cet longned files de vierges, d'élè*' ves des séminaires en surplis, de sous-diacres et de diacres en tuniques et en dalmatiques, de prêtres en chasubles, avec cet ordre parfait, celte marche lente et régulière, ces chœurs de musique, ces maisons tem dues de blanc, ces rues Jonchées de fleurs, ces repo** soirs, petits ohefs-d'œuvre de patience, d'élégance et de goAt, cet évëqae si beau et si majeslueux quand il officiait, tottjours si attentif, si gracieux et si bon. Ce* rémonies sublimes, dont la religion eath(^ique seule éume le spectacle au monde, où ses pompes, qui n^oni d'autre abri que le d6me bleu du ciel, étalent leurs splendeurs sous les rayons du soleil , où ses chants sacrés élèvent leurs modulations vers les voûtes célestes, où la prière a l'infini devant elle pour déployer lil»rement set ailes, où Dieu n^a plus d*auire temple qaeVuDîversl
Is samedi 14 juillet 1849, à six heures du matin, une personne renoontrait, dans les salons de révèûhé, M* le seorétaire général de la préfecture ; il vemit^ de la part du préfet, apprendre à Monseigneur «te hîtii triste nouvelle, le trépas du duc d'Orléans. Le viriteur trouva le prélat dans Taceablement d'une profonde dottleoF. «Cette mort, lui dit^il, aura des « ceméquenoes inoakulables : L'avenir me fait peur ) « Juaqu'ici les passions des partis ont été retenues par m iioe main fermai je les vois déchalpées ooaire un n trtM qui a perdu son appui. Quelle perte pour « la FMmee l La calomnie avait noirci ce prince; tt
« était c<mime imposable de le défendre amtre ses « traits empoisonnés; il était ridicule, pendant un « temps, de dire qu'il avait de l'esprit, du talent, ud c yrai génie politique. Il avait le rare talent de savoir < refuser sans désobliger. Les personnes qui Toai c approché savent qu'il était supérieur à ses frères, « qu'il était d'une grande perspicacité, d'une proie fonde sagesse, qu'il voyait de lom, qu'il avait étu- K dié et connaissait parfaitement la France. PersoB- « uellement , je perds en lui un véritable ami et « un protecteur. Il vint me proposer l'évèché de Can^ « brai, en me promettant de le faire ériger en arche- « véché.
c Le roi l'avait élevé avec un soin tout particulier, « il l'avait formé à l'art de gouverner; il fondait sur « lui tous les projets de sa dynastie; avec lui s'écrou- « lent tous ses plans de sagesse. Comme Dieu se rit « cruellement des hommes I Que sommes-nous devant € luit Rien. Vanité des vanités I Les souverains que « nous croyons nécessaires au monde ne pèsent pas « une feuille sèche dans sa balance. Comme il mon- « tre bien qu'il sait se passer des plus sages pour « gouverner le monde. Adorons ses desseins. »
La consternation était générale dans la vUle. Le même jour, la distribution des prix du petit séminaire avait lieu. La nouvelle à peine reçue du' malheur qui venait de frapper la France avait enlevé à la cérémonie tout ce qu'il pouvait y avoir de solennité joyeuse, caractère ordinaire de ces sortes de fêtes. Point (M musique, point de discours d'apparat. Monseâgneur était venu la présider en habits de deuiL Ava^ la distribution des prix, il adressa aux élèves une aflo- «utioD simple et touchante sur le funèbre événement
qui yenaii briser tontes les joies, en ce même jour où tout ce qu'il y avait dlntelligence en France gardait un silence profond. Monseignenr parla un langage du cœur qui émut tout l'auditoire. Il fut parfaitement compris par tous les jeunes élèves qui vinrent recevoir, en silence, sans faire entendre les applaudissements accoutumés, la récompense de leurs travaux. Puis il adressa au diocèse un mandement (ISIjuillet 1842) y où l'on peut lire l'expression de ses touchants regrets et de sa trop juste douleur.
Monseigneur se rendit à la cour pour consoler le roi et la reine dans une avssi grande et aussi légitime douleur. Il fut reçu, par Leurs Majestés, en audience particulière, le jeudi 21 juillet. La reine lui dit : « Nous « étions bien assurés que vous viendriez nous voir « pour pleurer et prier avec nous. » Le samedi suivant, le prélat dit la messe à la chapelle du château; le roi, la reine, les princes et les princesses y assistèrent. Le 26, selon son mandement. Monseigneur célél>ra à la cathédrale d'Evreux un service funèbre qui avait lieu en même temps dans tout le diocèse.
Les obsèques du prince se firent avec une pompe toute royale dans la chapelle de Dreux, le jeudi 4 août 1842. Mgr l'archevêque de Paris, Mgr l'évèque d'Evreux et M. le curé de NeuUly avaient accompagnés le funèbre cortège depuis Paris. Mgr l'évèque de Chartres officia, et les absoutes furent prononcés par Nos Seigneurs les archevêque et évêques de Paris , d'Evreux, de Maroc, de Chartres et par M. le curé de NMiilly.
Ces fimérailles étaient pleines de tristesse. La naiUm pleurait le prince, l'armée pleurait le soldat^ rbstîltti royid le peaseun Ame haute» edme, se-
reino, ferme et douée, noble inloUigenoe unie à toqt lei talento; fils do Henri IV par le lang, la bravoure, par raménité cordiale ei charmante de s^ personne ( fils de la Révolution par le reepect de tous les droite el l'amour de toutes le» libertés \ entratné vers la gloire par Tinstinot de sa race ; ramené vers les ira* vaux de la paix par les besoins de son esprit \ capable et avide de grandes choses; populaire au^dedans, Qa<> iional au^dehoM ; fils respectueux el tendre, époux heureux, Torgueil de sa mère, Tamour de ses frères ( père de deux princes, héritier d'un trône florissant ; saopé par la glaire; dans toute la force et la maturité de rage; beau de sa personne, superbe à la tète des troupes.
Bgregium forma juvenem et fulgenUhus armis.
(Virgile)
Riei) ne lui avait manqué , rien que le temps, Les destins ravaieQt seulement moptré à la terre ;
Oiten4pnt UrrU Auhc iantvm fàta. Il renouvelait pour la Fr^Qf^ la majes^afiuse doideiir décrite i»ar le »aè(e :
Tu HÊêfêBllUê eWi /
lY,
Mgr OHvier ramena à Eivreux Mgr Affre, areiievA(|«e de Paris. A peine remis des fiitigues de ce long et douloureux voyage, il présida une distribution de pHx à la Providence, et y prononça une alloctitteii.
Le lendemain, hous célébrions le premier annii^ef* ealre««iiAcp#^|f^Olivteifc, Ht par Une fieufense
coïncidence, nous possédions dans nos murs son 11Iiis-<> tre consécrateur. Nous espérions le voir à hi messe solennelle qui fut célébrée à la cathédrale ; mais le prélat était retenu dans ses appartements par les ftiti* gués du voyage.
Le dimanche 7 août, Mgr l'archevêque de Paris assista à la messe capitulaire. On lui dressa un tréne en face de celui des évêques d'Evreux, Il était d'une taille élevée, un peu gauche dans son maintien, balançant sa tète sur les épaules en marchant, comme si elle edtété trop chargée de projets et d'idées, mais grave, réfléchi, penseur, firent laQfe, tète carrée, les yeux pleins d'un feu eoncentré, impassible, peu eommuntcatlf à l'extérieur, toute l'activité renfermée en dedans.
Ce n'était pas l'homme fait pour être montré h la multitude, pour agir de sa personne sur elle \ il gardait toutes ses fbrces pour le cabinet; là était sa puissance, là il se mesurait avec Rome même pour la défense des prérogatives de l'Eglise de France et des traditions; à défaut de parole, il avait une plume. Il tenait sa crosse archiépiscopale à la hauteur de la tiare et au-dessus du trône, respecté par le pape et craint de son roi.
Comme l'Apètre de Paris, il s*appelall Denis. Qui de nous eût soupçonné alors que la cauronne du martyre était suspendue sur sa tète T 11 nous apparut avec celte modestie, cette simplicité qui ne ^abandonnèrent pas quand il alla répandre sur les feu5e de nos (Useordes civiles, pour les éteindre, un sang généreux. La religion ai^it en lui un saint pontife; la patrie un Mfos.
An pMne 4e la messe eayllttlatfe, H «%Mliiii feuffc
d^œuvre, la tète incUnée sur la poitrine. Mgr Olifier était en chaire, TélèTe en présence du mitllre. L'orateur, qui s'inspirait toujours des circonstances présentes, ne .pouvait manquer de profiter, pour son exorde, de la présence de rarchevèque de Paris. U commença ainsi :
« Quel beau et^menreilleux spectacle donne TégUse « catholique dans la succession des évèques F Quelle «.source pure de la vérité t Le fleuve majestueux, « descendu des hautes montagnes, après avoir par* « couru une immense étendue, rompu tous les obs- « tacles, renversé toutes les digues qui s'opposaient « vainement au libre écoulement de son cours irrésis- « tible, vous apporte, par des flots non interrompus, «.des eaux aussi limpides qu'à son origine. Remontez « le fleuve et vous connaîtrez la source : il ne verse « pa^dans l'Océan d'autres flots que ceux qu'elle « épanche dans son sein. Remontez la succession des « évéques qui vous enseignent, et vous recevrez la « vérité de la bouche de Jésus-Christ lui-même, « source du sacerdoce catholique, le pontife étemel, « consécrateur de Pierre et de ses compagnons. Que « vous étanchiez votre soif à la source, dans le cours, « ou à l'embouchure du fleuve, vous boirez toujours « les mêmes eaux : que vous soyez assis devant une « chaire épiscopale, ou dans le cénacle avec les ap6- « très, vous entendrez les mêmes enseignements ; au « commencement, dans la suite des âges, ou à la fin « des temps, la vérité est la même ; le fleuve de la « vérité divine est éternel.
« Par la succession des évèques vous touchez dose « direct^nent à Jésus-CSirist. Je puis nommer tow < mes prédéoeiieurs jusqu'à saint Taurin, q«i le pre-
« mi^ plasia la foi dans ces contréts ; Tilliutre ar* « cberèque, detani qui j*ai rkonneur de preodre la « parole, à mon grand regret, car c'est toujours att « disciple à reccToir les leçons du maître, peut nom- « mer également tous les glorieux pontifes auxquels <c il succéda avec tant d'éclat jusqu'à saint Denis, « Tapdtre de la France et de Paris. Mais* yoyez ici la « touchante et douce parenté qui existe entre Téglise « d'Eyreux et l'église de Paris : Tune est la fille, « Tautoe est la mère ; saint Denis sacra saint Taiirin « évèque et l'envoya à Evreux.
« Intei¥ogez les sectes t/ti osent se dire chrétiennes ; € demandez-leur d'où elles viennent. Chez elles, vous « ne trouverez rien de semblable , elles n^ont pas de m succession d'évèques; elles sont assises sur des « bords arides ; des abîmes se sont ouverts, le fleuve •
< s'y est englouti et ne coule plus.
m Touchant rapprochement! Les temps ne sont pas m changés. Après des siècles, la situation est encore la • même. Votre premier apôtre vous vint de Paris; je « suis venu à vous de la même cité et par le même « chemin. Saint Taurin était le disciple de saint De- « nis; saint Denis sacra son élève évèque d'Evreux ; « un autre Denis est évèque de Paris ; je suis son € élève ; tout ce que je sais, tout ce que je suis, je le
< tiens de lui ; il y a un an, Denis, archevêque de « Paris, sacrait l'évèque d'Evreux. L'antique alliance « des deux églises est rajeunie. Jour mémorable ! c Denis visite Evreux; c'est la même foi de saint « Taurin qu'il retrouve dans cette ville. Le père est « au milieu de ses enfants ; il est ici au milieu des m siens, environné de leurs respects et de leurs bomm Bdages, »
Puis à la fin de «on diacoan , Mgr 01i?i6r, avec une humililé touchante, demanda pardon des fiantes qu'H aurait pu commettre dana le cours de Tannée, des aeandaies, même involontaires, qu'il aurait pu donner. Tous les ans, à l'exemple de Bossuet, il dit qu'il vleodrait demander pardon à ses dieeésains des torts et des fautes de l'année.
Monseigneur descendit de chaire sans athever h parallèle entre lui et Mgr AA*e. Nous pouvons, hélas I j ajouter les dernieni traits. Saint Taurin sorréout à saint Denis, Mgr Olivier survécut aussi à Mgr Alfre. L'un, comme saint Denis» iDrtit de la vie par un sanglant martyre ; l'autre, comme saint Taurin, s'éteignit en paix^ au milieu des siens, parmi les larmes de son peuple, mais non sans avoir reçu, comme lui, la flagellation des épreuves.
Le samedi 9 octobre 1842, la cléture de la seconde retraite ecclésiastique se (It dans la ohapelle du grand séminaire. La première relraite avait été ouverte le dimanche soir 18 septembre et olose le samedi suivant aveo une grande pompe à la cathédrale. Venus de tous les points du diocèse pour se retremper dans la fol et dans la charité, près de trois cents prêtres avaient suhri avec une grande édiflcalion ces deux retraites. Le père Mallet, prédicateur jésuite, avait développé, dans un langage simple et évangélique, la sublimité du sacerdoce, les vertus qu'il exige, les oonsolatlons qu'il prooure à une àme dévouée et la redoutable res*ponsabilité des devoirs qu'il impose. Assisté de ses archidiacres et des membres de son conseil épiseopal,
Monseigneur en présida toij$ les exercices. Il fit régulièrement tous les jours les méditations du matin, l'examen de midi et les conférences sjrnodales du 9oir avec ces épanchements de Tâme, avec cette douce éloquence qui allait ^u cœur, avec cette b^ute sagesse de pensée et ce bonheur d'expression qui caractérl*saîent la fol et le talent du prélat. Les prêtres de l(t retraite Tenvironnaient deleur^ bommages et de leur^ regrets. Ils aimaient le matin, la vive et solide piété qui respirait dans ses méditations; ils admiraient, dans les conférences du soir, sa profonde théologie, ses vues élevées dans radministratlon générale du diocèse, la sagesse et la modération de ses maximes pour la direction des ftmes. La routine n*y trouvait pas son compte, ses préjugés étaient mal menés, mais la vraie science religieuse applaudissait. Il n*y avait point d'apprêt dans son langage; tout coulait de source, tout partait du cœur ; le fond de son &me se déclarait tout entière, et chacun pouvait y lire le zèle pur de la gloire de Dieu, l^amour de l'Église et de llionneur du sacerdoce, indulgence et une bonté inépuisable. Il conjurait ses prêtres de ne felre autour d'eux que des heureux, et leur recommandait leurs chantres, leurs enfints de chœur, le vieux sacristain, les pauvres, les milades, et d'honorer les pénibles et si utiles fonctions de leurs maîtres d'école, pour s'en faire autant d'amis. Tous les prêtres retournèrent dans leurs paroisses respectives, heureux de ces jours de paix et de recueillement passés dans le silence de la retraite, à l'ombre du sanctuaire, sous les yeux d'un prélat qui le< portait dans son cœur, et avec la douce pensée que le pasteur et le troupeau ne faisaient plus qu'un cœur et qn'nne ftnfie.
Dix jours avant la solennité de Noël 184â, aux saluis du soir, Monseigneur parut en chaire pour paraphraser les Grandes Antiennes. Il rappela de nouveau comment les prophètes avaient annoncé les grandeurs futures du Messie, leurs soupirs, leurs vœux et leurs brûlantes aspirations de la vérité qui devait descendre sur la terre. A mesure que la fête approchait, la pensée du prélat devenait plus vive, sa parole plus retentissante : c'était encore une des matières de prédilection où triomphait son éloquence. Vous le croyiez .épuisé la veille, vous le trouviez le lendemain animé dé nouvelles pensées ; il entrait avec une lumière plus claire dans la profondeur du mystère que VEglise allait célébrer; il félicitait les fidèles de posséder celui que les nations avaient désiré avec de si vives ardeurs, de voir la beauté des jours qui avaient excité tant d'enthousiasme dans Tesprit des prophètes.
La fête de Noël fut célébrée avec toute la solennité que réglise cathédrale déployait depuis dix-huit mois aux grandes fêtes religieuses. Neuf heures une fois sonnées, afin que tous les prêtres, vicaires, ardiiprètres et chanoines fussent à leur poste dans le chœur et que rien ne troublât la piété et le recueillement des fidèles, toutes les confessions étaient interdites ; aucun prêtre n'avait plus le droit de donner l'absolu* tion. Cette mesure si rigoureuse mettait fin à l'abus invétéré des confessions pendant l'office. Les leçons de ténèbres se disaient à la grande grille du chœur, dont une récente dorure rehaussait la beauté ; Moa« seigneur vint chanter lui-même, avec une grande
pompe, le dernier éyangile. Autant que possible, il rapprochait les cérémonies des yeux des fidèles ; il aurait voulu reconstruire le grand autel devant la grille, selon l'usage romain, s'il n'avait pas craint de rencontrer d'insurmontables difficultés; car le chœur est tellement disposé par rapport à la nef, et tellement obstrué par les deux grands piliers qui soutiennent le dôme de la flèche, que les fidèles dans la nef ne voient presque rien des pompes du chœur. A la messe du jour, la musique du chœur, merveilleusement dirigée par rhabile maître de chapelle, qui était lui-même un exécutant très distingué, se surpassa encore dans Texécution d'une messe de Ghérubini. Parfaitement secondé par l'organiste du chœur et par les élèves du séminaire, il rendit les idées du grand compositeur avec une précision, une justesse, un ensemble que l'on était loin d'attendre dans une simple catiiédrâle de province. Chteubini venait de mourir : l'exécution de cette messe était un hommage à sa mémoire et à son génie.
Qui jamais a pu entendre, sans un saisissement nouveau, la magnûque paraphrase que ce roi des compositeurs de la musique religieuse a faite du symbole de notre foi? C'est toute une épopée en musique. Avec quelle énergie, au début, il affirme la foi des chrétiens par une intonation pleine et forte I Comme tontes les voix éclatent et s'épanouissent quand il nous représente la toute puissance du Créateur! Comme son génie s'étonne, comme ses notes tremblent devant la majesté d'un Dieu qui s'abaisse jusqu'à se faire l'un de nous! Le chœur, qui parlait naguère avec tant de puissance, se confond maintenant dam le silence» l'orgue fait taire ses brillants éclats ;
upe #Qulâ YoiXf une voix doitc^ conmo celiê d'on ange, raconte U mystère de Teufaot né de U Vierge-Marie. Vous entende» daiu» le lointain le soa de la flûte des berger» qui descendent de leurs montagnes, et les accords champêtres de celte flûte deviennent plus s«isiibles à n^sure qu'ils «pprocbent du berceau de Bethléem. Ce passage est ravissant de grâce, de fraîcheur et de naïveté. Mais la scène change; le grand artiste avait exprimé les joies de la crèche, il chante maintenant les douleurs du Calvaire, L^orgue n'a plus que des sons lamentables, une plainte de plus en plus lugubre qu'il répète sans cesse, les voix qu'un accent déchirant; puis le silence ; des notes brisées. L'orgue tremble, les pédales ne font entendre que de sourds roulements, comme si le tonnerre grondait dans Je sein de la terre. Oo dirait que la nature entière csl épouvantée du crime commis aur eon auteur. Puis i|ous retoaU)ons encore une fois dans le silence; une seule voix raconte la sépulture et la descente aux en** fers. Nous sommes dans l'attente de quelque grand événement. TouV-à-coup, toutes les voix du chœur éclatent ensemble ; tous les cris, tous les soupirs, toutes les palpitationsy toua les flots d'harmonie de l'orgue jaillissent à la fois jusqu'à la voûve des cieux; les éclats de triomphe, les tressaillements d'une joie immense remplissent la nature entière i c'est que le Christ est ressuscité, et il remonte triomphant au plus haut des oieux, à la droite de son Père. Entendez* vous maintenant ces tremblements fiwmidables de l'orchestre, ces clairons qui résonnent, ces cris qui menaoent» ces tonnerres qui grondent, ces trompettes qui appellent I C'est Jésus qui descend vers la terre dans tout l'éclat de sa gloire et qui va juger les vi*
YMita eli ki morUi Poi» dos voix gravei oxprimoat la m^Î6ftU dd réglige oalholique, d'strdenles supplica*tioûs icDploreo( la rémission des pôchis^ toutes les voix ie réuDîssent de conoert pour conjurer Dieu^ dam un retentissant mnen, d'ouvrir aux élus les portes de la vie étemellot
Nous avons analysé ce morceau, parce qu'il a fallu tout le génie du Dante incarné dans Chérubini, pavr lui inspirer ce chef-d'œuvre, parce que Texécution en était parfaite^ parce que^ au sortir de cette masgei chacun répétait, nom n^avons jamais rùn enlendn de plus b$au^ et qu'il fallait bien en consacrer le souvenir. Les arts pleuraient le trépas récent de Chéru* bloi, dont la gloire est nationale, bien que né sous un autre soleil; la tombe le gardait vainement ; il revivait dans ses (Buvres, Les grands artistes en mourant^ n« disparaissent pas tout entiers ; ils nous laissent dans les oréations de leur génie la plus belle et la plui immoitelle partie d'eux-mêmes*
N'oublions pas non plua le magnifique salut qui termina l'année* et qui montre comment Mgr OUvieri ausei profond liturgiste que grand théologieni entendait les cérémonies du culte catholique. Voici de quelles pensées, commo U Texpliqua lui-même en chaire, U s'était inspiré*
Quand une année se ferme sur nous, il y a dans née oosors chrétiens des remords qui demandent à édtttert une efllision de reconnaissance pour lesbien^^ faite reçus de lMeu> qui veut se répandre en actions de grâces} il y a ausai des pleurs à verser sur ceux qui manquent à l'appel de nos amis et de nos pa^ rente. '
L'autel étiucclait de feu ceoune aux grandi Jours)
Torgtie, animé par le jea4>ui88tot de M. Beaovarlei, jetait à toutes les voûtes du temple de suaves harmonies ; un immense concours de peuple encombrait les nefs et le pourtour du chœur; les deux séminaires remplissaient le diœur, les yoh pures des lévites et des prêtres éclataient en chants sacrés; Mgr Olivier à genoux, grave et recueilli, s'anéantissait dans une adoration profonde de TEucharistie. Que se passait-il dans son àme? Ouvrez les livres sacrés : à quoi pensait le patriarche Job lorsqu'il offrait un sacrifice à l'Eternel de peur que ses fils n'eussent péché, le grand prêtre des Hébreux lorsqu'il imposait les mains sur la tête de la victime expiatoire, Jésus lui-même lorsque son àme se brisait de tristesse au jardin de l'agonie? Une pensée de douleur avait saisi notre évéqae, au souvenir des outrages faits à la majesté divine : comme le Dieu-Homme dont il continuait l'œuvre de Rédemption sur la terre, il se considérait comme chargé de toutes les iniquités de son peuple. Il s'éloigne donc du sanctuaire comme indigne de rester si prés de la majesté divine, avec un sentiment de contrition profonde; il traverse le chœur en silence» portant à la main un flambeau, symbole de l'expiation qu'il a résolue, de l'amende honorable qu'il va faire. Les archidiacres, les vicaires-généraux, l'archiprêtre, les membres du chapitre, les prêtres et les lévites le précèdent, tenant tous aussi un cierge à la main, ei s'échelonnent dans la nef jusque sous l'orgue, au milieu des fidèles à genoux. Alors le ponifcse prorteme au bas de la dernière marche de l'entrée du chœur^ sous la grande voûte du dôme. Là il entonne cette grande, et populaire supplication du pécheur à Dieu : Parce Domine, parce populo tao; ne in mlemmn tnw-
eariê tioMr : GràcCf Seigneur ^ grâce pour mire peu' pie; que votre colère ne pèse pas éternellement sur nous. Les prêtres ei le peuple continuent avec lui le Mise^ rerct cet hymne des miséricordes de Dieu. Rien d'é* mowant comme cette cérémonie! C^est bien là l^véque des premiers temps qui gémit avec son peu|ile, qui prie ayec son peuple et pour son peuple.
Après la douleur des fautes passées, Tient la joie et la reconnaissance pour les bienfaits reçus de Dieu. Monseigneur entonne le Te Deum et rentre aTCc allégresse dans le chœur; les nuages d*encens s'élèyent des encensoirs et ombragent le sanctuaire. Ceux qui ne sont plus ne peurent être oubliés dans cette revue de Tannée. Un De profondis solennel est chanté pour eux : ce chant grave et lugubre est l'écho des gémissements que nous avons poussés sur la tombe de ceux qui nous turent chers. '
Après le salut, Monseigneur monte en chaire. Ce n>st point une allocution qu'il prononce, c'est une prière touchante et pathétique qu'il adresse à Dieu pour ses prêtres, pour les magistrats, pour les jeunes gens et les vieillards, pour les mères de famille et les jeunes filles, pour les riches et les pauvres, pour la ville et le diocèse. Il rappelle le souvenir de ceux qui ne sont plus, et s'associe à la douleur de toutes les familles. Il paie un tribut de louanges à la mémoire bénie de Mgr de Quélen, archevêque de Paris, son bienfaiteur et son père, et trouve dans son cœur reconnaissant âes paroles pour pleurer encore une fois la perte du prince royal que toute la France avait ressentie.
Le lendemain, il reparut encore deux fois en chaire, et bfoit de nouveau les prêtres, les lévites #t les fidèles.
<{ C'e»i.dans la chaire, diiriU c'est dans le temple que « révâque salue son peuple; si les deToirs de sa a charge, si la dignité épiscopale le retiennent dana « son palais, les portes en sont ouvertes à tous*, il « recevra avec bonheur et reoonnaissanoe toutes lea « personnes qui se présenteront* »
Le dimanche 15 janvier, à la fin de sa oonMrence sur la liturgie, Monseigneur prévint rasiemblée ^ue ses explicalious allaient être interrompues un seul dimanche, à cause d*un voyage qu'il allait entreprendre h Paris, et qui ne serait pas de longue durée* « Je « souhaite, dit-il, que la paix et la bénédiotion du « Seigneur continuent à se répandre dans la ville. Je « demande à Dieu que mon retour ne soit pas affligé <^ par la nouvelle de quelque fécheux événement qui )» aurait porté le deuil et la désolalion dans une seule «Camille. L'évêque est le père de son peuple, et le <( bon père veut toujours savoir ses enfants heu- « reux. » Le dimanche & février, en effet, il était de retour, et continuait le cours de ses bellee oonférences sur la liturgie.
VÏL
Lia station du Garâme suivant fut prèchée par M. Tabbé Coqueremi, avec oette élequenœ, cet en» train que tout Paris lui connaît, avec cette profondeur et oette élévation d'idées qui l'ont plieé parmi noi orateurs sacrés du premier ordre,
Mgr Olivier, qui seul, l'année précédente, avait suffi à toutes les prédications, profita de la présence d'un aussi bon auxiliaire pour aller annoncer les vérités
éirangélifiaés dans les différentes villes du diocèse. Il alla répandre la bénédiction de sa parole à Bernay, le mercredi !•' mars; à Louviers, le 8 mars et le 11 avril ; à Vernon, le 8 et le 89 mars ; à Vemeuil, le 10 et le S4 mars; à Glsors, le 15 et le SI mars ; à Pont- Aademer, le 18 mars; aux Andelys, le 10 et le 11 avril. Ce qui ne Tempècha pas d*ètre de retour à temps à Evreux, dans sa cathédrale, pour y faire, tons les matins, la prière et la méditation dans la chapelle de la Mère de Dieu ; il reprit, tous les mardis et tous les Jeudis, la suite de ses homélies surTEvan^le; il fit tous les dimanches les prAnes de la messe capitulalre, dans laquelle il donnait sur la vie chrétienne des conseils pleins de tolérance et de charité. Et tout cela avec une activité incessante qui défiait la fatigue et la douleur. Le soir, il était en chaire à douze ou quinze lianes de sa ville épiscopale, et h Paris même, o^l donna quelques sermons, et le matin les pleut fidèles de sa cathédrale le retrouvaient faisant lui-même la prière et la méditation. Il avait voyagé toute la nuit; il se reposait d'une fatigue par une autre : c'était sa maxime. Est-ce que le bon pasteur ne donne pas sa santé et sa vie au troupeau quUl aime ? Est-il une fatigue qufl s'épargne quand il s'agit de ramener une seule brebte an bercail ? Est-ce que l'église catholique n'est pas habituée à voir ses évèques s'immoler pour leurs peuples? Zèle si plein d'ardeur et de foi, que ce pontife semble avoir été désigné d'avance par cette parole de l'Ecriture, q«i se lit sur la douce imagé, qui rappelle ses traits chéris après sa mort : « Melng doméê fum m eomêdit mê\ le zèle de la gloire de votre maison m'a « consumé ! »
C'est donc avec justice, avec vérité, qu'à la fin de
ce carême, M Tabbé Goqueitau s'écriait au miUea d'une immense assemblée :
« Resterez-Tous, mes frères, froids et insensibles à « la double action de la parole «t de Texemple de cel « bomme que je ne yeux pas nommer, afln de pouYoir «r le louer à large eflùsion de cœur et tout à mon aise. « Tour à tour ne ravez-Tous pas vu, ingénieux comme « le zèle, ardent comme la charité, bon comme le « père, simple comme Tenfant, élevé comme le doc- « teur, profond comme le tbéologien ? Ne l'avez-rous « pas vu, soir, malin, toujours au milieu de vous? Et « cependant d'autres cités l'entendaient et le voyaient « aussi. Et quand, au milieu de la nuit, Thomme de € la chaumière était éveillé par le bruit des roues ra- « pides, Il se rendormait en disant : Soyons tranquiliêtt! « Ceit le père de famille qui veille! Ceet V homme de la m^nrière et de la bénédiction qui pane I Et je ne loue « pas, mes frères, je constate des faits. Ce n'est pas c ma faute, après tout, à moi, si la vérité ici ressem- « ble à un magnifique éloge. •
Et qu'on ne dise pas que tous ces efforts ont été vains. Qui se souvient à Evreux d'avoir vu la charité aussi active ? Une quête de douze cents francs l'an passé, une quête de mille francs cette année, une quête de sept cent quarante francs pour la Guade« loupe, faite à la cathédrale, sont des témoignages éclatants. Que s'était-il passé de pareil à Evreux, de mémoire d'homme? Parlerons-nous de la retraite pascale de cette année, où, comme l'année dernière, plusieurs centaines de pieuses personnes sont allées recevoir la communion des mains du prélat, de la foule qui, le Jeudi-Saint, le Samedi-Saint, aux solennités de Pâques et au dimanche de la Quasimodo^ remplis-
9aU la cathédrale el MqueBtait les offices la jouroée entière ?
VIW.
L'affaire de la liberté d'eDgeignement et le déchat* nernent d'une certaine presse religieuse contre les collèges, aydent alors un grand retentissement dans le public. Monseigneur, présidant à Bemay (Bier<> credi 8 noTcmbre 1843} la réunion annuelle de TOEu- Tre diocésaine, exprima hautement devant la foule nombreuse qui se pressait pour Tentendre, la satisfaction qu'il éprouvait de voir le collège de celte ville prendre rang parmi les boas collèges de l'Université. Les paroles de bienveillance et d'intérêt pour les fonc-» iionnaires du corps enseignant, prononcées dansi-de telles circonstances, étaient de la part du prélat un acte de courage. Il tint le même langage à Evreux, puis à Gisors (dimandie 26 novembre 1843), et félicita M. Blangis, principal du collège, sur la bonne tenue de son établissement, Tobeervation des devirfrs re<* ligieux et le bon esprit qui y régnaient. U visita à la même époque tous les établissemenls universitafares et s'asmra de ses propres yeux de leur bonne discipline et de leur esprit religieux.
Le vendredi 12 décembre. Monseigneur visiU de Dovveau la ville de Paey. L'affluence était immense (Courrier de VEurd, n« 148); l'église était à peine suf« fisante pour contemr les assistants, non-seulement de la ville, mais encore des pays environnants. Le prélat faisait en même temps la fîm grande partie des pré^ dications de l'Avent dans sa cathédrale, et les iètes de
Bbël H signalèrent par la pom]>« das oMoaa ai Taf* fluence des fidèles.
En se rendant à Rouen (vendredi 12 janvier 1844) pour assister aux funéraiUea du prince de Croï, Monseigneur, averti par le son de toutes les cloches, descendit de voiture en traversant Pont-de-rArche,^t se rendit à Téglise, où une grande foule a*étail réunie. Il monta en ahalr^ e( fit l'éloge du métropelilaiB défont. Il aiaiata le lendemain aui ebi4qiies du atpdiiiai et revint le même jour à Ëvreoi. Il B*y eut que troie évèquea qui ataiitèrent à^ ces fiinéraillei» NN. M. de BajeuE, d'fivreui, et Mgr de Forbin-Janaon, asdea évéquede Naney.
Le bruit se répandit que Mgr Olivier serait élevé à Tarehevèché de Rouen ; mais quant à lui, il était dans un état parfait d'indiflKrence, et il éerivalt à oette oc* oasion (6 janvier 1844) \ « La Providence fera ee qui « lui paraîtra convenable. Si elle veut quej^alHe à a Rouen elle renversera les obstacles de la haine et de « la malveillanoe. 81 elle veut que Je reste, elle ne me • demandera pas compte de ce grand dieoèee. Ma « ligne est celle de Tabandon, mais bien slneère e% a bien pur. »
Le lundi 15 Janvier 1844, à la ftn de se« couw de droit canon, qu'il professait au séminaire, Moasei'* gneur annonça que ses leçons allaient être forcément interrompues, parce qu'il était obligé de séjourner queUftie temps à Paris : « Je n'y vais pas, ajonte-t-il « en soneiant, chercher un archevêché. » En arrivant à Paris, le Roi consulta Mgr Olivier sur le meilleur choix à faire pour rarchevèohé de Rouen. Un des ministres était d*avis qu'il fallait continuer rineapaelté du cardinal. Il n^était donc nullement question de t*é-*
▼éque d*ETreux. M. Guizot, dans une séance orageuse de la chambre des députés, tenait de prononcer cette femeuse phrase : « Vous avez beau amasser contre « mol des montagnes d'injures, vous ne les élèverez « jamais jusqu'à la hauteur de mes dédains! » Monseigneur, rencontrant dans les salons du Roi le célèbre orateur, s*approcha de lui et lui dit : « Monsieur, « j'étais dans une grande erreur par rapport h Votre « Excellence. Je croyais qu'elle ne pouvait plus gran- «( dir; je me suis trompé. »
La cour donnait en ce moment à Monseigneur la marque de la plus haute cQ^fiance et du plus grand honneur qu'il pût recevoir d'elle. Il y avait été appelé pour faire un cours d'instructions religieuses à Son Altesse Royale madame la princesse de Joinville. Ces conférences durèrent pendant un mois; mais son zèle ne se borna pas à cette bonne œuvre. Il prêcha en même temps dans un grand nombre d'églises de Paris.
De retour à Evreux, Monseigneur se livra tout entier aux travaux ordinaires de son apostolat pendant la station du carême. La cathédrale profita de la ft^ connaissance de la cour pour les instructions données à la princesse de Joinville : le roi fit présent à Mon*» seigneur l'évéque d'Bvreux d'un ornement complet en drap d'or, et Monseigneur en fit un gracieux présent au chapitre et h la fabrique de la cathédrale. « Nous •f nous réjouissons, dit le Courrier de VBurt (n» du 6 « aifril 184i), de ce nouveau témoignage de la muni^ « ficence royal* adressée h un prélat dont notre dé- * parlement apprécie de plus en plus le iièle évangé* «r Hque et l'attachement sincère aux vrais principes 9 eonstHutlonnels et à la dynastie qui règne sur la « Franee. Les attaques dent Menielgnenr a été l'ob*
m jet, n^oDt servi, comme nous le prévoyions, qu*à « mettre en relief ses hautes qualités, et sous ce point « de vue, nous pouvons remercier ses ennemis. » La communion générale, après la solennité pascale, fut encore plus nombreuse que celles des années précédentes. On y remarqua un plus grand nombre Âiommes. Cet accroissement des fidèles, s*acquittant de tous leurs devoirs religieux, était pour Monseigneur la digne récompense de ses efforts et de son zèle toujours croissant au milieu des épreuves.
« Nos églises, observait avec raison le Courrier de € VEure, comparées à ce qu'elles étaient seulement c il y a quelques années, ne sont plus reconnaissa- % blés. »
La vieille cathédrale d'Evreux s'embellissait tons les jours; elle était métamorphosée, elle qui, depuis quarante ans, étalait aux regards affligés sa déplorable nudité. On eut dit qu'un magicien l'avait touchée de sa baguette. Les grilles du chœur dorées, des tambours aux portes principales mettant les fidèles à l'abri des intempéries de l'air, et, pendant l'hiver, des paillassons étendus sur la pierre froide et humide, les clôtures de la nef, le banc d'œuvre, l'accroissement du nombre des chaises, le banc des sœurs de l'hoq^ice et celui de la préfecture, l'éclairage, nm très beau che* min de croix en carton pierre remplaçant d'insignifiantes gravures et des cadres mesquins, un tableau d'un grand prix, qui devait avoir son pendant, deschandéliera, les ornements en drap d'or, le plus bel orgue
d'accompagnement qui existait encore en France, les oriflammes, l'habit d'hiver pour les chanoines» l'instiftation de la messe paroissiale, des pr6nes capitulaires, des processions du Saint-Sacrement le premier dimanche de chaque mois, la prière tous les scHrs, lesprédicatiOB de l'octave de la Fête-Dieu, des grandes uitiennes de Noël, les méditations quotidiennes du carême, le cours de liturgie, les homélies, la retraite pascale, que d'améliorations accomplies en si peu de temps I
Une dire des pompes du culte? Evreux n'avait plus rien à envier aux magnificences si vantées de Saint-Roch : Monseigneur les renouvelait plus belles et plus éclatantes encore. Le culte catholique, sous le souffle de ce puissant organisateur, de ce grand liturgiste, reprenait chaque jour les splendeurs des plus beaux siècles. Ce n'était pas qu'il fût tourmenté de l'envie d'innover, comme affectaient de le dire des esprits malveillants; non, il avait au contraire la nouveauté, toute nouveauté en horreur : ce qu'ils appelaient des innovations étaient tout simplement un retour à l'ancienne discipline, aux cérémonies antiques. Ils ne comprenaient pas, comme lui, tout ce qu'il y avait de beau, de grand, de divin, dans ces pompes du culte catholique; Mgr Olivier eu avait fait une étude approfondie , et sa joie était de renouveler ces pompes, de leur rendre leur beauté et leur majesté primitives dont le dépouillaient peu à peu l'incurie, l'oubli et l'ignorance des anciennes règles. C'était la vénérable antiquité qu'il faisait reparaître pleine encore de jeunesse et de vigueur; c'était le moyen âge avec toute sa poésie de chants sacrés, de bruits d'orgue répandus à profusion, de processions de prê«
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irea, é« lévites, de vierges voilées de blane, doe eier* ges flamboyants qui étinoelaient sur Pautel , dans le sanetuaire^ dans les nefs, aui mains d'on nembreoK clergé et de pieux fidèles ; o^étail la toi de nos pères avec tout oe qu'elle a de suave et de doux au eœur, adorable dans sa naïveté, majestueuse dans sa tfiipH* olté même! Les habitants d'Evreux étaient fiers de eette magnificence, et ils invitaient les étrangers, aux Jours des grandes fêtes, peur contempler les pompes* pour entendre la musique el les chants sacrés de leur cathédrale f Et les étrangers répondaient en ftoule à cet appel en^ousiaste.
Puis, c'était révèque qui ne se tenait pas relégué dansles protondeurs de son palais, comme un grand seigneur, comme un haut baron de noble lignage; • non, c'était l'évèque du bon vieux temps de nos aTeux, qui se mêlait à son peuple, qui le bénissait, qui venait à lui avec sa mitre étincelante de pierreries, avec sa crosse d'or, qui parcourait ses rangs, qui l'aimait el en était aimé, qui le connaissait et en était connu, qui marquait le front de ses petits enfants ou leur posait sur la tête le Saint des saints, qui lui ouvrait la porte de son évèché, qui au premier appel entrait dans les maisons les plus pauvres, qui allait dire un dernier adieu aux agonisants, qui présidait lui-même aux cérémonies du culte faites pour lui , qui célébrait souvent devant lui , au milieu de ses prêtres, les salnta mystères, qui répandait lui-même sur son front hi cendre des pénitents, qui lui donnait lui-même, aux Pftques-Fleuries, le rameau béni, qui lui parlait dans la chaire un langage compris, qui le communiait luimême de sa main, qui lui donnait son anneau à bal* ser, en signe de respect, d'obéissance et d'union.
C'éUii révique qui Toyaii loui et faisait aVieùUon à ioui, auqutl rien a'éohappait. Ainsi « la demière fois qu'il monia en chaire, à peine avail->iL gravi les premières marches de Tescalier, qu'il redescendit aussi^ tèt« alla droit à un vieillard pauvre appuyé contre le mur, lui présenta une chaise, et lui dit : « Asseyezc vous; si Ton vous demande de Targent pour payer ff votre chaise, vous dires que c'est moi qui vous Tai « donnée* » Lie peuple est plus reconnatosant qu'on ne rimagine pour ces sortes d'attentionst a J'étais « mooii contre le mur» racontait en pleurant le vieil- « iard, et il m'a fait asseoir : il m'aurait donné un c loids d'or que je n'aurais pas été plus oootenk »
Aosiî, révéque d'Evreux était adoré du peuple; il était vraiment le père du peuple, et c'est to^|ours comme oelat avec ce oaractère de bonté, avec cette fiMoUiarité douce, que je me suis représenté l'évéque des anoiens iemps.
Us D*avaieai donc pas rintelligence du diristianlsme ceux qui répétaient à satiété que Mgr Olivier se corn** muniquait trop à son peuple et à ses simples prêtres f qa'il affaiblissait la dignité épisoopale par cette bonté ateeasible à tous, par cette profusion continuelle qu'il faisait de lui-même à ses enfants chéris I Mais loi, que sa mémoire en soit à jamais bénie ! il avait bien d'autres pensées. Il savait qu'un évéque doit communiquer sans cesse avec ses prêtres, avec ses clercs même les plus jeunes, avec son peuple; 11 savait, lui, que le bon pasteur n'est jamais trop longtemps ni trop souvent avec ses brebis , que le véritable père se plaît avec les enfants qu'il aime, que l'amour ne diminue jamais le respect, que si les yeux s'accoutument à voir, le cœur ne se lasse point d'aimer^ que la seule
dignité qui convieime à nu prince de TEglise catholique, est celle que tempère Teffusion de la charité, que l'autorité du bon père qui se donne tous les jours à ses enfants nes*use jamais dans la famille, qu'un évèque n'administre pas un diocèse comme un préfet gouTcrne une préfecture. La dignité épiscopale ! la dignité épiscopale I Et qu'est-ce donc que la dignité épiscopale sinon l'autorité paternelle elle-même élerée à un plus haut degré d'excellence, et non pad une vaine parade que Ton fait, à rares intervalles, devant la foule pour atthrer ses regards plus avides et plus empressés, une existence de pagode immobile et assise sur des coussins, mais bien le sacrifice absolu de son repos, de sa santé, rentière immolation de sa vie à tout un peuple, un dévouement de toutes les heures, une servitude glorieuse de ses frères parce qu'elle a Dieu pour principe et peur auteur. Mgr Olivier aimait à jrépéter avec le Maître : « Je ne suis pas venu pour dominer, mais c pour servir. » Quand vous lui reprochiez de fréquenter les publicahis, de manger avec les pécheurs, de se communiquer aux plus vils, vous ne vous aperceviez donc pas que vous faisiez son éloge, et que vous écriviez dans l'histoire de sa vie une des pages d'or de TEvangilel
CHAPITRE VU
Lorsque Mgr OtÎTier se disposait à entreprendre sa première visite pastorale, une partie du diocèse était alors agitée par ta question des Charités dont IMnsou- ■lission et les révoltes dcHinèrent, pendant cinq ou six mois, dans quelques communes, le spectacle d'une espèce de jacquerie.
On désigne sous le nom dé Ckaritég, dans le diocèse d'Evreux, des associations ou confréries reUgieuses dont le bût principal est de rendre aux morts les honneurs de la sépulture chrétienne. Elles ont une origine héroïque. En 1348, la pette notre partit de Florence, et étendit ses affreux ravagea daùs toute TEurope. Les trois quarts de la population périrent ; il y eut des villages entièrement dépeuplés ; des forêts comme à Beaumont-le-Roger et dans le Roumois, des bois d*une assez grande étendue, comme à l^uye et à ffiiers-rEvèque, remplacèrent des campagnes jadis llorissaiites; il n*y avait plus de bras pour les cultiver. Le soc de la charme rencontre assez souvent, au nOieii des plaines, des vest^^ de villages détruits dont on était loin de soupçonner l'existence. Les po-
pulatioos épouvanlées abandonnaient leurs demeures, se réfugiaient dans les forêts, sur les montagnes et cherchaient, contre le redoutable fléau, un abri dans le creux des rochers et jusque dans les cavernes. Les morts restaient sans sépulture, et l'infection des cadavres s'ajoutait aux horreurs de la peste. À la voix de la religion, ji TuppAl d«s prètrwi â^i hommes généreux, dans notre pays, dévouèrent leurs viesà Tensevelissement et à la sépulture des pestiférés, se réunirent en associations, et s'engagèrent par serment à remplir envers tous, pauvres et riches, ce saint devoir de la piété chrétienne : le dévouement de Tobie avait aes émules. C'est sous les inspirations de la charité qpe se formaient ces associations de chrétiens héroïques; elles en prirent aussi le nom, et l'ont conservé jusqu'à noi^ jours» L^ évèques les 6a<x)uragèrent, les protégèrent et leur donnèrent d'admirables règlements : les souverains pontifes ouvrirent en leur faveur le trésor des indulgences de l'Eglise. La ferveur de ces illustres chrétiens ne se borna pas à la sépulture des morts : ils y joignirent lesœuvres de la bleu? fftisance, les secours et les distributions de pam aux indigents^ aux veuves et aux orphelins. Ils s'engagàrentji soutenir ceux d'entre eux qui tombaient dans le besoin.
Les saintes Écritures nous disent que Taumèiie couvre la n^ltitudj» des péchés* U n'e^t point iion plus de supplication plua puissante auprès de D|eu que la prière jointe è l'aumûne. En rendant les derniers devoirs aux irépaasé^i 4a plupart des Charités firent en même temps une amoAne k leur iatemjen^ La belle Cberité de SaoquenviUe a ceoservé ce saint usage
Pour se mainlenir dans la ferveur de Tesprit religieux qui les avait fondées, les Charités établireat certains exercices de piété qui leur étaient propres , fondèrent des messes patronales , des saluts, des processions, honorèrent le Saint-Sacrement d'un culte spécial, rendirent obligatoire Tassistance à la messe les jours de dimanche et de fête. Bientôt elles eurent leurs chapelains, leurs messes particulières dans des chapelles qu'elles érigèrent, leurs réunions dans un édifice qui leur appartint en propre et qu'elles appelèrent leur chambre.
Pour les étrangers^, une Charité qui officie oQre à l«urs yeux étonnés un curieux spectacle : c'est le moyen-àge qui rentre en scène avec ses us et coutumes» ses costumes extrêmement pittoresques. Chaque frère, vêtu d'une robe noire, la tète couverte d'une toque galonnée d'or ou d'argent, une chausse OU' chaperon rehaussé de broderies étincelantes sur l'épaule, tient à la main une torche bariolée de diyecses couleurs, ou de cire jaune façonnée de bizarres desains, de figurines représentant la Sainte-Vierge et le patron. Les détails de oe costume ne sont pas partout les mêmes : tantôt les frères portent un rabat comme les gens de justice, tantôt ils ont le corps entouré d'une fraise à la Henri IV, Ici, la toque ressem*^ ble à celle des avocats; là, à la Bonneville, par exemple» c'est un véritable mortier de président; plus loin, l'usage séculaire a voulu que ce fut un bonnet carré avec sa houpe, ou une barrette comme celle du clergé ; ailleurs, c'est le simple petit bonnet de soie Mire. Telle Charité porte des- chaperons noirs ou rouges comme la magistrature, telle autre les a bleus et scintillants d'étoiles, de paillettes, de broderies d'or
et d*argeDi chargées d'inscriptioDs en lettres d*argent, comme celles-ci : Dieu soit loué. Dieu soH bém. Gloire à Dieu, Paix aux vivants. Repos aux morts; il y en a de toutes les formes, qui yarient selon les localités, ce qui s'explique par la rareté et les difficultés des communications d'autrefois. Il suffit de faire quelques lieues, de traverser une rivière pour rencontrer des costumes différents. On dirait que ce n'est plus le même peuple. En tète du convoi ou des processions, s'avance un personnage qui est toujours magnifiquement vêtu, comme un hérault d'armes» d'un tabar ou tunique d'une grande richesse; il est aux Charités ce que les tambours-majors sont à la garde naUonale de Paris. Il porte un nom différent» selon le nom qui est donné aux sonnettes qu'il agile à la main. Ainsi, il s'appelle crieur, quand il est chargi d'annoncer, dans les carrefours, l'heure des inhumations; patenostrier, quand il invite les passants à réciter un Pater noster et un Ave à l'intention du défunt ; cliqueteur, cloqueteur, iinteneUier^ eampaneiUer^ selon que les sonnettes qu'il agite s'appellent eliqueê^ teSi cloqueites, iinienellês ou campeMMlles.
Les Charités remplissent leurs fonctions avec un zèle et un dévouement vraiment admirables. A toute heure, elles sont prêtes ; les distances, les dialean, les neiges et les boues ne les efliraient pas. Au miliea de la moisson, les ouvriers quittent leurs travaux pour se rendre à l'appel. Il y a des Charités qui desservent plusieurs communes, et le chiffî*e des convois s'élèvent, dans certaines campagnes, jusqu'à quatre* vingt et cent. Les membres qui les composent viveni pour la plupart de leur travail ; ee sont donc trois mois
de rtnnée qui sont généreusement sacrifiés à une œuvre de miséricorde.
Si les Charités ont beaucoup perdu de leur ferreur primitive, elles rappellent du moins la foi de nos pères, et renferment, dans leur institution, tous les éléments du bien et de la rénoyation de la piété chrétienne. Ne doit-on pas dire aussi que si les hommes qui les composent aujourd*hui ne les maintiennent pas toujours à la hauteur de leur mission, la faute n'en est pas à eux, mais aux classes élevées qui» croyant forfaire k leur dignité en s*associant à une œuvre noble et chrétienne, pensent avoir fait assez, aux yeux du monde, en payant pour les suppléer un artisan ou un homme du peuple? Nous ne sommes plus au temps où, sans fausse honte, un homme du monde, un riche s'offrait & endosser la robe noire et Tantique chaperon des aïeux : les Charités restent donc livrées à des hommes que peu de convenances retiennent, et qui, sans le vouloir, sans le savoir même, laissent tomber peu à peu la considération que leur association mérite. Ce discrédit qui n'est pas encore venu, mais qui pourrait venir bientôt, qui commence à venir, est-il bien réellement leur faute?
L'institution des Charités est donc fort utile et respectable en elle-même; mais aux meilleures choses du monde se joignent souvent de grands abus, et la plupart des évêques d'Evreux ont eu à démêler avec elles des difficultés interminables. Leur complète subordination à l'autorité a été plusieurs fois tentée, mais jamais conquise. Cette gloire était réservée à Mgr Olivier.
Des désordres intolérables, malgré les règlemenls de ses prédécesseurs, furent signalés à Mgr Olivier dès son arrivée dans le diocèse. On nous a affirmé qu'un échevin, eu état d*îvresse, avait présenté la croix à adorer à Louis-Philippe jusqu'à trois fols de suite dans un voyage qu'U fit au château de Bîzy, pendant la vacance du siège, et que le roi , de retour à Paris, avait dit à M. Olivier, évêque nommé d'Evreux, que sans doute une de ses premières œuvres serait la réforme des Charités,
Cette question s'agita dans les premières réunions du conseil épiscopal , et ceux qui connaissaient l'esprit du pays, virent là, du premier ooup d'oeil, un échec pour sa popularité, et la source d'une grande agitation. Le Journal de VEure, qui avait évidemment une oreille ouverte dans le conseil, dès le 12 octobre 1841, commençait l'attaque et donnait d'avance le signal des révoltes par les lignes suivantes :
« Un décret du nouvel évêque d'Evreux vient, dit- « on, d'interdire aux sociétés, dites de Charité, insti- (( tuées dans le diocèse pour le service des inhuma - « tiens, la pratique de certaines cérémonies religieuse ses qu'elles exercent depuis bientôt cent ans, et à <c l'égard desquelles les prélats, qui ont occupé le « siège d'Evreux, n'avaient jusqu'alors trouvé rien à <( redire. Si le fait est exact, la mesure ferait nattre de « grands mécontentements, et Tévêché recevrait à « coup sûr de grandes réclamations. »
La première étincelle partit de Bourneville, dont M. Tabbé Brochu était alors curé. La Charité était en-
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trée en lutte atec son pasteur, qoi eut la louable fer* meté de lui tenir téie, et qui ne craignit pas de pro"» voquer son Interdiction peur 'la soumettre à Tordre. Monseigneur le soutint contre les pétitionnaires qui demandaient son changement» et cela Talut à Tun et à l'autre une nouTolle attaque du Journaliste (N« du 9 novembre 1841) : « Il est au moins étrange que « M. l'ivéque fasse tant de difficultés pour admettre « les demandes et les plaintes de conseillers munici- « paux, l'élite d'une commune, tandis qu'il est si K prompt à faire d*autres changements que personne « ne réclame. »
Dans le numéro du jeudi 20 janvier 1842, i! racontait une visite des gendarmes cherchant, à Bourncville, s'il ne se préparait pas un charivari. « M. le des- « servant, disait-il, s'est fait des ennemis, notam- (c ment en destituant tour à tour la confrérie de la « Charité et celle du Sacré-Cœur : c'est lui sans doute « que menaçait le charivari. » Enfin, après le départ de M. l'abbé Brochu, que Mgr Olivier délivrait de cet tracasseries en le nommant doyen de Gaillon, le 1^ mars 1843» toujours sous la rubrique de Boumeville, il écrivait *. « Ce qu'il importe de signaler, c'est l'op- « position systématique de MM. les desservants con- « tre les Charités... Nous sommes loin de réclamer « l'inviolabilité des charités. » Il y avait donc quelque chose à faire!...
A l'occasion de ce qui s'était passé à Boumeville , l'attention du prélat s'était en effet arrêtée sur les Charités. Il écouta tous les rapports. Il lui fut ditqu'après les inhumations , des repas scandaleux étaient donnés aux Frères de Charité, et qu'ils rentraient chez eux dans un état complet d'ivresse; que la croix des
procMikms MaH souTeni profanée par eux; qn'elle était portée dans les mains d'hommes irres; qu'il ii*élaîi pas rare de renconirer sur le dieoûn celui qui portait la croix, iTre-mort d'un c6té, et de l'autre l'i* mage auguste du Sauteur jetée dans la boue; que dans les f%tes patronales, les Frères de Charité, en costume religieux, faisaient adorer la croix sur les places publiques, dans les carrefours, et jusqu'au milien des danses; que l'office était troublé par l'adora* tion de la croix que les Frères faisaient faire dans l'église en se promenant au milieu de l'assemblée des idèles; que s'il y avait des églises où cette cérémonie se faisait ayec décence, il y en avait d'autres où elle était un véritable scandale, que cette croix était portée par des hommes qui riaient et causaient, et adressaient des quolibets aux personnes qui s'agenouillaient pour l'adorer; que sur une grande route, des Frères avaient voulu faire baiser la croix aux chevaux d'une calèche arrêtée, en disant à ces animaux indociles et peu révérentieux, que phu héte$ qu'eux l'avaient bieu baisée.
Il lui fut dit que dans les cérémonies appelées, selon les localités, iiége$, redevameeif awifU-rues, ostembléeê, écketinages, les Frères s'installiûent sous lea tentes ou dans les cabarets, posaient la croix sur la table et menaient joyeuse vie ; que cesdésordres étaient tellement avérés, que 6otre comme un Frire de Cha^ rite était un proverbe compris dans tout le département, à tel point que les fermières disent à leurs veaux, quand ils refusent le laitage : Pour te fairt bùire^ il faudra donc que je te faeee efUrer à la Charité.
Il lui fut dit que lorsque deux Charités servaient ensemble, il était de règle et de tradition que l'une de-
tait faire festoyer Tautre jusqu'à ce que, ne pouTanI plus tenir à table, on se roulât dessous; que Tonayait plusieurs fois clianté en chœur des De ProfundU sur les ivres-morts, tandis que d'autres apportaient de la paille en faisant le simulacre de Youloir les brûler.
Il lui fut dit que, de temps immémorial, la plupart des Charités étaient en un état permanent d'Insurrection contre Tautorité des curés, et que de celle insubordination naissaient des querelles, des divisions et des troubles dans un grand nombre de paroisses du diocèse; que 1& était la grande plaie de la religion et la croix des pasteurs.
Que ne lui fut-il pas dit?
II y avait sans doute de Texagéralion dans ces accusations portées contre les Charités : de quelques abus particuliers on faisait un désordr^ général. Un bon nombre de Charités ignoraient ces excès, et les auraient eus en horreur. Les Charités qui environnent Eyreux, plus rapprochées de la surveillance de Tautorité, avaient conservé une discipline sévère et une tenue irréprochable.
Ce qui frappa surtout Mgr Olivier, ce furent les abus de Fadoration de la croix. Dans ce fait seul de Tadoration de la croix faite par un laïc, dans Téglise même, et jusque pendant la célébration des offices, il vit une grave usurpation des fonctions sacerdotales. Il se demanda d*où pouvait Tenir ime pareille dérogation à toutes les règles, et, chose singulière 1 il ne put en trouver aucune trace dans les bulles et dans les règlements des Charités. Ce privilège n'existe en effet nulle part : Tusage seul Ta introduit.
A ces récits, le zèle si pur de Mgr Olitier 8*en« fiamma. Tolérer plus longtempii ces abus ou garder
le silenoe, lui aurait paru une prévarication de son ministère. Il n'était pas homme à s'arrêter devant les difficultés ; les obstacles mêmes redoublaient son énergie, surtout quand la gloire de Dieu, le respect des choses sacrées et la dignllé du culte y étaient intéressés 1
On lui observa que ses prédécesseurs avaient tenté la réforme des Charités, et qu'ils n'avalent pu réussir. Serait-il plus heureux? On ajouta que le peuple normand, comme autrefois le peuple juif, était dur de tête et récalcitrant au joug; qu'il était aveuglément attaché aux usages et coutumes de ses pères ; qu'y changer quelque chose était tout perdre à ses yeux ; que les Charités en Normandie étaient Tarche sainte d'Israël , à laquelle il ne fallait point loucher ; que toute mesure prise à rencontre desdiles Charités ne pourrait être mise à exécution sans susciter aux curés du diocèse mille chagrins et mille tribulations.
D'autres, au contraire, applaudirent et assurèrent même que, si Sa Grandeur pouvait réglementer et soumettre les Charités, ce serait rendre un immense service au diocèse; qu'il était digne de lui d*entreprendre cette réforme.
On répliqua que le prélat allait Infatlliblement perdre toute sa popularité et compromettre la visite éplscopalc qu'il allait bientôt entreprendre ; qu'il valait mieux attendre qu'elle fut faite, et puis lancer ensuite ses ordonnances.
Mgr Olivier répartit qu'un évêque, qui a de la fo|, ne se conduit point par ces sortes de conseils ; que la question dç popularité était nulle pour lui, qu'il ne voulait pas se faire une popularité aux dépeps de sa conscience , qu'en toute chose il consulterait le de-
voir; ((uMl répugnait d*allleurs à sa délicatesse daller recueillir les hommages des populations pour prendre ensuite des mesures qui leur seraient désagréables; qu'il était dans son caractère d'agir franchement, ouvertement , de manifester de suite ce qu'il avait dans le cœur.
« En temps de guerre, disait-il, quand les Espagnols entrent dans une ville, ils se montrent d'abord doux et pacifiques ; les populations des villes leur donnent aussitôt leur confiance ; mais la nuit de leur départ, ils mettent tout à feu et à sang, égorgent les femmes, les enfants , les vieillards. Les Français, au contraire, sont d'abord terribles : ils apportent l'épouvante avec eux. Mais une fois vainqueurs, leur colère est désarmée : quand ils quittent les villes prises d'assaut, les populations sortent en larmes après eux pour les retenir. Or, je suis Français et nullement Espagnol. B
Mgr Olivier flt-il bien, fft-ll mal de prendre sûr les Charités les mesures qu'il mit aussitôt à exécution? Ces mesures étaient-elles opportunes ? N'aurait-îl pas Infiniment mieux valu laisser en paix les Charités, dont la régularité était Irréprochable, et réprimer les abus partout où ils se montreraient? C'eut été à recommencer tous les jours, et Monseigneur voulait soumettre les Charités à l'uniformité d'un seul et unique règlement, et s'assurer avant tout de leur subordination : leur faire reconnaître une autorité, ne nous arrêtons pas aux détails, là était le point essentiel , le but élevé à poursuivre et à atteindre.
Ce qu'il y a de certain, c'est qu^n se demanda si ces ordonnances lui furent conseillées par un ami ou tlti ennemi, si quelque sonrtioise prévoyance n'en
«▼ait poiBi calculé d'aTance toaiea les conaéqaeiioes. Quant au peuple, il fait l'histoire comme il sent. U dit, et on ne lui persuadera jamais le contraire : si oo n'avait pas trompé Mgr Olivier, qui nous aimait, que nous avons vu, entendu et compris, il ne nous aurait jamais fait de peine en touchant à nos Charités, en nous Atant L'adoration de la croix pour la donner aux curés. Quand il les a vues, il les a trouvées très belles et il en était dans l'admiration.
Quoiqu'il en soit, le 14 février 1842, parut une ordonnance épiscopale qui réglait provisoirement l'état des Charités.
« Je n'ai pu encore réunir, écrivait Hgr Olivier, « tous les renseignements qui me sont nécessaires pour € donner un règlement définitif qui concerne toutes « les associations ou confréries de Charité dans le dio- « cèse. Je m'en occupe sérieusement; mais je ne puis •c tolérer plus longtemps les abus qui me sont signa* « lés. Je sais que MM. les curés en gémissent, et je ne « doiipaê leur la%ê$0r l'odieux de la réforme dont je « veux aê$umerldreifH>n$abilUé. »
Son ordonnance faisait, à toute confrérie de Charité, défense absolue de sortir des limites de sa paroisse pQur aucune inlmmation, à moins d'absence de Charité dans une autre paroisse, et encore sur la demande formelle du curé des défunts et avec la permission du curé de la paroisse à laquelle appartient la confrérie; de chanter ou de réciter aucun office à la maison mortuaire, sous quelque prétexte que ce soit; de faire adorer la croix, soit dans les rues ou
— suies Gbeniiiis, soit dans Téglise , cette fonclion étant réservée aux prêtres seulement; d'enlever aux fabriques les revenus qui leur appartiennent , comme les prix des chappes, des lentures, à moins que le conseil de fabrique n'y ait donné son formel consentement, et de laisser passer les tarifs approuvés.
Les ordonnances épiscopales du 2i février et du 9 mars 1842 sont relatives à cette question des Charités, et prescrivent la manière dont sera faite Tadoration de la croix, qui n*est pas abolie, mais réservée exclusivement aux pasteurs.
Mgr révèque d'Evreux prononça la dissolution de toutes les Charités qui refusèrent de se soumettre, et le 8 avril 1842, afin de continuer h mettre la responsabilité des curés à couvert, il les prévint qu'à dater du 2 mai, tout curé qui aurait supporté, sous quelque prétexte que ce fût, une Charité insoumise, serait interdit ipio facto : qu'il serait inutile de lui présenter des demandes d'exemptions, parce que les rapports qui lui venaient de toutes les parties du diocèse lui prouvaient de plus en plus la nécessité de la réforme des abus qui lui avaient été signalés.
BlentAt toute nne partie du diocèse, surtout dans les arrondissements d'Evreux et de Bemay, fut en rumeur. L'homme ennemi prit un ton tout à fait édifiant pour rappeler aux populations euraises tout le respect qui était dû an chaperon vénéré des aïeux. Il souffla la révolte dans les colonnes du Journal de l'Eure. Chaque jour les plus atroces injures étaient imprimées contre la personne sacrée de Tévèque : la feuille incendiaire ne le désigna même plus que sous le titre i^ex-curé ie Saint-Boch. Ses règlements étaient aussi iQuttlet <iue ridicules, sa réforme brutale et tracas-
slère ; ses ordonnances n'étaient plus que des ukases, des élourderies ; la colombe pacifique des armoiries épiscopales qu'un pigeon voy»geur; son autorité qu'un despotisme, une aveugle tyrannie insupportable. Il était traité lui-même de pacha mitre. Le journal semblait atteint d'épiscophobie, et cette maladie était cbez lui à l'état de mal incurable. Ni les Invectives, ni les railleries, ni les suppositions calomnieuses, ni les récits mensongers, ni les lettres anonymes, nt la forme ignoble et bouffonne du style, rien n'était épargné pour attirer sur le prélat la haine de ses diocésains. A force d'injures et d'outrages, on finit par le rendre intéressant; et l'indignation que cette odieuse polémique excita dans les populations, servit admirablement Mgr Olivier à compléter la réforme.
Le Journal, cependant, prit un instant faveur, et vit accroître le nombre de ses abonnés. Plus la recette devenait abondante, plus le Journal était en verve de nouvelles Invectives; il battait de la grosse caisse, Il sonnait de tous ses clairons ; il enregistrait précieusement tous les actes d'insubordination, les louait outre mesure, prêchait la résistance î il se fkilsatt le crieur, le cHqueleur et le bedeau de toutes les Charités. Le scandale était dans la révolte : mais II rejetait ce scandale sur l'évêque. Les Frères révoltés enlevaient . les corps morts, souvent malgré les familles, et les déposaient au cimetière sans les faire entrer à Tégllse : c'était l'évêque qui était responsable du deûll et de la désolation des familles; le cercueil des morts servait de trépied aux furies de l'opposition.
Il sortit en même temps des presses du Journal de FEure un libelle intitulé : Défense et drùiU des Charités du département de FEure^par un cônêèiner muviiefpat^
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inAli de 40 pages, qui fit un peu de bruit à son apparition, mais qui est au-dessous de toute critique, et s*anéanl!t aussitôt dans le mépris. Cette production indigeste, d'un style ébouriffant, faisait aux chanoines le triste honneur de s*appuyer sur leur protestation. A propos des Charités, elle s'occupait des sémhiaires qui n'étaient pourtant pas en question. « Nous ne doutons « pas, disait-elle, qu'au premier Jour il ne dote son « grand et son petit séminaire de professeurs sulpi- « ciens. Gare aux professeurs actuels !..,>» Elle faisait ensuite des révélations sur ce qui s'était passé dans le conseil de Tévêque, et exprimait à la fln l'espoir, tant de fois déçu, qu'il passerait bientôt à un archevêché. On y lisait sur M. l'abbé Lefebvre, grand archidiacre d*Evreux, cette incroyable phrase : « Cet ecclésiastique, a au style académique, réclama contre la nomination a de notre évéque actuel, dit-on. » Elle appelait les quelques prêtres isolés qui faisaient de l'opposition à leur chef, les o?clésiastiques les plus haut placés dans r opinion publique par leurs talents et leurê vertus. Cette opinion publique n'était rien autre chose que l'opposition, qui se décernait à elle-même des couronnes de sainteté et des palmes de vertu. Leâ paysans lurent ce pamphlet avec avidité; ils y cherchèrent du bon sens, le bon grès sens commun si naturel à notre peuple, et n'en trouvèrent point; l'absurde, ils ne Taperçurent pas : ils y virent au moins des mots. Le pamphlet argumente contre la dissolution de toutes les Charités, comme si Mgr Olivier les avait toutes abolies, et il n'avait interdit que les rebelles. Il suppose quMl supprlipe les prières pour les morts, quMI ne permet même pas de prononcer un requiescat in pace, et là-dessus des déclamations à perte de vue, à courses
de pUime$^ -comme Tauteur Vavoae lui-même, et les ordonnances ne retranchaieni pas une seule prière du rituel. Il dénie à Tautorité ses droits les plus clairs et les moins incontestables.
Ce qu'il y a de vraiment curieux dans cette prétendue défense des Charités, c^est qu*elle donne raison presque en tout au réformateur qu'elle s'imagine réfuter; elle signale même contre les Cbarltés des abus où il n'y en avait pas. Ainsi, page 15, l'auteur blâme le chant du Miserere aii convoi de la famille après la sépulture. Mgr Olivier n'avait pas été jusque-là; il avait, au contraire, approuvé cet usage, et les Charités en étaient reconnaissantes. Il pousse même son admiration pour les réformes opérées par le prélat jusqu'à l'enthousiasme : les abus de l'adoration de la croix dans les carrefours et sur les chemins l'avaient aussi frappé. Il s'exclame, page 19 : « Là nous approuve vous cette partie de la défense, et voilà pourquoi « nous nous écrions '.Arrière les adorations de la croix « dans les rues et dans les chemins, et cela pour le « vil intérêt de quelques centimes I Arrière cet usage « qui profane la chose la plus sainte, la croix, berceau « de notre délivrance, la croix du haut de laquelle le « Fils du Charpentier livra au monde la liberté! C'é- « tait donc une louable pensée d'êter de l'avilissement « une si noble et si auguste chose III • Alors pourquoi tant d'outrages ?
Que fit cependant Mgr Olivier? Il était insensible aux attaques quotidiennes dirigées contre lui. U n'a jamais lu un seul des articles du Journal de VEure ni de VEeho de la Normandie : il ne les connaissait que par les rapports qui lui en étaient faits. D avait positivement déclaré, aux personnes qui rengageaient à
mettre fin aux diatribes dont il était l'objet, qu'il ne pensait pas que la dignité de sa position lui permit d*entamer une polémique qu'il n'avait ni le temps ni la Tolonté de soutenir, que d'ailleurs la religion ordonne le pardon des injures, et qu'il n'y avait réellement à plaindre que ceux qui font le mensonge et qui y ajoutent foi.
Recula-t-il? Mais, depuis quand l'autorité doit-elle céder devant l'insubordination T II persévéra avec fermeté, n méprisa profondément les atrocités que la presse opposante d'Evreux vomissait contre lui ; il gémit sur les désordres déplorables où s'emportaient des hommes égarés par les mauvaises passions, mais il ne se laissa pas intimider. Il prouva qu'il savait allier la force à la douceur, et continua de prendre sur lui Todieux des mesures qu'il devait maintenir, bien convaincu que la volonté persévérante unit toujours par triompher. Il se réjouissait même d'être seul en butte aux attaques d'une presse grossièrement hostile : « Je suis heureux, disait-il, qu'on s'attaque à la tète plutôt qu'aux membres. Je suis ainsi la sauvegarde de mes curés. »
M. Zédé, habile administrateur, homme aux vues droites, dont la fermeté égalait l'intelligence, soutint énergiquement l'autorité religieuse. Les Charités rebelles étaient dissoutes : il cassa les maires qui favorisaient leur révolte, et les tribunaux firent justice de quelques scènes de désordre, en appliquant aux coupables la vindicte des lois.
Que firent alors nos bons habitants des campagnes? Ils s'aperçurent bien vite que la question des Charités n'était qu'un prétexte pour exciter des désordres ; que pour la suppression d'abus manifestes, le changement
d'une cérémonie, celle de Tadoration de la croix que révêque n'interdisait pas, pourvu qu'elle f&t faite par la main d'un prêtre, il était absurde de consentir à rabollllon des Charités, dont eux-mêmes souffriraient les premiers. Le bon sens, la réflexion germent toujours dans le pays de Sapience. Les Charités voyant donc que Tautorité restait ferme, que la révolte n'aboutissait qu'à produire d'Inutiles scandales , leur opiniâtreté s'ébranla, et les voles de conciliation et de douceur firent le reste. L'agitation dura cinq ou six mois, mais vive, bruyante, féconde en scènes de vIo* lencc, on en parla pendant quelques mois , et tout fut dit. Les soumissions se firent tous les Jours, les dissolutions furent révoquées , et bientêt il ne resta plus que sept ou huit Charités en état d'Insurrection.
Au loin, les échos de la presse faisaient croire que tout était bouleversé dans le diocèse d'Evreux, tandis, au contraire, que tout était rentré dans le calme. Elle représentait Mgr Olivier au milieu des scènes de désordre ; il était au sein de ces campagnes agitées , et recevait des ovations. Dès le 3 Juillet 1842, le ministre des cultes écrivait au prélat que Virritation se caU mait de Jour en jour, et qu* elle ne se manifestait plus que dans quelques communes. « En effet, aJoutalt-il, € celte affaire des Charités, qui d'abord avait fait tant « de bruit, est , après tout, à peu près oubliée... La « mesure que vous avez prise pour remédier à des « abus Invétérés s'exécute, et blentêt vous ferez des « Charités ce que vous voudrez. C'est là un grand « succès. »
Des députatlons des confréries de Charité vinrent en foule à l'évêché. Le prélat leur faisait un accueil si franc, si cordial, Il leur parlait avec tant de raison.
son éloquence était si insinuante, que ces braves gens, qui étaient venus avec des préventions peu favorables, s*en retournaient oni^ntés, ravis, subjugués. Ils convenaient de leurs torts et promettaient , de retour chez eux, de détromper les esprits et de tout pacifier. Ils revenatont, bien pormadés que, loin de vouloir abolir les Charités, Mgr Olivier en était, au contraire, le protecteur; car n'est-ce pas sauver une institution, bonne en elle-^méme, que de la purger de ses abus ? Il leur annonçait qu'une commission de prêtres avait été créée par lui afin d'examiner leurs féelamalioM, de recueillir des renseignements, et de préparer des statuts dé^itifs qui pacifieraient tout. Rnfln, le 31 octobre \ii% parut le Règlement définitifiéi tonftérUi de Charité, qui restera l'un des plus beaux monuments de l'épiscopat de Mgr Olivier. Bientôt toutes les Charitéi fie soumirent à l'ordre t il ne resta plus que quelques regrets et des murmures relativement à l'adoration de la croit.
CHAPITRE yiO
WUMmu pmmtmtpmM^m.
C'est au milieu de la plus violente opposition, et des clameurs que soulevait Tagitatioii des Charités, que Mgr Olivier s'était mis eu marche pour visiter les paroisses rurales de son diocèse. Il allait au devant des populations irritées, il se mêlait dans les rangs du peuple, il descendait dans les églises de chaque village , passait en revue ces Charités si terribles, ces paysans si courroucés, et partout, à Texception de deux ou trois paroisses, sa visite pastorale ressemblait à une marche triomphale. Rien ne prouve plus que ce fait Tincroyable ascendant qu'il exerçait sur le peuple; c'est la phase la plus étonnante de sa vie, c'est le plus beau triomphe de son éloquence populaire, c'est le témoignage le plus irrécusable de sa force morale. Si le fait ne s'était pas accompli à la face du soleil, on ne l'aurait pas cru possible avec la froideur naturelle à nos populations^ et dans l'état d'irritation des esprits.
En vain, dans leur folle envie de mal faire, les méchants avaient fait appel aux mauvaises passions du peuple : le peuple a ses bons instincts qui ne le trompent pas. n vit Mgr Olivier; il l'entendit dans Téglise du village, et avec son bon sens, avec cet impérissa-
bie sentiment de justice et de droiture qui est au fond de son cœur, il jugea digne de ses ovations celui qu*on essayait de lui faire haïr. Les clameurs impuissantes d*nne hostilité aveugle ne servirent qu'à précipiter au devant lui avec amour, avec ravissement, les populations entières^ qui, au sein des cités, au milieu des campagnes, et jusqu'au fond des bois^ lui faisaient un brillant et sympathique accueil dans ses tournées pastorales. Quelques mots tombés de sa bouche suffisaient pour dissiper toutes les préventions de la malveillance, et, comme le peuple sent merveilleusement te beau et le vrai, ses yeux se remplissaient de^ larmes aux accents de cette voix déjà, si puissante sur son cœur.
Mgr Olivier, avait écrit dans son mandement de prise de possession :
€ Pauvres habitants des campagnes, autrefois at- « tachés avec tant de ferveur aux saintes pratiques de € la foi de vos pères et maintenant qu'ont jetés dans « les ténèbres tant de livres corrupteurs et d'eflùroya- « Mes maximes , nous brûlons du désir d*aller vous « rompre le pain de la parole divine^ de vous faire if rentrer aux solennités de la maison de votre Père, ff de vous détourner de la profanation du jour qui apff partiadtàDieu, en vous fakuinf saisir le véritable « esprit du christianisme^ esprit de mansuétude, de « consolation, de charité et de joie. »
Ce n'étaient pofait là de vahies paroles. Pas une seule église de village, si pauvre qu'elle fût, ne fut privée de la consolation de voir et d'entendre son premier pasteur ; il Ta visitée jusqu'à trois et quatre fois dans le cours de son épiscopat. A Tentendre parler aux paysans, on eût dit qu'il avait toujours vécu au milieu d'eux , tant il connaissait leurs besoins, leurs secrètes
— 5M — pensées, leurs préjogés, \wx langage, tant il savait se mettre à leur portée. Ceux qui n'ont entendu M. Olivier que dans les chaires des villes, en présence d'un auditoire choisi, ne connaissent pas encore, et n'ont jamais connu toutes les ressources de son talent oratoire. MM. Jouen Qt Guibert, ses lidèles vicaires-généraux, les compagnons assidus de ses fatiguçs, ont entendu de sa bouche t dans les églises rurales , des discours quUls mettent au-dessus de tout ce qu'il a dit de plu» ravissant dans la chaire épiscopale d'Evreux. C'était Tesprlt de Tapôtre, du missionnaire, Tinspiration de Brydaine qui soufflait en lui.
Dans les quatre premières années de ses visites pastorales» qui achevèrent le tour du diocèse dans toutes les paroisses, il se fit précéder par des prêtres zélés, qui, sous le nom de prêtres auxiliaires, évangélisaient les peuples avec un grand zèle ) puis Vévèque venait les yisiler, achevait par Fautorité et Faction de sa parole ce que les prêtres auxiliaires avaient commencé, et laur distribuait de sa main le palp des anges et la gr&ce de la confirmation.
Lta nudité des églises affligeait les regard^ : les pasteursi animés par ses exhortations, les décorèrent avec goût, avec riche^e et magnificeuca. Par leurs soins, par leur zèle, par leurs persévérants efforts, réglise du village se métamorphosait et devenait digne de la msgesté du Dieu trois fois saint. Un nombre considérable de ces églises, depuis des siècles, n'a-^ valent jamais reçu la yisite d'un évêque ; elles se montrèrent comme jalouses de paraître aux yeux du prélat qui les visitait dans toute la fraîcheur de leur jeunesse. Les vieilles murailles secouaient leur poussière et leur moisissure séculaires pçur se revêtir d'une
éclatante fraîcheur; les hideuses statues descendaient de leur^ niches pour faire place à de saintes images de saints plus convenables, les autels se paraient et se couvraient de dorures. Maçons, menuisiers, peintres et décorateurs ne suffisaient plus aux travaux qui leur étaient commandés de toutes parts par les fabriques ; les riches ornements sortaient chaque jour des beaux magasins de M&I. Cauët et Le Meltayer ; à aucune époque leur vente ne fut plus active. Les Charités elles-mêmes subissaient le mouvement imprimé ; elles ne voulaient se présenter devant le prélat réformateur que dans toute leur splendeur de chaperons galonnés de neuf, de croix fraîchement argentées, de bannières de damas, de velours chargés d*or et d^argent. Comme si elles avaient voulu lui dire : Vous ne nous connaissiez pas, nous voilà I Telles que nous sommes, est-ce que nous ne sommes pas belles? Les Frères étaient rayonnants sous leurs riches et pittoresques costumes, assurés que leur vue n^était pas à dédaigner, et que sous leurs brillants chaperons ils étaient vrahnent des personnages. L^évèque souriait à une si nfjjLYe confiance, s'arréti^t au milieu de leurs rangç, les considérant avec attention , et promenant ses regards sur leurs croix , sur leurs bannières, objets d'un légitime prgueil. U trouvait le tout magnifique, leur tenue admirable : ils en étaient bien persuadés d'avance, mais ils étaient ravis, enthousiasmés de le lui entendre proclamer tout haut.
L'évëque arrivait presque toujours exactement à l'heure mdiquée et précise. Les cloches avaient répandu dans l'air leurs plUs joyeux carillons. Tout le village était sur pied et paré comme dans les plus beaux jours de fèie. Souvent un arc de triomphe, orné
de fleurs et de verdure, était dressé par des maiDS rustiques à l'entrée du hameau, les rues soigneusement balayées, quelque fois jonchées de fleurs et dépavées. Les jeunes filles, vêtues de blanc, escortaient leurs bannières et leurs bâtons fleuris ; les maires et les adjoints en écharpe précédaient leur conseil municipal ; la garde nationale, presque toujours au complet, était sous les armes, avec des fusils de toutes les dimensions et de tous les calibres; ceux des miliciens campagnards qui n*en étaient pas pourvus, y suppléaient avec des bâtons blancs, festonnés, au moyen desquels ils s'imaginaient tenir l'arme aux braS. Souvent une cavalcade de jeunes gens se lançait au galop au devant du prélat, et revenait en escortant sa calé • che et faisant devant elle, derrière elle, tout autour, peu leur importait, des évolutions qui n'étaient pas régulières comme celles du Champs-de-Mars, mais qui témoignaient au moins de la bonne volonté des cavaliers improvisés. C'étaient de bons et superbes chevaux qu'ils montaient, veuillez bien m'en croire, car nos fils de fermiers n'en élèvent pas d'autres.
Aussitôt que le prélat paraissait, des détonations d'artillerie se faisaient souvent entendre. Lui grave, recueilU, mitre en tète, crosse à la main, s'avançait vers le dais, porté par les Frères de Charité ou par les notables du pays, s'agenouillait sur le prie-Dieu préparé, baisait la croix avec un profond respect, saluait avec grâce le clergé, les magistrats, les assistants» puis les yeux ordinairement fermés, écoutait la haraa* gue du maire, à laquelle il répondait avec un à propos» une présence d'esprit admirables, avec des parol<^ toujours flatteuses pour celui qui l'atait prononcé.
Quand la procession se mettait en mouvement, le
prélat veillait ioi-mème à la gravité, à la décence» à Tordre de la marche, envoyait l'un de ses archidiacres régulariser ralignement des rangs, répondait à la vénération de la foule par ses bénédictions, sortait souvent de dessous le dais pour donner une marque de respect aux octogénaires appuyés sur leur bâton de vieillesse et qui ne pouvaient plus marcher, ou pour bénir les petits enfants dans les bras et sur le sein de leurs mères.
Soit en marche» soit à Féglise, mais le plus souvent au retour, pas un seul petit enfant n'échappait à ses regards ; pas un malade ou un infirme, qui s*était tait transporter à la porte de son logis, ne se dérobait non plus à son attention paternelle. Une porte ouverte aux habitations lui faisait deviner la présence d*un malade ; il fendait alors la foule, entrait dans la chaumière, et le consolait par quelques bonnes paroles.
Arrivé à la porte de Téglise, il recevait Teau bénite et Tencens, puis il écoutait le discours du pasteur» auquel il faisait sur le champ une réponse analogue aux paroles qu*U avait entendues et ordinairement très heureuse. Après avoir adcnré quelques instants U Sanit-Sacrement, a montait en cbaire« adressait à la foule une première allocution, toujours pleine de iudlUes, d'à propos, et qui sairissait fortement l'attention. Puis, après avob annoncé Tordre de la cérémonie, il redescendait dans le dieeur pour procéder à l'examen des confirmants. Chaque entant, chaque jeune homme, chaque jeune fille jusqu'à Tàge- de vingt ans, étai^t par lui interrogés sur les él^oftents de la foi, smr les principaux traits de la vie du Sauveur, sur les premiers principes de la morale, sur les vérités et sur les actes nécessaires au chrétien pour k
lalui* Cet examen était détailléj rigooreusty redouté ei redoutable; oar ceux qui ae répondaient pas d'une manière suffigante, étaient exclus de la cérémonie. U disait ne pas connaître de plus grand fléau que Tigno^ ranooi et lui faisait la guerre. U était boUt indulgent dans ces examens ; il ne faisait que des questions simr pies, daires par dessus tout» et à la portée des en* fanUi. Quand ils répondaient bien, il était heureux, il comblait le pasteur d'éloges et d^encouragements. Mais malheur au pauvre curé, quand Tignorancede ses enfants était pour le prélat un fait ay^é ; il lui adres^ aatt en public do très vi£s reproches. Mais ce dernier eas était heureusement fort rare*
L'examen terminé, U indiquait lea chants qui de* vaknt èUre exécutés^ et coomLenoait la messe. Ordi* nairemenl les pasteurs présentaient ce 'jour-là leurs enfants pour la première communion. L'éyèque pro* BôBçail une allocution » ayant et après la preoûère eemmuoion^ dtns les termes de la piété h plus fer* vante*
A la fin de la messe, il montait en chaire» et c'eai •lorsque Téfèque était apdire et missioonaiie) a'eat alors qu'il prononçait oes belles hasangues doni nous parlions tout à Vheure* Les paysans étaient cogime suspendus à ses lèrres et dans un rayissement qu'ils n*ayaient peuti-Mre jamais éprouyé* Combien defoia je ks ai TUS pleurer à ces discours, méme^uand U ne leur disait pas des choses tottohantea. Ils pleuraient uniquement parce qu'ils le comprenaient. Il termînaîft par des félieitatâons aux autorités, et des remercie* méats à tous peur l'acotteU qui lui ayait été bOt*
Après le sermon, U donnait le sacrement de la ows^ flrmatioo, puis, après ayoir éoouté le réquisitom d«
promotéitr, faisait la vMIe de Tigliae datta tottg lei détails, réformait les statties des saints qui n'étaient pas convenables, faisait examiner les comptes des bbriques et VéW des ornements par ses vicaires gêné* raux. Il se rendait ensuite processionnellement au cimetière, bénissait les tombes, encensait la croix, et priait pour les morts» Il était ensuite reconduit au presbytère, dont il allait faire la visite dans le même ordre qu*à Tarrivée, remerciait de nouveau les autorités, les gardes nationales, le clergé, les Frères de Charité, et donnait audience à toutes les personnes qui avaient à lui parier. Souvent il allait ensuite visi* ter les pauvres malades, les consolait, et leur donnait le sacrement de confirmation. Quand Téglise était pauvre et sans ressource, il lui faisait ordinairement une riche offlrande.
L'après-midi, il recommençait exactement la même cérémonie, les mêmes prédications, dans une autre paroisse : il lui est arrivé de visiter quatre églises dans une seule journée, souvent trois, et régulièrement deux. Durant cinq mois de chaque année, tous les jours, c'étaient les mêmes fatigues, le même zèle, les mêmes travaux apostoliques. Pendant les treize annéea de son épiscopat, il a ainsi visité trois fois toutes les églises et chapelles de toutes les paroisses, sans en excepter aucune.
Mgr Olivier commença sa première visite dans le canton de Nonancourt. Ecoutons le récit d'un témoin oculaire {Courrier de VEure, n« du 16 avril 1848) t
« Nous mettons le 16 avril au nombre dés beaux
jours de notre viUe de NonsAcoori, Dès le matm, les clodies annonçaient la venue de notre évftque, et la rigueur du froid n'a pas empèdié la presque totalité des habitants de se porter à sa rencontre. D'une exactitude scrupuleuse, Mgr Olivier, revêtu de ses habits pontificaux, mettait pied à terre à dix heures, un peu ^1 avant de la ville, où le maire, le conseil municipal, le tribunal de paix l'ont complimenté. Il a été ensuite reçu près des premières maisons par le clergé, qui l'a conduit processionnellement à l'Eglise, qui porte le nom de Fille aînée de la cathédrale d'Evreiux. Après quelques instants passés au chœur, il est monté en chaire, et c'est avec cette élocution facile, avec cette dialeureuse onction, que tous ceux qui l'ont entendu connaissent, qu'il a donné son premier et gracieux salut à une assistance nombreuse qui encombrait réglise, et que sa parole a charmée autant qu'édifiée. A la suite de la messe pontificale et de la confirmation, qui a paru le satisfaire, il est remonté en chaire et a de nouveau, pendant de trop courts instants au gré de ses auditeurs, fait entendre cette parole qui saisit, attache, émeut, entraîne, et qui pourtant sem* ble si naturelle et si simple. Si nous osons compter notre opinion pour quelque chose, nous dirons que Mgr Olivier a eu ici un beau triomphe; il a surpassé la réputation d'éloquence qui l'y avait précédé, et il a justifié celle d'activité et d'mtérèt à tout ce qui est recommandable.... U a voulu voir l'hospice et les écoles, et parcourir presque toute la ville, donnant partout des preuves d'esprit et de bonté.
€ A trois heures, il a monté la rude céte de la Madeleine pour donner aussi la confirmation dans l'église de cette commune, à l'entrée de laquelle il a été corn*
pUmenié par le maire, accompagné du conaeil municipal et escorté par la garde nationale. On pense bien qae tonte la Tille de Nonancourt s'était donné rendezvous dans cette église toute pleine, quoique vaste. C'est là que les critiques, s*ii en fût venu, auraient été bien dépistés. Les mêmes circonstances appelaient les mêmes idées, les mêmes expressions. Vain espoir 1 L'orateur a été neuf comme à son début, et quoique le sermon comme les précédents a été d'une étendue raisonnable, il a paru bien court. Ce n'est qu'à grande peine que cette foule avide de le voir et del'entendre s'est retirée. »
La même afUuence pe pressa sur ses pas dana tout le canton, notamment à Illiers-l'Ëvêque. La jolie église de Courdemanche, ancien prieuré, est isolée dans les champs. Monseigneur, revenant de Louye, se présente pour la visiter et ne trouve personne. Sur le diamp, il ordonne de fermer l'église, et défend d'y célébrer l'office. Le prélat était trop prompt ; c'était une erreur. Les habitants s'étaient imaginé qu'il ne s'arrêterait pas dans leur église, et s'étaient portés dans réglise d'Illiers-l'Évêque, qu'ils avaient Thabi- Iode de fréquenter.
Les œuvres de zèle, de bonté, de charité se multipliaient sous ses pas, à mesure qu'il parcourait les deux cantons de Yerneuil.et de Breteuil. Après avoir visité, malgré la difficulté des chemins, de nombreuses églises, où des foules de peuple l'attendaient et se pressaient autour de lui comme des enCsnts auprès d'un bon père, après les avoir évangélisées, conso* lées, béni les petits enfants, il arrive dans la commune de Saint-Nicolas-d'Attez. Il admire en passant \e château de Mauny, modèle curieux de l'architec'»
ture au XV« siècle, siège autrefois d'une baronnle avec baute justice, et, à peu de distance de là, la pierre druidique de la Goure, autrefois arrosée par de sanglants sacrifices. Près de l*égllse, un éborme dépôt de laitier lui témoigne de l'existence d'anciennes forges qui furent abandonnées à l'époque où Golllatime- le -Conquérant détourna le cours de Tlton, Là, Monseigneur apprend que M. Besnard, maire de cette commune, vient de mourir en bon cbrétien, et que ce brave homme, pendant sa courte maladie, a exprimé souvent ses regrets de ne pouvoir se réunir à son conseil municipal pour offrir ses hommages à goti évéque. Profondément touché de ce récit, le prélat fait arrêter sa voiture devant la maison du maire, et va, avec toute sa suite, s'agenoiiiller aux pieds du lit sur lequel le corps du défunt reposait encore ; puis il récite avec les assistants les prières de l'église, visite la pauvre veuve et ses enfants, qui étalent loin de penser que leur évèque Mt si près d'eux; il les encourage, les console par des paroles pleines d'onction et de piété, et S'il ne peut comprimer entièrement leurs sanglots, du moins il les console, et sait par sa préseiiœ et sa bonté adoucir l'amertume de leurs larmes et de leurs trop justes regrets.
A BëmécoUrt, commune du même canton située sur le ruisseau du Lesme, il existait une contestation entre la fabrique de l'église et son trésorier : Il s'agissait d'une somme de vingt-huit à trente fk'ancs. Eh bleri I le prélat termina le différent et réconcilia les parties' adlverses en payant de sa bourse la somme qui était le sujet du litige. C'était là, sans doute, un sacrifice minime, mais s'il est répété cent fols, il deviendra pénible et à charge même pour un évéqae, ott
Go^le
plutôt^ surtout pour un éyAque. Combien de fbis n*at-il pas acheté de ses propres fonds des ornements pour les églises pauvres 1 Combien de fois n*a-t-il pas encouragé de sa bourse des embellissements et des reconstructions que les fabriques ne pouvaient entre** prendre faute de ressources : la reconstruction de la flèche du Noyer, par exemple I Monseigneur visita en passant les forges de la Gueroulde et de Couches, et partout ses pas furent marqués par des actes de cha« rite et de bienfaisance.
La question des Charités avait excité quelques troubles à Emanville, et Monseigneur 8*y présentait au milieu de Tirritation des esprits. On n'était pas sans hiquiétude sur la réception qui allait lui être fS&ite. Il parle aux habitants avec une adresse inflnie, ave? force, avec autorité. Malgré les excitations d'une presse qui poussait ouvertement à la révolte, il n'y a point de cris séditieux, point de pierres qui volent sur la calèche épiscopale. L'homme dont parlait Virgile est trouvé. « Ils l'ont vu, ils se taisent, ils sont tout € oreilles pour écouter; lui, gouverne les esprits par « sa parole, calme les cœurs émus, et ainsi tombe le « fracas de la tempête populaire. »
ConspexerCj Hlent, adrectUque aurihus adsiant; tste régit dictis animosj et peciora mulcet : Sic cunet%is pelagi eecidii fragot.
Monseigneur ne laisse à Emanville que des hommes ravis et enchantés.
Il passe la matinée du dimanche 12 Juin à FaveroIles-la-Campagne. A trois heures, il visite Téglise de Portes, où, dans un parc voisin, se voient les débris d'une tour, entourée d'un double fossé, qui avait été démolie en 1200, suivant un traité entre Philippe-
Auguste et Jean-sans-Terre. Là, il trouve une foule nombreuse de fidèles qui l'attendaient, et, dans une allocution pleine d'onction et d'abondance, il touche les assistants jusqu'aux larmes : c'est une nouvelle preuve de l'inutilité des efforts tentés contre lui. Là se trouvaient un grand nombre de Frères de la Charité d'Ormes, l'une des plus beUes et des plus riches du diocèse. Il faut qu'il s'arrache aux bons habitants, qui voulaient le retenir, pour se rendre à Ferrières- Haut-Clocher.
La visite du canton de Pacy-sur-Eure offre le même caractère que celle des autres cantons : même enthousiasme, même concours des populations. A Martainville-du-Gormier, par exemple, la paroisse tout entière s'était levée comme un seul homme, maire, conseil municipal, garde nationale. Charité, pour recevoir le prélat sous un arc de triomphe. Le Journal de VEnre osa, à la face du soleil, parler des murmures de la population. Mais les habitants, dans une lettre collective signée de HM. Delauney, maire, Charles Thorel, adjoint, lui envoyèrent un énergique démenti. « L'arme de la calomnie est déloyale, disaient-ils; € elle blesse celui qui s'en sert I » A Pacy-sur-Eure. la ville entière le suit partout ou il porte ses pas : à l'hospice, aux écoles publiques, à la classe des filles. Il apprend qu'un vieillard, retenu au lit par ses infirmités, n'avait pu se joindre aux autres à l'hospice. Il ne fait conduire auprès de lui; il l'exhorte avec bonté à la patience et à la résignation, et l'engage à chercher sa force en Dieu.
Dans toutes ses tournées épiscopales, Monseigneur ne fut froidement et mal reçu, à cause de la question des Charités, rien que dans deux communes : il ne fût témoin de» scènes de désordre, que se permettaient quelques Charités réYoltées, rien que dans une seule paroisse, à Prey. La route d'Evreux à Saint- André-de-la-Marche passe au pied de la grosse tour carrée en pierre de cette église, dédiée en 1514.
Un sieur Grisé était décédé le S7 juin 1842 à six heures du matin; Mgr TéTèque d'Evreux devait se rendre le lendemain à huit heures dans Téglise de Prey. Grisé, pendant sa vie, avait dédaigné de servir dans la Charité de GuinchainviUe; mais celle-ci, qui était en révolte, trouvant là Toccasion de faire du trouble, de complicité avec la famille, décide qu'au lieu de faire rofBce à six heures du matin, avant Tarrivée du prélat, ou à dix heures, après son départ, eUe procédera à l'inhumation du défunt sous les yeux mêmes de l'évèque au moment de son arrivée, en se revêtant des costumes religieux interdits, en improvisant elle-même, et sans prêtre, des cérémonies et des chants religieux, qu'on lui rendra les mêmes honneurs qu'à un chef de la confrérie. La Charité voulait paraître belle, même dans son désordre, et l'un de ses membres déclara plus tard naïvement à l'audience qu'ils avaient endossé les ornements du grand ehef^ afin que Monseigneur vit qu'ils étaient bien biaux^ et d^une belle encolure. Un autre avait monsieur son fils, jeune homme plus savant que les livres, qui avocas-
sait aux audiences, et déTersait le surplus de sa Terre fébrile dans les colonnes du Journal de VEure. Il assurait aux autres que sa chère progéniture saurait bien les défendre. C'était lui qui avait agité, dans la feuille Incendiaire, les premiers brandons de la révolte d«s Charités ! il fallait bien se montrer te digne père d*un aussi digne fils.
M. Selme-Davenay, rédacteur en chef de ce Jour« nal, m'a raconté à moi-même qu*en arrivant h Evrenx, il se disposait à attaquer Mgr Olivier à Pendroit des Charités, el à lui demander comment un prélat clvl'>> lise, en plein dix-neuvième siècle, pouvait tolérer les scènes burlesques du moyen «âge, sous des costumes étranges, dont ces sociétés donnaient le spectacle. Il allait transformer en Turlupins, enTurcadets, en Gilles et en Pierrots, dignes de figurer à une descente de la Courtllle, pendant les folles du carnaval, ces mêmes Frères de Charité quMl allait trouver bientôt si admirables et si respectables. Ils ne méritaient ni cet excès d^onneur ni cet excès d'indignité. Qu'allez-vous fkire, lui dit Tavocat Imberbe? Vous perdez le Journal ; dans le département de l'Eure, tout le monde à peu près est Frère de Charité. Et que dira mou père, qui est Frère de Charité à Guinchalnville, sMl voit les Charités attaquées dans notre journal? Alors le Journal de VEurê, au lieu d'agiter les grelots charivariques, emboucha la trompette et sonna la gloire des Charités.
Aussitôt que Mgr Tévèque d'Evreux fut arrivé dans l'église de Prey, la Charité de Guhichalnvllie entonna dans le cimetière une parodie de l'office des morts. D'autres individus s'élancent dans la tour de l'église, retirent à eux les cordes des cloches, et sonnent à toute volée. Monseigneur fait taire les chantres dans
l'ii»Urieur de l'église, et prie M. le maire de Saiot- LuC| commune réuDie pour le culte à Prey, de faire rétablir Tordre. Ce magistrat, plein de bonne volonté, fait cesser un instant les cloches; mais les factieux les mettent de nouveau en branle« En vain H. le maire de Saint-Luc, le brigadier de la gendarmerie et d*autres personnes indignées interviennent» en vaia Honseigueur réclame le secours du maire de Prey, le tapage ooutinue, et le maire de Prey n^est pas à sop poste : sa dignité municipale a craint de se compro*» mettre en réprimant le désordre. Les factieu;^ se sept iiarrioadés dans la tour ; Teffir^yable tapage dur^ pta* dant une heure et demie* La Charité de Guinchaiovillf avait choisi le bord d'une fosse pour théâtre de sa lugubre mutinerie, la présence d*un cercueil pour insulter un prince de rÈglise, le chef du diocèse, qui visitait ses ouailles et apportait aux atfligés une parole de paix et de consolation.
Que fait cependant Mgr Olivier, tl tient tête à Vo^ rage et au vacarme; au pied des marches de Taulel, Il adresse à rassemblée une courte allocution, conti-» nue ses saintes cérémonies et sa visite de l'égiise. 11 part ensuite pour visiter une autre paroisse, et le bruit cesse.
Si Mgr Olivier éprouva quelque pehie à Prey, elle se dissipa promptement devant Tempressem^t de toutea les populations» qu'il traversa ensuite comme w triomphe, et au milieu d'ua enthousiasme qui était jMrmi nous sans exemple, Les Frères de Charité eux-' mtadw se aoumirent bieiitèt aux réglementa de Tautolilé épiicopalei e^ rcprireat bravement le chaperon véiiéfé des aieux, la torche ieuroimée, et, guidés par tenrt baaaièrei llottaotes, rayorniauhi de luxe et de
contenlementy ils allaient au-devaqt de Mgr OlWier pour lui faire cortège quand il venait visiter leurs paroisses. Ainsi, à Guinchainville, même après le jugement correctionnel qui réprima les désordres commis à Prey, Monseigneur fut accueilli avec tout le recueillement et tout le respect qu'on devait attendre d*une population ordinairement pieuse et dirigée depuis longtemps par un respectable et digne curé, M. Tabbé Bébue. S'Q était resté quelques traces de ressentiment, elles se seraient évanouies devant les paroles pleines de douceur et de modération que le prélat lui fit entendre. Quatre-vingts enfants lui donnèrent rédiflcation de lewr recueill^nent et nie leur bonne tenue reHgieuse.
La tâche de Thistorien ne peut suffire à suivre Monseigneur dans ses visites épiscopales. On peut lire dans le Courrier de l'Eure, n<» du 2 juillet 1842, du 13 mai 1843, du 11 juillet 1843,1a description des magnifiques réceptifs qui lui furent faites dans tes arrondisssements de Louviers et des Andelys. Il écrivait lui-même (6 juillet 1843), du château de Dangu, à M. Tabbé Dominique Olivier :
« Mon cher petit abbé,
« Je te remercie de tes alarmes sur les discours des « deux journaux. Ce n'est qu'une compensatiini, U <c faut l'accepter. Nos deux cantons ont été adniim-» (c blés. Gisors admirable ; six cents coanomlaiitSt « quatre cents confiméSi une processioa avec la plvs « belle musique, et o& toute la ville et tous les eâvi« « rons assistaient,tin enthousiasme et une piété dignes « des plus beauft Jours de rEgUse. A Mainnevifle, det
« arcs de triomphe eflàçant presque I4 porte SAit- € Denis et Tare du Carrousel, le soir des illuminations, ë( un feu d'artifice, toutes les rues tendaes, toutes les « fleurs des saisons cachant les payés, et partout « affluence et recueillement sincère, Yoilà l'exacte « Yérité. Nous aTons horriblement souffert. J'ai eu € trois nuits sans l'apparence de sommeil, la fièvre « pendant deux jours et trois nuits, et cependant je « ne suis pas mort I »
En 1844 et 1845, il acheva la visite de tout le diocèse, dans toutes les églises, par les arrondissements de Bemaj et de Pont-Âudemer. U se faisait précéder par des prêtres auxiliaires, qui donnaient des missions dans les paroisses qu'il devait visiter. Voici les noms de la plupart des prêtres zélés qui participèrent à cette œuvre toute évangélique : MM. Bidault, Brochu, Bouchard, Baudry, Dominique Olivier, André, David, Chrétien, Caradant, Grochard, Dingoville, Deneuve, Duhamel, Guincestre, Juvigny, Jouvenot, Jeannin, Hamouis, Lahr, Gervais, Lemeilleqr, Lemercier, Macé, Mattard, Maillard, Tesson, Sauvalle. Nous faisions aussi partie de cette troupe de prédicateurs, et c'est à cette circonstance que nous devons d'avoir été le tém<Mn oculaire de la plupart des faits relatifii aux visites pastorales.
Dans les paroisses de FoUeville et de Sahit^Aublnde-Scellon, à deux anciens du sanctuaire, deux vénérables confesseurs de la foi, qui lui disaient combien fls étaient heureux de le recevoir. Monseigneur répçndil, avec une touchante cordialité : « Et moi, je
Zi
Btrii'liettPecuL de vomt apporter le tike de chanoines de la cathédrale. »
Des travaux incessants, de pénibles fatigues, des pluies continuelles d'abord, des chaleurs excessives ensuite, rien ne put ralentir son ardeur, qui ne connaissait jamais de bornes quand il s'agissait des intérêts de la religion et du salut des âmes. Plus d'une lois on Pa tu à pied, un bàUm de bois à la main, coupé dans une haie, au milieu de chemins impraticables, avec les ecclésiastiques qui raccompagnaient, gravir des côtes ardues et difficiles, descendre des ravins escarpés, pour visiter les plus humbles hameaux, des hameaux inconnus, pour ainsi dire, au reste du diocèse, et porter la consolation de la religion à leurs pauvres habitants ; et quand le soir, après tant de fatigues, ses compagnons de voyage, inquiets pour une santé si précieuse et si chère à l'Eglise, lui disaient : « Monseigneur, vous compromettez votre existence I — C'est vrai, mes enfants, répondait-il ; mais avouezle, quelle bonne journée devant Dieut Voilà comme je comprends la vie d'un évèque. »
C'est ainii que le digne émule des premiers évèques d'Evreux, des Taurin, des Gaud, des Laudulphe, des deux Aquilin, des Esteme, des Gilbert, accomplissait son apostolat durant trois mois. Partout il distribuait à ses enfants le pain de la parole de Dieu. Partout il faisait retentir les chaires chrétiennes des oracles éternels. Tantôt plein de douceur et d'onction^ il montrait avec une éloquente simplicité, aux bons habitants de la campagne, ce qu'il y avait de bon et d'aimable dans la religion, comme il leur était facile de sanctifier leur labeur de tous les jours et de gagner le. ciel eu culti« vant leurs champs ; tantôt grave et sévère, lorsqqe .
l'exigeaient les besoins des âmes auxquelles H s'adves^ sait, 11 leur montrait leurs destinées immortelles et la lie pour laquelle Thomme avait été placé sur la terre, ou bien il leur faisait admirer la puissance de Dieu et sa bonté pour tous à la vue d'une nature si riante et si belle, des grands arbres de la forêt, des eaux limpides et de la ricbesse d*une moisson qui promet de payer si largement les sueurs et les larmes du laboureur : par là il excitait dans tous les cœurs Tamour et la reconnaissance. Orateur habile, il profitait d'un orage qui menaçait de fondre sur le village, et, au bruit du tonnerre qui grondait, il réveillait dans les consciences malheureusement endormies des remords salutaires, en même temps qu'il affermissait la paix et la confiance dans le sein des justes.
Un jour, à Saint-Aubin-de-Scellon, il épouvanta tous ses auditeurs à la pensée de la mort : tous les cœurs furent glacés, tous les yeux baignés de larmes. Et quand il avait fait retentir la chaire, jusqu'à cinq on six fois dans certains jours, de ses éloquentes paroles, quand il s'était dévoué pour tous, il se prodiguait encore à chacun en particulier, dans des audiences toutes paternelles, où la suavité et la sagesse de ses conseils satisfaisaient tous les besoins et consolaient toutes les peines.
Au* examens, quand les petits enfants répondaient bien, il distribuait aux plus instruits des croix , des chapelets et des médailles. Quand il trouvait chez les fidèles l'habitude de l'ordre, du silence, du recueillement ei de l'attention, il s'écriait : Un bon pasteur jbl
passé par là. Et il comblait Theureux curé de ses éloges. Mais aussi, quand les enfants ne répondaient pas aux questions les plus élémentaires de la foi, quand il entendait du bruit, des petits enfants qui criaient , quand il voyait des paroissiens qui montaient sur les chaires et sur les bancs pour mieux voir, ou qui causaient entre eux, oh I alors^ malheur au pauvre curé ; il Tapostrophait publiquement, il lui adressait, devant ses ouailles, de sévères réprimandes. Puis il disait aux paroissiens : Vous êtes comme des étrangers dans la maison de Dieu, votre père ; vou& ne savez pas même vous y tenir avec décence I Ou bien : Vous êtes des ingrats, vous n*avez pas su reconnaître les efibrts du zèle de votre curé , et vous êtes la cause de Thumiliation qu'il subit devant son évêque. Rien ne servait de rejeter sur le maître d'école, qui ne faisait pas le catéchisme, ou le faisait avec négligence, llgnorance des enfants, il disait que le maître d'école ne répondait pas du salut de ces enfants, mais bien le curé, que son obligation de les instruire était rigoureuse. Mais les parents ne les envoient pas à mes instructions. — Ne me les présentez pas non plus à la confirmation. — Mais c'est le jour, la cérémonie, votre présence même qui cause ce trouble et ce désordre inaccoutumé. — Je n'admets pas d'excuses pour les irrévérences commises dans le saint lieu. On avait beau lui faire observer ensuite, car on pouvait tout lui dire, qu'il avait tort d'humilier ainsi un curé devant ses paroissiens, qu'il le frappait ainsi de déconsidération et paralysait son ministère pendant plusieurs années» il répondait : Les évèques des anciens temps en agissaient ainsi; ou bien : un évêque vient comme juge; ■a visite doit être redoutée; ou bien encore : je n'ai
pas à m'inqniéter des mécontenlemenis que je puis causer, ni des murmures que je puis exciter, car je ne Tiens apporter ni chercher des compliments, maisbien exercer un acte de surveillance. Que signifie même le mot Mque? Celui qui a des yeux j[>our Yoir.
On aurait sans doute mieux aimé qu'il fit en secret, au presbytère, les observations quelquefois très pénibles qu*il adressait en public à ses curés. Hais il était ainsi fait : c'était un homme de spontanéité, qui parlait sous rimpression du moment, un homme de franchise qui ne cachait jamais sa pensée , un homme d'ordre que la plus petite apparence de désordre choquait, un homme de travail et de persévérance qui croyait que la continuité des efforts venait à bout de tout. Il avait les défauts de ses qualités. Hais pour quelques curés qui ont reçu des blâmes publics, combien d'autres ont été par lui comblés d'éloges devant leurs paroissiens I Et c'était le cas le plus ordinaire. Toujours est-il qu'avec cette promptitude de jugementy il s'exposait à commettre des erreurs sur des enfants réellement instruits, mais réellement intimidés, et à contrister de bons pasteurs.
Verum, uhi plura niteni,», non ego paueis
Offendar macuUsj qua$
humana parum eavU naiura,
« Hais, où c'est l'ensemble qui brille, je ne m'of- « fenserai pas de quelques taches que la nature hu- « maine ne peut guère éviter... » (Horace.)
Quidergo est? Qu'y a-t-il au fond de tout cela? (Horace). C'est qu'il ne se trompait pas toujours. C'était comme au sortir des audiences ou ce sont les mieux jugés qui crient souvent le plus fort.
Qui pourrait maintenant décrire l'admirable em-
pressemont des populations des caûicms de Beau-» montrle-Royer, de Beaumesnil, de Bernay, de Brionne et de Thiberville, population où la foi est encore si vivante? En présence d'un zèle aussi pur et aussi désintéressé , elles avaient compris parfaitement Vaction de révèque au milieu d'elles. Pour elles, ce n'était pas la visite d'un homme ordinaire, ou même d'un prince du monde qui vient admirer des sites, tracer des plans, ordonner des travaux, mais la visite de l'ambassadeur du Très-Haut| de l'ange des consolations qui venait au nom de Dieu demander compte à ses frères du dépôt de la foi régénératrice du monde, transmise par leurs pères. Tout, dans leur empressement extérieur, dans la pompe qu'elles déployaient pour recevoir le pieux pontife, répondait au sentiment religieux qui les animaient. Ici , c'étaient des couronnes et des guirlandes qui ornaient les armes épiscopales et la colombe symbolique; là, c'étaient des tentures qui dérobaient à l'œil la pauvreté des chaumières, des arbustes plantés çà et là dans les rues, des saules ou des bouleaux verdoyants qui faisaient avenue aux arcs de triomphe , des chemins jonchés de fleurs comme aux jours de la Fête-Dieu; ailleurs, c'étaient des gardes d'honneur qui accompagnaient le prélat jusqu'au territoire delà commune voisine, des gardes nationales, des compagnies de sapeurs pompiers à l'entrée des paroisses, les détonations des armes à feu qui se mêlaient aux chants de l'église, de longues processions de jeunes filles vêtues de blanc, de jeunes hommes portant des étendards, l'autorité municipale marchant partout de concert avec l'autorité ecclésiastique, pour rendre au chef spirituel du diocèse les honneurs dûs au représentant de Jésus-Christ; partout enfin la visite de
Mgr Olivier éiait la fête de la religioii ei de celle des familles.
Au milieu de tant d'allégresse et de piété, on eiH tendit un vénérable doyen, M. Mitàtre, curé de Bro** glie, dire en versant des larmes de reconnaissance : « Monseigneur, je n'ai jamais eu un jour aussi heu-> a reux dans ma vie. » On entendit, à Bernay, des vieillards, les yeux mouillés de larmes, répéter dans les rues : « Nous sommes bien vieux. Eh bien I jamais « nous n'avons vu des fêles aussi solennelles, des cé- « rémonies aussi touchantes. » On vit des confréries de Frères de la Charité, naguère encore insoumises et soufflant chez leurs voisins le feu de la discorde, tout à coop entraînées par la douceur et ratfabilité du prélat, tomber à ses );ieds, lui avouer qu'elles ne l'avaient pas compris, qu'elles avaient été égarées par les hommes de parti, puis lui demander grâce et lui promettre fidélité et obéissance. On vit, dans la plupart des paroisses, de nombreux fidèles se presser à i'envi autour de la table sacrée pour y recevoir de la main de leur évèque la communion eucharistique.
Voilà les fruits de la visite pastorale de l'année 1844, les fruits qui naissaient sous les pas du prélat pendant que l'opposition se préparait en silence à une retentissante explosion I Et ce que nous disons ici, que nos lecteurs en gardent bonne mémoire, se répétera l'année suivante dans l'arrondissement de Pont-Audemer, se répétera chaque année. Il n'était pas possible d'entendre le prélat chaque jour sans être ému de la vivacité de sa foi, de l'inépuisable fécondité de son éloquence populaire. Non, il n'était pas possible que cette parole vint d'une chaleur de tète ; elle ne pouvait jaillir que d'une piété sincère, que de l'a-
motur dhrin qui brûlait aa fond de son cœur. Ce qa'il y a d*éU>Dnant, c'est que, se trouvant presque toujours dans les mêmes circonstances, au milieu des mêmes cérétnonies^il ne se répétait presque jamais. Il ignorait lui-même la matière qu'il allait traiter en chaire. Il exécutait à la lettre le précepte du divin maître : « Ne vous inquiétez de ce que vous direz, car TEsprit- « Saint mettra dans votre bouche, à l'heure même, « ce qu'il vous faudra dire. » U devinait sur le chanq», en examinant la composition de son auditoire, les vérités qu'il ffllait lui faire entendre. Chacun disait en sortant de l'église : « Comment nous connatt-il si bien ? »
A Gisay-ota-Coudre, quand il foula aux pieds la terre arrosée du sang de saint Taurin, son émotion fut grande. 9 voulut entrer seul, avec un vicaire général, dans l'enclos sacré ou l'apôtre et le premier évêque d'Evreux avait été cruellement frappé de verges. Ayant fait fermer la porte derrière lui, non seulement il tomba à genoux sur cette terre bénie, mais il resta le visage prosterné contre terre, sous le vénérable coudrier,, pendant plus d'une demi*heure. Que se passa-t-il dans son âme ? La suite de sa vie, le courage, la résignation sublime avec laquelle il a supporté des ûagettatiens mille fois plus cruelles que celles qui n'ensanglantent que le corps, les tortures morales que l'on inflige à une âme aimante et délicate, le font assez deviner. Quand il se releva, son visage était inondé de larmes, et quelques jours après, M. Seugé» témoin de cette scène, ne pouvait la raconter sans une vive émotion.
Dans une autre paroisse, après avoir donné la corn* munion aux fidèles, il aperçut dans le tabernacle un
corporal pourri et couvert de fragments considérables d*bosties consacrées. Le prélat en retira plusieurs pinsées : les hosties étaient dans le même état que le corporal. A cette vue, il tomba à genoux, et pendant que Ton brûlait sur un réchaud le linge sacré et les hosties gâtées, car il était hnpossible de les consommer, il avait la tète appuyée contre Taulel et versait des larmes. Comme le pauvre curé, qui était ftgé et inflrme, cherchait à s'excuser et se plaignait d'avoir des ennemis : « Personne ne m'a parlé contre vous, lui dit le prélat; il n'y a que Jésus-Christ I » Quelques heures après la cérémonie, quelqu'un dît à Monseigneur qu'il avait été bien touché de son émotion : « Oui, répondit-il, cette profanation du corps de Jésus- Christ m'a causé une bien grande douleur. Je n'en ai ressenti une aussi vive qu'à la mort de ma mère. »
Dans la plupart des communes qu'il visitait, surtout dans ses dernières visites, les libéralités de Mgr Olivier envers les pauvres étaient telles, que le grand vicaire chargé de distribuer ses aumônes s'en eflirayait luinnème, et se demandait à quelle énorme somme s*arrèterait enfin le chifinre des sacrifices à la fin de chaque visite. Ainsi, à Bourgbeaudouin, la vue de quelques pauvres, couverts de haillons, émut vivement le cœur de l'évèque, qui remit au curé de la paroisse, en présence du maire, la somme de cent flrancs, pois «n plus une somme particulière pour une pauvre femme qui venait de perdre son mari. Il dit à cette occasion t « Je ne veux pas que des petits enfants « de mon diocèse soient si mal vétuf ? Faites habiller < de neuf ces pauvres peUts orpbeUnsI » C'étaient plus ordinairement les tambours des gardes nationales qui profitaient de ses générosités. Il comprenait par*
faitement que ces pauvres gens, en fètani 8(m airiyée dans une commune, perdaient une journée et n'avaieni pu gagner le pain nécessaire à leurs enfants.
Dans la tournée pastorale du canton de Beaumesnil, le 2i juin 1849 , une ovation populaire attendait Mgr Olivier à la Barre. Sept ou huit communes se réunissaient dans ce bourg. Dès sept heures du matin, le tambour battait le rappel, à huit heures la belle compagnie de sapeurs pompiers était sous les armes. Les honorables citoyens qui la composent, comprenant que la religion est la base la plus solide de toute société qui veut grandir, que les fêtes alimentent le commerce, que les solennités religieuses sont, dans les campagnes, les seules occasions de déployer le luxe, élément vital du commerce et de Tindustrie, avaient voulu concourir par leur présence à la solennité do jour, qui, d^ailleurs, outre les cérémonies religieuses, était encore une fôte de famille. A huit heures et demie, le cortège se mettait en marche. Plusieuni confréries de Charité, dont la variété des costumes, les croix déployées et les bannières flottantes au vent offraient un coupnl'œil pittoresque, de^longues files de jeunes garçons et de jeunes filles, vêtues de blanc et voilées, M. l'abbé Lemonne, curé de la Barre, et plusieurs curés, revêtus de leurs étoles, les maires et les adjoints en écharpe, suivis de leurs conseillers municipaux, plus de deux mille finies roarcbant sur deux lignes, se développaient dans une étendue 4e plus de deux kilomètres, au milieu des champs, embaumés par les parfums qu'exalaient les prairies arUfleieUes
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ai les pommiers en fleurs. Les chants religieux se mè« laieDt au cliquetis de fête des oampauelles des Frères de Charité, dont chaque bedeau, revêtu de la dalmatique, variait à qui mieux mieux le joyeux carillou. Cette innombrable procession défila devant Mgr Oli^ vier, qui était ravi, et reprit le chemin de l'église de la Barre, où le prélat officia, prêcha, et donna la eom'* munion et le sacrement de confirmation à un nom** bre considérable de jeunes gens, de jeunes filles et de fidèles.
Après Toffice, Mgr Olivier se rendit chez M. Lecierc^ membre du conseil général, qui lui faisait les hooneun de rhospitalité avec un grâce parfaite. Il f^eita les diverses autorités sur la douceur et Taménité des habitants du canton de Beaumesnil ; dans sa conversation vive et animée, il faisait sentir à tous que sans la religion, la liberté, Tégalité et la fraternité, écrites «n tète de la nouvelle constitution républicaine, ne seraient que de vains mots. Durant le repas^ la mvm^ que des sapeurs-pompiers exécutait des symphonies ; on remarqua surtout un tambour, habile dans son art» dont les baguettes intelligentes et agiles savaient moduler et varier à l'infini le jeu d'un instrument en gé« néral si peu harmonieux.
A deux heures, la même procession du malin, mais plusnombreusse encore, la musique des sapeurs-pom* pters en tète, esoortait de nouveau Mgr Tévêque, qui «a rendâii à Gtsay^la^Goudre, pour poser la première pierre de la nouvelle église qui allait s'élever sur* le théàire de lailagellatkai de ion premier prédécessem' ^ la place de eelle qui avait été incendiée. - Le cortège, composé d'environ quatre ndille persoo- -nesyanivant eu prenant part active à la procession, se
déroidantau mHien de^ licbes moissons qui couvraient la ierre dans ceiie saison, à travers les villages, dont les bouquets d^arbres ofliraient Tapparence dUes au milieu d'une mer de verdure, le nombre infini et la diversité des bannières, des drapeaux de tout genre, de toutes couleurs, de toutes formes, hisioriies et chargées d^inscriptions en lettres d'or ou d'argent, les nombreuses confiréries de charité, du Saint-Sacrement, de la Vierge, de Sainte-Barbe, revêtus de leurs plus riches ornements, avec leurs hàieni fleuris, leurs torches festonnées ou leurs piques bigarrées de rubans, produisaient un aspect ^aiment féerique et une impression dont le souvenir est encore dans l'esprit des habitants de la contrée, qui ne s'étaient jamais trouvés réunis en aussi grand nombre. Une tente, pouvant contenir six cents personnes, élégunment ornée de fleurs et de guirlai^es, et portant sur le fronton le nom glorieux et populaire de saint Taurin, avait été élevée par les soins des habitants peur recevoir le cortège, auquel s'étaient jointe M. le sous-préfet de Bemay, le commandant de la garde nationale, les maires des communes environnantes et toutes les notabilités du canton.
Mgr Olivier, dont l'éloquence persuasive grandissait toujours avec la situation, stnspira des cùroonstances et du souvenir de l'apMre d'Evreux, dont le sang avait soictiflé ces lieux, pour adresser à cet immense audi« toire une des plus belles et des plus heureuses allocutions qu'à ait prononoées, -et dont il ne reste plus maintenant que le souvenir, fiwdant plus d'une heure, ses paroles de paix furent écoutées Âms le plus profond recueillement. Les bons habitants de la compagne étaient tout étonnés de le comprendre parfaHe-
ment : on eût dit qu'il avait passé sa Tie au milieu d'eux pour leur parler ce langage qui allait si bien à leur cœur. Plusieurs prolestaient de leur admiration et de leur dévouement pour un pasteur dont un malentendu et de mesquines préventions les avait éloignés quelque temps. Les Frères de Charité se regardaient les uns les autres, et se disaient naïvement : « S'il ne « nous avait pas retiré l'Adoration de la Croix, il n'y « a pas d'évèque que noas aurions aimé comme celuic là. Il avait pourtant tout de même raison d'abolir « des abus qai criaient vengeance. »
En 1S46, Monseigneur recommença sa seconde visite dans toutes les paroisses de l'arrondissement d'Evreux qu'il avait déjà évangéllsées; en 1847 il visita l'arrondissement de Louviers, en 1848 celui des Andelys, en 1849 celui de Bemay, en 1850 celui de Pont-Audemer. Pour se rendre compte du fruit de cette seconde visite, il faut lire les observations qu'elle a siiggérées à Monseigneur dans sa lettre circulaire du 21 novembre 1848, l'une des plus remarquables qn'ilait écrites sur l'état du diocèse.
En 1851, il commença à visiter pour la troisième fois toutes les paroisses des six cantons de l'arrondissement d'Evreux. En 1852, à la fin de la visite de chaque canton, il réunit tous les prêtres du canton visité. « Dans cette réunion, disait-il dans sa cir- « oulaire du 15 mars 1812, nous écouterons les ob- « servailons, les plaintes et les gémissements du zèle, « noua encouragerons, nous remercierons; nous con- « iMMlrons nos espérances, nous réuniroiif nos inten-
« UoDS et nos forces ; nous étfid)liron8 une harmonie « tous les jours plus parfaite, enfin une conformité de « Tues pour procurer le salut des âmes et la gloire de « notre commun maître. »
En 1852, il visita les cantons nord et sud d^Evreux, de Conches, de Pacy, de Vemon, de LouYiers et du Neubourg; en 1853, les cantons de Gaillon, de Pont* de-rArche, d'Amfreyille, et tout Tarrondissement des Andelys; en 1854, tout Tarrondissement de Bemay. Ainsi, à l'exception de Tarrondissement de Pont-Audemer par lequel il allait achever la troisième visite générale de tout le diocèse dans chaque église, toutes les paroisses Tout vu trois fois. Il lui eut été &ans doute facile, comme il Tobserva lui-même, eu égard au petit nombre des confirmants des dernières visites, de les appeler et de les réunir dans quelques églises désignées; mais c'étaient leurs parents, leurs pères, leurs mères, leurs sœurs qu'il voulait visiter, à qai il voulait adresser les paroles de la vie éternelle. La tournée de Tévèque était une véritable mission ; c'était la chaire épiscopale transportée de VégVme cathédrale à toutes les autres églises ; c'était Joseph cherchant ses frères à Dothaïn ; c'était le successeur de saint Paul parcourant les églises pour encourager, fortifier, reprendre, instruire et consoler.
CHAPITRE IX
Dlllleiiltéfi. — Opp0(iltl0n.
Dès les premiers jours de son épiscopat, M. Olivier fui attaqué au sujet de la liturgie léguée par son prédécesseur au séminaire, avec une violence extrême, et une perfidie dont je pourrais dérouler la trame odieuse. Contentons-nous de faire observer, avant toute chose, que ce legs n'avait de valeur qu'autant que Mgr Olivier voulait bien lui en laisser. La liturgie d'un diocèse appartient à Tévëque : le droit épiscopal est ûxé et déterminé par plusieurs arrêts des tribunaux. Personne n'oserait défendre, sous le rapport typographique, les livres liturgiques édités à Dijon en 1828 pour le diocèse d'Evreux; Ils sont pleins d'incohérence, et fourmillent de fautes grossières. Ils font le désespoir de tous les lutrins, et les plus habiles choristes se perdent dans le fatras et le chaos du fameux Antîphonaire et Graduel in-folio. On y trouve assit facilement les offices du diocèse de Paris ; mais, s'écriait jadis le grand chantre de la cathédrale, M. l'abbé BeUeaa, où donc a-i-on mis oêot d'Evreux t
Si, aox applaudissements de tout le diocèia, Mgr OHvter, comme c'était son droit, eût fMt^mie BMTeUe édition d'une IHurgie si décriée, qtti dtveoatt le l#gs
de Mgr Du Chàlelliert Le prélat se ffti assuré pour lui-même des bénéfices considérables. Ce n*éiaU donc pas la peine de jeter de si hauts cris, de créer tant d'obstacles, d*ayoir recours à une scandaleuse et haineuse publicité. Il fallait bien plutôt remercier Mgr Olivier de laisser à son séminaire les bénéfices du tes* tament de son prédécesseur.
Cette liturgie était estimée à quatre mille francs. En conséquence Mgr Olivier obtient une ordonnance royale qui autorise Tacceptation du legs fixée à ce chiffre de quatre mille francs. Monseigneur dit : « nous ne pouvons pas nous faire marchands : il faut « avoir un libraire à nous. » M. Vemey, libraire à Evreux, Texamine et en offre vingt mille francs. Comment faire maintenant? Entre Tordonnance et cette estimation, il y a un excédant de seize mille francft.
Mais on n'est jamais embarrassé avec des questions de ce genre dans le pays de Sapienee et de 'inatoiserie. Il y a toujours des expédients. On imagine de proposer un prête-nom qui sera censé donner seize mille francs au séminaire*
Monseigneur réfléchit, «c Mais vraiment, dit-il dans «c une note qu'il me dicta sur ce sujet, je suis bien sot « et bien absurde i Je laisserai un mensonge qui du- « rera toujours 1 Je laisserai à cet homme, dont on «c veut déjà faire un grand homme, la gloire d'avoir « donné seize mille francs tandis qu'il n'aura pas dé- € bourse un sou I... »
On survient pendant que Monseigneur se livrait à ces justes réflexions. Tous les papiers étaient prêta, la dooaUon était Usité, et portait justement \a sigutore du petit grand homo^. Après ayoir bien examiiié
le (ont : « un instant» 8*écria Monseigneur, je ne signe c pas un mensonge. »
Monseigneur écritit au garde des sceaux et il obtint une nouvelle ordonnance royale pour l'acceptation d'un legs de vingt mille francs.
Quel jour cette révélation ne jette-t-elle pas sur cette affaire de la liturgie dont on fit si grand bruit à cette époque? Il nous est bien inutile maintenant de suivre la polémique engagée à ce sujet dans le Journal de VEure, et nous laissons à d'autres le soin de répondre à cette question : Comment M. Selme-Davenay, rédacteur de ce journal, était-il si bien informé de tous les petits détails de cette question? Pour nous et pour nos lecteurs, la loyauté de Mgr Olivier est surabondamment établie et vengée. Il était aussi bien généreux de ne pas faire usage d'une signature qu'il avait entre les mains. Mais il ignorait la vengeance, même quapd elle était juste.
Quand il fut bien impossible au Journal de VEurty bien muselé, de revenir sur la question de la liturgie, il s'attaqua aux revenus du secrétariat, dont l'évèque a la libre et entière disposition, et plus tard, par une fàcbease coïncidence,M.rabbé Delanoë, en essayant de réfuter une biographie de M. Olivier, imprimait dans sa Lettre à Meuieurs les rédacteurs de la Revue h%ographique''des hommes du jour^ Evreux^ chez Canu, imprimeur, 27 novembre 1845, page 3, cette pbrase bien singulière :
« Il y avait alors un évèque (M. Du Chfttellier), « pauvre, à la vérité, mais les produits de son secrète tariat étaient cbose sacrée pour lui, et ses séminaires « seuls y puisaient. )>
Lorsque cette lettre s'imprimait et se publiait à
Evreux, il y avaU à Evreux un évèqae qae sa blenfoi-* sance inépuisable avait rendu aussi pauyre que Mgr Du Chàteilier, et qui, à l'exemple de son très illustre et très saint prédécesseur, faisait un digne usage des produits de son secrétariat, le plus digne et le plus heureux usage qu'il en pût jamais faire, car il y puisait pour acquitter lui-même, de ses propres fonds, les firais des funérailles de Mgr Du Chfttellier! On réclamait alors les frais du funèbre caveau de la mère de Dieu sur du papier bien et dûment timbré. Des ci-* tations devant le Tribunal civil d'Ëvreux, en même temps qu'elles indignaient l'honorable président M. Masse, troublaient le repos du vénérable défunt qui se trouvait dormir son dernier sommeil sur une froide pierre dont un huissier réclamait vainement le prix. Personne n'avait plus mis en œuvre ni les honorables architectes qui présidèrent aux réparations du caveau funèbre, ni le chantier de M. Modeste Leroy qui travaillait sous leurs ordres. Us avaient remué des pierres dans la cathédrale sans avoir été appelés par personne I Ils avaient imaginé et composé eux-mêmes l'inscription gravée contre le sombre mur? Personne ne la leur avait apportée toute faite I Fallait-il donc» par sommation d'offlcier public, rouvrir le tombeau, et enlever la pierre sur laquelle reposait Mgr de Salmon Du Chàtellier pour la rendre, faute de paiement, à M. Modeste Leroy auquel elle appartenait?
« Non, dit Mgr Nicolas-Théodore Olivier, alori évê- « que d'Ëvreux, non, je ne souffrirai pas cet outrage « à la mémoire sacrée de mon prédécesseur 1 le ne « souffrirai pas que son nom retentisse de nouveau « aux oreilles scandalisées du Tribunal civil d*Evreux. € J'acquitterai moi-même une dette aussi sacrée.
« Paix aux morUl Respect à una vénirable aie*
« moire! »
En effet y la cédule même porte uBe quittance de M. Modeste Leroy, qui reconnaît avoir reçu de Mgr Nicolas-Théodore Olivier, évèque d^Eyreux, la somme de onze cent quarante /ranci pour travaux faitf au caveau des évêques d'Evreux, lors des obsèques de HgrDuChâtellierlII..,
J'espère en avoir fini avec ces questions d'argent, et que mes lecteurs ne me demanderont pas Tutage que Mgr Olivier faisait des produits de son secrétariat* C'était pourtant là le texte des déclamations journalières de l'époque dont je dois le tableau à rhistoire.
Quand il n'y aurait que cette quittance inscrite sur le monument qui est destiné à consacrer la mémoire de Mgr Olivier aux ftges futurs, la postérité comprendrait l'enthousiasme de la reconnaissance publique I
D'autres avaient le nom de Mgr Du Chàtellier à la bouche : ce nom si cher, Mgr Olivier le portait dans son cœur»
VEcho de la Normandie (Nos du 5 juillet au 26 août 1843} publiait alors contre Mgr Olivier, sous le titre de Mystères de VEvéché, des atroces injures qui soulevaient le dégoût du public. On s'imagine peutêtre que, sous ce lugubre titre, choisi pour frapper l'imagination ou la curiosité, il y a des révélations intimes, des scandales, des histoires de chausse-trappes, d'oublietles, de souterrains se reliant par des issues secrètes aux vieux remparts de la ville, aux galeries ignorées des carrières BapeaumOi dans la forêt d'Ë*
vrettx.Rieii de tout cela. Les Jfysf èret de VEtêcké commencent et finissent par la disgrâce d*un ecclésiastique auquel Mgr Olivier crut devoir interdire la prédication et la confession. On y lit que le prélat est un bien pauvre évèque, et ce prêtre un bien grand homme; que Tévèquen^est qu'un pacha mitre, et que ce prêtre est environné de Testime de tous et de la considération publique. Des injures atroces contre I*évèque, les éloges les plus pompeux pour ce prêtre, ce n'est pas plus'méchant que cela. Il n'y a pas là le plus petit mystère. Un supérieur Inflige une punition à son inférieur : le supérieur avait tort, l'autre avait raison ; celui-ci doit être porté en triomphe jusqu'au Capitole ; et celui-là traîné sur la claie jusqu'à l'égoùt fangeux des gémonies. Quoi de plus naturel?
Six autres articles des Mystères de VEtichéwini consacrés à reprocher à l'abbé Constant une faute expiée et pardonnée, à le traquer dans le paisible asile que la charité de Mgr Olivier lui avait ouvert. On ne le haïssait pas personnellement, puisqu'on ne le connaissait même pas ; on le tue moralement, et ce crime est commis pour se donner la satisfaction de trouver uu argument contre l'évêque généreux et bienfaisant. Voilà cette fois le mystère, mais le mystère d'une incompréhensible perversité à cêté de l'un des actes les plus sublimes de la vie de Mgr Olivier.
L'abbé Constant avait été élevé dans les séminaires de Paris ; il avait fait ses études ecclésiastiques, et, après avoir passé par toutes les épreuves, il avait été ordonné diacre dans l'illustre maison de Saint-Sulpice. Pour une faute dont il s'est toujours dit innocent, tout en avouant que toutes les apparences étaient contre lui, il avait été renvoyé de cette sainte maison. Rejeté
daos la vie séculière, youéà la souflhrance, sa tète fermente; il boit à longs traits les poisons du socialisme, il lance dans le monde, comme une torche incendiaire, un livre fanatique, impie, qui déclare guerre à mort à la société, et il l'intitule la Bible de la Liberté. C'était un appel direct à la révolte, au pillage, au crime. La justice s'émeut. Traduit en cours d'assises, l'auteur est condamné et jeté en prison pour huit mois. Là, il ouvre les yeux, reconnaît ses erreurs. En sortant de prison, il est accueilli par un bon prêtre, qui ouvre à l'enfant égaré les bras de sa charité, et l'abbé Constant témoigne sa reconnaissance à son bienfaiteur, en décorant l'église de Choisy-le-Roi d'admirables peintures murales. Car ce jeune homme était doué d'un triple talent : il y avait en lui l'écrivain, l'orateur à la parole facile et abondante, qui avait brillé dans les catéchistes de Saint-Sulpice, le peintre et le dessina^ teur, dont le pinceau et les crayons ont esquissé des chefs-d'œuvre de l'art. Sa conduite était si régulière à Choisy-le-Roi, sa piété si exemplaire, que la pensée vint d'utiliser, pour l'église, ses remarquables talents. U n'aurait pas été le premier exemple d'hommes qui, après de grands égarements, ont rendu d'éminents services à la religion, cette mère de miséricorde qui accueille tous les repentirs et qui a si souvent transformé des vases de perdition en vases d'élection. La cause de ce pauvre abbé Constant fut donc portée devant le tribunal de Mgr Affre, archevêque de Paris» un si bon juge! Mgr Affre le jugea favorablement, et décida qu'il fallait l'accueillir dans le giron de l'Eglise. U n'était pas possible de l'employer dans le diocèse de Paris, après le scandale du procès et la condamBatiou de la Cour d'assises» Oà donc trouver le
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bon père, où trouTor Tévèque qui oserait accueillir dans ses bras l^enfant prodigue? Qui aurait le caractère assez baut, l'àme assez élevée, le cœur assez indulgent pour tenter cette œuvre de miséricorde et de charitable réhabilitatlont Mgr Afflre jugea que cet homme, que cet évoque était Mgr Olivier d*Evreux, son élève. Mgr Tarchevèque de Paris, dans une lettre écrite de sa propre main, intercéda en faveur de Tabbé Constant auprès de Mgr Tévèque d'Evreux. Ce prélat ne mit qu*nne seule condition à Tœuvre d'indulgence, de bonté et de charité, de salut pour une Ame, à rœuvre sainte dont il osait se rendre coupable : c^est que pour éviter tout scandale et écarter de fâcheux sonveirirs, Vabbé Constant quitterait son nom pour ne plus porter que celui de sa mère, et non pas un nom d'emprunt, un nom qui lui appartenait par le sang si ce n*était pas son nom devant la loi, et qu'il s'appellerait Beaueourt. Nous le vhnes, sous ce nom, au séminaire, pieux, recueilli, régulier, laborieux, exemplaire. Il y vivait paisible, il y vivait dans la prière. Avant d'élever le pieux diacre an sacerdoce^ il fallait bien réprouver, H fallait loi procurer Toccasion de bien mériter du diocèse qui allait Padopter.
C'était répoque des prédications des prêtres auxiliaires. Monseigneur lui donne rang parmi eux ; U est diacre; Tordre sacré dont il est revêtu lui donne le droit de monter en chaire, n y parait avec éclat, le malheureux! U y obtient même des succès, il y révèle son talent admirable, ê le plus imprudent des hommes 1 Puis il rentre dans le séminaire et vit en paix dans la solitude, dans la prière, dans l'étude des lettras sacrées.
C^est la que la haine, que l*hoslilité contre Tévêque
tient le chercher, lui inceimu, inoffensif. On va trouver M. Selme-Dayenay, qui me Ta raconté lui-même. -*- Connaissez-vous, lui dit-on, Tabbé Beaucourt? — Pas le moins du monde. — Nous le croyons bien. Car Tabbé Beaucourt n'est autre que le fameux abbé Constant. — Qu'est-ce que Tabbé Constant ? fit Selme- Davenay. On le lui dit. On lui remet des notes et un exemplaire de son procès.
C'est alors que le nom de cet infortuné est jeté en pâture à la curiosité publique. Le pénitent y périra; mais qu'importe? On triomphe, on se donne la joie et la jubilation d'incriminer l'évëque. On cite des phrases épouvantables de la Bible de la Liberté. Non, ce n'est pas à lui que la haine s'attaque, les Mystères de VEvéehéle déclarent positivement; mais, disent-ils, article vi«, ligne 22 : « il est un autre que lui qui s'est chargé « d'une déplorable solidarité, c'est l'homme qui, deux « ans à peine après cette scandaleuse publication, a « osé appeler son auteur auprès de lui et lui a per- « mis, à sa sortie de prison, de monter dans la chaire « interdite à l'honorable abbé X.... » Ah I voilà.
Cette révélation produisit dans le pubtic un grand scandale, une impression très fâcheuse contre Monseigneur. Le pauvre abbé Constant , que l'on appelait dans les Mystères de VEtéché le nottveott Lazare, dut sortir du séminaire. Il est violemment arraché de l'asile où la miséricorde de Monseigneur Affre l'avait conduit, où la miséricorde de Mgr Olivier l'avait accueilli. Ce qu'il était hier, un homme égaré revenu de ses erreurs, un pénitent de l'Eglise réconcilié avec elle, admis à la communion par BIgr Affire, il l'est encore aujourd'hui, il condamne ses égarements avec plus d'énergie que nous ne pourrions le fstre nous-
mêmes* Iléèrit dans le Courrier itVBmt (N« do 10 août 1843) :
ff Maiiiteiiant>€*eBt aux hommes de paix et
ff de religion que je dois parler pour me faire connal- « tre tout entier, ou plutôt c'est à la sainte Eglise cad tholique, apostolique et romaine, ma mère, qui m'a « déjà reçu dans sa miséricorde, et qui, au nom d'un « Dieu de bonté, m'a pardonné mes fautes. Prosterné « devant ses autels et le cœur brisé de douleur, je « voudrais effacer avec mes larmes chacune des li- « gnes de ce livre insensé, où, au nom d'une loi de « paix et d'amour, j'ai pu prêcher le désordre et la « violence. Je rétracte, flétris, condamne de toute « l'énergie de mon àme et de mon cœur ces déplorait blés rêves qui , s'ils n'eussent été des folies» de- «r vraient être appelés des crimes. Quoique jamais « dans ma pensée je n'ai prétendu provoquer ou jus- « tifier des forfaits, puisque telle a été l'impression « qu'ont produite et qu'ont dû produire mes paroles, « je les rétracte avec horreur» entièrement, sans res* cr triction et de mon propre mouvement, et en pré- « sence de Dieu et des hommes*. • Comme chrétien , c et surtout conune ecclésiastique, j'irais, s'il le fal- « lait, nu pieds et la corde au cou» brûler mon livre « devant la croix qui sauva les hommes et l'Evangile
c qui les unit.
« Alphonse-Louis Constant, diacre. »
Sorti du séminaire, l'abbé Constant, malgré les clameurs, malgré les blâmes exprimés par la boudie même des amis, n'est pas abandonné par son bienfaiteur. Monseigneur, avec la sainte audace de la dw*rité, lui ménage un anle, pourvoit à sa subsistance ei lui loue une chambre» me Saint -Louis, n« 19. U le fait
même sonder sur ses dispositions par rapport à Tordre du sacerdoce , et Tabbé Constant, ce qui prouve sa sincérité, répond à la personne officiellement chargée de cette mission : « Le sacerdoce est un redoutable < fardeau que je n'ose pas porter encore ; après m'è- « tre égaré comme j'ai fait , je ne suis pas entière- « ment sûr d'être parfaitement guéri, et, ce qui m'ef- € fraie, c'est que je me suis égaré de bonne foi, et que c par conséquent je pourrais m'égarer encore. Jepuis » répondre de mon cœur et non de ma tête. Je de- « mande à rester ce que je suis, trop heureux si je c puis humblement servir l'Eglise comme diacre en « catéchisant les petits enfants et en prêchant. »
Comme l'abbé Constant ne paraissait plus à Tévêdié par délicatesse. Monseigneur lui fit dire, et je fus chargé de cette généreuse mission (lundi 13 novembre 1843), de venir le voir à l'évêché. Le pauvre abbé me raconta, les larmes aux yeux, un a£Ejront qu'il venait de recevoir. Il s'était présenté à Tune des chapelles de la eathédrade pour assister à la sainte messe. Le cél^rant, au pied de l'autel, n'avait point de clerc pour lui répondre. L'abbé Constant se met à genoux à cêté de lui, et lui sert pieusement la sainte messe. A la fin, l'antre oubliant le re$ $aera, miur! l'apostrophe en lui disant : Comment avez-vous eu l'audace de me répondre la messe? « J'ai cru vous obliger, répond l'abbé Constant, et j'étais même heureux de remplir mon office de diacre; le bon larron s'entretenait bien avec Jésus qui lui pardonnait sur la oroix; c'est à quoi je pensais, et voilà ce qui me donnait confiance. Ibis puisque je vous al fait de la peine, je vous de-< mwMte- pardon, et je me retire. » Je compris alors le sentiment qui animait Monseigneur quand il m'avait
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donné une parol6 de paix et de douceur à porter à raffUgé, et je ris clairement, une fois de plus, de quel cAté, était le véritable esprit de l'Evangile.
Pour créer des ressources au malheureux jeune homme, Monseigneur imagina alors d^utiliser ses ta* lents comme peintre et comme dessinateur. Dans la belle et élégante chapelle du couvent de la Providence d^Evreux, il y avait un assez triste tableau qui suspendait dans les nuages le divin cœur de Jésus couronné d'épines, le cœur glorifié de Marie transpercé d'un glaive, et, chose inouïe, le cœur de saint Joseph traversé d'un lys. L'église honore le divin cœur de Jésus, le cœur sacré de Marie ; mais elle n'a point institué de fête pour le cœur de sahit Joseph. La première fois que Monseigneur vit ce tableau, il jugea qu'il devait disparaître. L'abbé Constant prit ses pinceaux, et, de main de maître, il peignit la samte famille dans la plus ravissante extase de la méditation; des groupes d'anges en grisaille partagent leur ravissement, et contemplent, avec Dieu la Père, le divin spectacle qu'offre l'atelier de Joseph. L'attitude de l'Enfant^Jésos, la pose et la tète de Joseph sont une œuvré très remarquable* Le tableau n'est pas achevé; mais qui osera y mettre la dernière maiut
Ce tableau n'était qu'un feuillet déiadié desalhamg de l'abbé Constant. 11 comptait consacrer quatre aa-^ aées de son travail aux décorations de la cathédrale. U aurait commencé par les panneaux de la Mère^Dieu. 11 possédait un merveilleux album où chaque invocation des litanies de la Sainte-Vi^ge était mise en action ; après l'achèvement de son tableau de la Pro^ ^^idence, U devait transporter ses admirables deeskia
mn les murs de la sainte chapelle. Ceux qui se donue^ roui la peine d'examiner la Sainte-Famille de la Pro-* Tidence, et surtout les grisailles de la Toûte, ceux qui ont vu les dessins de son album comprendront quelle perte la catliédrale d'Evreux a faite.
Ge qu'il y avait de surprenant dans le talent de Tabbé Constant, comme peintre et dessinateur, c'est qu'il n'avait absolument reçu aucune leçon d'aucun maître : il était né artiste.
L*abbé Constant fit un malheureux voyage à Paris; il y avait porté des manuscrits d'une autre époque. Il se proposait de les revoir et do retrancher des passages qu'U condamnait comme blessant le dogme catholique. Ualheureusement, il les confie à un éditeur chargé seulement de les examiner pour juger du parti qu'il en pouvait tirer, et celui-ci, & l'insu de l'abbé Constant, après avoir lu, imprime aussitôt et publie. Tandis que l'abbé Constant travaillait à ses peintures de la Providence, VAêtomption de la Femme paraissait à Paris. Dans ce singulier livre, l'éternité des peines de l'enfer est implicitement niée. Après le monde dé« Iruit et la sentence du jugement dernier prononcée^ au sein même des joies du paradis, Jésus a regardé dans le cœur de sa Mère, et il y a vu une incommen* ■urable tristesse. Ce cœur avait compati aux douleurs de son Fils sur la croix, il compatit mabtenant aux tortures des damnés qui troublent sa béatitude dans le ciel. Jésus a sauvé le monde : la compassion de Marie sauve les réprouvés. A sa prière, le Juge des vivants et des morts a révoqué le décret de l'enfer étemel. Monseigneur fut effrayé et profondément af* fligé de cette publication, et fit défendre à son librah^ d'Evreux (jeudi 22 février 1844) de l'exposer en vente.
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n fit prier en même temps Tabbé Constant de quitter Evreux.
L'abl>é Constant, car je suis ici historien et non son apologiste, ne se montra pas très reconnaissant des bienfaits du prélat, qui s'était compromis pour lui. Aigri par le malbeur, il Taccusa, dans la Rwue de la Vérité, de matérialiser le culte. Mais c'est le sort ordinaire de la bienfaisance de rencontrer l'ingratitude. Ainsi les Mystères de VEtêeki, en youlant accuser l'évèque d'Evreux, révélaient sa miséricorde. Il s'était trouvé coupable du crime du bon père de l'Evangile, qui reçut dans ses bras un fils malheureux, coupable du crime de l'apAtre saint Jean, qui courait chercher dans les montagnes un chef de brigands, et lui disait : « Donne aussi cette main droite que tu caches, donne- « la, mon fils, afin que j'efface, par mes baisers et « mes larmes, les forfaits dont elle s'est souillée! »
L'abbé Constant se rejeta plus tard dans les folies peu séduisantes et partant peu dangereuses du socialisme phalanstérieu : il eût trouvé sa place dans ce pandemonium d'une secte rêveuse; il en eût été l'Apellesou l'Orphée. C'est lui qui donnait à la DtfmocTiUie Pacifique cette étrange couleur biblique qu'on y rencontrait quelque fois. Mais qui vous dit que la bienfaisance de Mgr Olivier n'eût pas guéri cette âme malade ? Qui vous dit que ce ne sont pas les persécutionB subies à Evreux qui l'ont rejetée dans cet enfer du socialisme, et que Dieu un jour ne demandera pas compte à ses persécuteurs de la perte de cette âme ?
La justice demande impérieusement que nous fassions ici la part équitable de chacun, et que nous ne laissions pas la mémoire de M. Selme-Davenay chargée d'une responsabilité qu'elle ne doit pas porter
loute seule. Le yéritable auteur des Myêièreê de rj?«#ehé est multiple t l'hydre du marais Ciuigeux de Leme D'avait pas pour une seule tAte. M. Seime-BaTenay ne donnait que la forme aux articleir contre Mgr OU- Tier, qu'il a publiés dans le Journal de VEwre et dans VEeko de la Normandie. D'autres, quand les ombres discrètes de la lune laissaient tomber des ténèbres au pied des murailles, lui apportaient le fond. Ce qui lui iyi>partient, à lui, c'est quelque fois l'éclat du slyK res(Hrit, la Terve, les feux scmtiUants de rironie, la sonplesse arec laquelle est maniée l'arme du ridicule : l^trocité de l'injure, le sacrilège de l'outrage, la per- Tersité de l'intention^ la haine, les personnalités, la rengeance, le mensonge et la calomnie éMent forgées aiUeurs. Malgré les profits de cette polémique, M. Selmo-Davenay en sentait virement quelque fois les dégoAts. Sa famille, de qui je tiens le fait, l'a vm plus d'iiné fois jeter au feu les artidesqui lui afaicoi été remis, en s'écriant douloureusement : « C'eit « aflifeuxl C'est dégoûtant 1 » Plus tard, quand il m fut pliMi obsédé par les suggestions qui Passiégeaieat, il ne parlait plus de Mgr Olivier qu'avec respect ; son éloge était sans cesse à si^ bouche. Il le proclamait le plus distingué, le plus intelligent, le plus éloquent des évèques de France. Nul, selon lui, n'avait au mèaw degré l'intelligence des besoins de notre époqiœ. On nous a affirmé que dans sa vie aventureuse» après des malheurs, il s'est souvenu qu'il y avait un évèque en France qui s'appelait M. Olivier, et qu'il a eu la Boble confiance de lui exposer ses détresses et ses douleurs. Une telle démarche efface tous les articles condamnables auxquels U a prêté son nom. Ce qui rend très proiNdrie que Mgr Olivier loi vint
en aldd«c*«s^qaê H. Si^lsid^ftTeiiay, peu de jeun araol de mourir, comme me Ta raeonlé sa iamille, s'entreieomii avec un ami» fit avec chaleur Féloge de sa bonté et de sa générosité. Il ajouta : « C'était Thomme de « notre siècle ; il ne lui a manqué que d'être compris; « il ne lui a manqué, pour être heureux, que d'être « un homme médiocre, » Selme-Davenayt apologiste de Mgr Olivier, et- Mgr Olivier, bienfaiteur de Selme- Davenay ! Où trouvera-t<^n jamais une meilleure ré* fiitaiion des arlides du Journal de VEure et de VEcho de la Normandie... Lorsque Selme-Davenay ne fut plus, Mgr Olivier n'oublia point sa famille; il s'mformalt de sa veuve et de ses enCptots avec un intérêt tout paternel ; il saisit avec bonheur une occasion de liû è4fe agréable, et, chose singulière ! huit jours avant de mourir,. Mg^ Olivier saisissait la plume pour la der- ■ière fois, et écriirtit sa dernière lettre à un haut persemage pour loi recommander chaleureusement un membre de la famille de M. SelmerDavenay III
L'£oAe ëe la Nortnandiê avait fût aussi grand bruit d'un testament et des donations de M. Tabbé Cbéron, qai, en définitive, ne donna rien du tout. Le testament était fut en faveur du diocèse et non en faveur de la personne de l'évèque. Mgr Olivier était doncperson- Bellement désintéressé dans cette afikire.
Qtt^était«ce que l'abbé Chéron? C'était un vert vieillard, plehi de nerf dans le bras, de lèu dans les jreux et de vigueur dans le caractère. C'était aussi un yienx rentier, passablement riche; élève du fameua M. Ledero de Baubero», ce théeleglen de Caen ; il
— Wl —
«âTait parfoitement bien distinguer le prM usnvaire avec le prêt & yie» qui est un marché aléatoire* A la fin de sa yie, qui fut longue, il avait des scrupules. Sa conscience ne lui reprochait aucun acte usuraire, mais seulement de rivre trop longtemps. Il était censé aroir promis à ses créanciers de mourir plus i6U Quand son cofilre était plein et qu'on lui en demandait la clef, il avait des migraines, des tousseries, des gouttes qui Tempèchaient de marcher, des affections de pmtrine qui rempéchaientde se montrer à l'air. La créancier joyeux emportait son or ; ce n'était pas un emprunt, c'était un héritage prochain. Hélas I cette joie, cette espérance ne duraienl qu'un jour. Le len* demain l'abbé Chéron était capable de dompter les chevaux les plus fougueux, et quatre voleurs bien dé* termUiés n'auraient pas osé lui barrer le chemin, quand bien même ils l'eussent rencontré seul. Toujours est-il qu'il répétait, à l'âge de quatre-vingts* deux ans, à qui voulait l'entendre, que des scrupules de conscience l'engageaient à assurer le salut de son ftme par quelque acte de bienfeisance. Il n'était pas non plus fâché qu'on se souvint de lui. Le titre honorifique de chanoine de la cathédrale lui aurait aussi causé ne grande satisfaction. Avant l'arrivée de Mgr Oli-^ Tier, il affirmait qu'on lui avait promis, bien positive^» ment promis, de lui donner la gloire de mourir avec cette qualité, comme il disait, et qu'il serait chanoine aussitêt qu'il aurait donné sa démission de la cure de SaintrSébastien, et qu'il se serait établi à Kvreux.
fl achète donc une maison auprès de la cathédrale, n la décore, il vient l'habiter. Il tient touU prête une sMMie de vlngtM^inq mille francs en faveur des sérni^ saires : H attend pour signer sa nomhiation quil puisse
ajouter à son nom un titre, afin que la postérité la plus reculée sache quil a été chanoine de la cathédrale d'Evreux. Ce titre lui viendra : il lui est promis. Biais de nomination de chanoine, point. En Yain il réclame énergiquement l'exécution de la promesse qui lui a été faite, on réconduit plus ou moins poliment» mais on ne lui envoie point ses provisions. Il y comptait cependant : la mosette et Taumuce étaient achetées depuis longtemps. Il y avait bien aussi un autre malheur, une source quotidienne de dépit, de colère et de chagrin.
Un peintre était passé par là, et le flatteur lui avait persuadé qu'il serait superbe avec le costume de chanoine. L'abbé Ghéron était donc peint la mosette brodée de rouge sur les épaules. Faumuce reluisante sur le bras. Le portrait radieux, exposé dans le salon, contrastait singulièrement avec l'original, lorsque l'abbé Cbéron, en simple surplis dans la cathédrale, lançait des regards couroucés sur l'auteur d'une promesse sans effet. Si parfois un visiteur arrêtait sur l'équivoque portraiture un coup-d'œil interrogateur, le vert vieillard prenait feu aussitét, et défendait sou image en s'appuyant sur la foUacieuse prome^se.ll prétendait, d'ailleurs, avoir droit à la qualité de chanoine comme anden secrétaire de Mgr de Narbonne, et même en avoir porté autrefois les insignes. Toujours est-il que si l'on ne signait pas ses provisi<His de chanoine, il ne signerait pas non plus sa donation de vingt-dnq mille francs.
Un des premiers actes de Tépiscapat de Mgr Olivier, avait été d*honorer la vieillesse et les cheveux blanea des vétérans du sanctuaire. Ainsi, U décora avec bonheur du titre de chuMines honoraire! MM. Hue, Yarin,
Adam, Francfaet, Langlois de Maurey, Vabob, Jmiifiii, Troussel, Leviels, Plessis, Ghaumont, Huvey, Riquitr, Legoux, Stgool, Leroux, tous octogénaires. On si^ aMez combien les vieillards sont sensibles aux témoignages de respect dont on honore leurs cheveux blancs. Aussi lorsqu'ils se voyaient, de la part de Mgr Olivier, l'objet d'une distinction honorable, rien n'égalait leur joie que la douce satisfaction du prélat à les rendre heureux. Il disait, avec un sentiment profond : « HA- « tons-nous d'honorer l'ancien clergé, car ses derniers « vétérans, qui ont traversé tant d^épreuves, qui ont « été pour la/plupart confesseurs de la foi, seront en* € levte bientôt à notre admiration et à notre profonde a vénération. C'est bien le moins pour un évèque de « conduire avec respect leur vieillesse au toinbeau. « N'oublions pas qu'ils ont été les restaurateurs du € culte, nos maîtres et nos modèles. Quel évêq«e « dans l'avenir pourra récompenser de plus grands j» services ! » Ce respect de Mgr Olivier pour les vieux prêtres de l'ancien clergé était l'un des traits particuliers de son caractère. Rien donc dans ses sentiments n'était plus naturel que la nomination de M. l'abbé André Chéron, Agé de quatre-vingt-dnq ans, au titre de chanoine honoraire de la cathédrale.
Ne fallait-il pas, après tout, c<msoler le vieillard des chagrins que lui causait son malencontreux portrait f Ne fallait-il pas donner une valeur A la promesse que rappelait M. l'abbé Chéron, toujours très courroucé qu'on lui eût manqué de parole. « Est-ce ainsi, disait- « il, que l'on se joue d'un vieUlard? » Un acte si simple devint cependant contre Mgr Olivier le thème d'odieuses calomnies, distillées dans VBtho de la JVbrmandie, et répétées plus tard devant les tribunaux.
L'abbé Ghéron fut ravi t son portraii Ji^éiait plus ut mensonge* En même fcempa que soit front s*épanouis« sait à la satisfaction d'être enfin chanoine, son cœur s'ouvrait aussi à la générosité. Il commença par s*oo« trOjer à luinoième une chapelle en vermeil et un cha« subie d*or, dont il gratifiait, après sa mort, un des vicaires de la cathédrale ; puis il ofiHt à Mgr Olivier» POUR SON moGÈSE, uuo maisou pour des prêtres auxiliaires, que le prélat avait Fintention de fonder, œuvre à laquelle il attachait justement un grand prix. L'abbé Ghéron avait d'abord pensé que le legs devait être r^ mis et passé à Monseigneur l'évêque; mais le minisire de l'intérieur, ayant jugé que, comme chef du diocèse. Monseigneur l'évêque n'était pas légalement api à recevoir, le legs avait été fait ensuite au nom du sémi* naire d'Evreux« Si donc Mgr Olivier avait eu la pensée de jouir et de profiter de la générosité de l'abbé Ghéron ^ personnellement pour luiHQAême, il eût été par* (aitement inutile de s'adresser au ministère de Tinté** rieur. Les ennemis de Mgr Olivier élevèrent la voix, et l'accusèrent tout simplement de fraude et de cap-* tatioB. Voici cependant les faits incontestables tels qu'Us résidtent des débats même qui eurent lieu devant^ les tribunaux en 1848 :
, « Ea. 1844, dit le Carrier d$ VEare (samedi, 29 Janvier 1848), M. Ghéron meurt, et, par son testaments U institua M. Ibert , son parent» légataire universel, et il lègue, au séminaire d'Evreux, une maison située à la Ronde, à la condition de la consacrer au logement de jeunes prêtres destinés à la prédication, et à M« l'abbé Ghrétien des ornements dont celui-ci n'aura la jouissance que sa vie durant, et qui retourneront en propriété à la cathédrale d'Evreux.
Mais au moment où Mgr d'Evreux réclame, au nom du séminaire, la déHyrance du legs, une opposition est formée de la part de quelques héritiers de M. l'abbé Chéron. Ces héritiers, au nombre seulement de trois , tandis qu'il y avait vingt^eux personnes intéressées, font valoir un acte, daté de 1834, par lequel M. Chéron reconnaissait l'obligation de leur payer, à son décès, une somme de 40,000 fr. Ils se fondaient, sur ot qu'en 1834, ils avaient consenti une rente viagère de 6,000 fr., sur un capital de 80,000 fr., dont moitié a été payée comptant, et l'autre moitié par l'obliga*» Ijkm dont il s'agit.
« La contestation se fut sana doute terminée à l'anriable par le paiement des 40,000 fr. réclamés après la liquidation de la succession, s'il n'y avait eu $ug* gestion fatale de l'esprit de partii combinée avec un aentiment de cupidité exagérée et d'amonr-propre. L'esprit de parU fut ravi de trouver une occasion de scandale, et il sacrifia tout, jusqu'aux intérêts de ses cHents, à cette pensée de persécution contre le chef du diocèse. Et cela est si vrai, que nous trouvons aujourd'hui dans le Jùyvmal dé Rouen^ au compte-rendu de cette affaire devant la Cour royale de Rouen, quatre grandes colonnes consacrées à l'attaque de l'avocat des plaignants, et à peine une colonne destinée aux plaidoiries des défendeurs. Peu importe, en effot, aux vèriiablet promoteurs de cette affaire, de traîner leurs dtoits de Ifibunaux en tribmaux, d'accrottre les fraii^ de jasUee au-delà peut-être de leur parl^ d'héritage! Ce qu^ils veulent, c'est le scandale. Et c'eût été pour evx une si belle occasion de convaincre un évêque, •B priaœ de l'Eglise, de captation, d'exhérédation, de spoliation des familles! Ë^ c'eût été d^autant plus
admirable , que ce ninistre da Seigneur esl on des amis de la famille royale, ua homme oomplétemeni déToué 9mx insUUitioQS de 1830, un prélat tolérant « rampli de bienveillance, animé des intentions les plus purçs^ et maître de cette grande école de nos jours qui veut concilier les idées et les mœurs présentes avec les exigences de la religion. En vérité, c'eût été un coup de maître !
« Et cependant, il suffit de jeter les yeux sur le testament de M. Tabbé Gbéron pour qu'il soit possible à l'esprit le plus vulgaire de se convaincre qu'une telle accusation était absurde. En effet, la capiation n'est admissible qu'en vue d'un intérêt. Quel est l'intérAit de Mgr l'évèque d'Evreux ? Voici la clause du testa* ment :
Pour hc^oit la ionatiim de ma maiMm dUe db la «DNDE, $iUê^ à Etrmx, rue de Barref^ ^jue foi eons&mtie à M§r Févéque tEvreux, par aeêe dm 2t juin der-^ «ter; fi« reeetrait pae son ewémUon par un motif queU eoftfue, je donne e$ ligue au grand shUnaire d^Èvreu» eeite même maison de la Ronde^ ave^^ êe$ etreomlaneoê eidipeniançee pour on ai>eitH^fropriété ei la jom^ eance à partir de mon déeèe^ à la charge : - *!<» Par k grand êéminaire^ de faire dire àperpàmUé^ pour le repœ démon émb^ et à partir démon déeèe, une meeeeparemnaine;
39 Par Noe Seignoure lee Mguee du dioeèee d^E* foreuXy de faire -eervir ceUotmaiêom au logement de jeuneeprétree éutinie à la prédication et prie parmi loê prêtres du Mocèu^ et, si cêttê desHnoHon nVtail jnis réalisable, le revemt en sera appU^ à aider de pauvres séminaristes à payer leur pumon pendaut le cours do leurs études au grand séminaire.
« La cendition da legs est claire et inattaquable. Il ne peut y avoir d'intérêt pour le chef du diocèse , que celui qui résulte de son devoir d'être utie à ses administrés. Mais nous sommes bien charitables de vouloir défendre Mgr Tévêque d'Evreux, comme s'il n'était pas suffisamment défendu par sa vie, par ses actes quotidiens, par son inépuisable bienfaisance, et surtout par cette complète abnégation de ses intérêts, qui a rendu un des plus pauvres du clergé l'homme qui a eu certes en main la corne d'abondance.
« Loin, loin de nous la défense comme l'attaque 1 A nous aussi, U eut été facile d'opposer scandale à scandale ; mais nous n'aimons pas à remuer la boue, e( l'on nous connaît assez pour savoir que nous n'acceptons qu'à la dernière extrémité, et comme contraint et forcé, cette triste nécessité de dévoiler les hontes» les turpitudes et même les niaiseries.
« -Nous ne voulons même pas emprunter à la plaidoiHe de M« Senard ces raisons spécieuses *qui accusent à la fois l'avidité du défunt et la cupidité des récbunants. Nous aim>ns mieux laisser croire que ces héritiers n'ont paaspé^M s«r leur oncle, et qu'ils n'ontintenté le procès qa^après avoir été égarée far iêi sik;ge8tioi«s dont il nous serait facile de montrer la êource el le amn. »
Le Tribunal d'Evreux ordonna la délivrance pure^et sfanpfti du legs, et dédara mille et vMi d'effet 1^1^ gation de 40,000 fr. wusHMiag privé du U juillet 1884 , comme étant un acte de libéralité déguisé sous la forme d'une donation, el annulé par l'effet du t«stanMBl. Les considérants déclaraient que la plupart des UUa aUégoés contre Mgr Olivier étaient d'une inâifnifianee €omplèl9y e$ qm tom, (mmî^iU pnmvés,
iU n*établiraieut ni it dol^ ni la fraude, ni la $ug^es^ (toi», ni lacaptaiion;qm Vonck atait pu don$^r am mveu, U maître à sa domestique, U prêtre à son êénU' naire et à sa fabrique, sane qu*on dut ê*4tertuer à lr<mver à ces legs une cause mauvaise et honteuse ; que ces faits ti*étaient pas seulement non pertinents et inadmiê" sibles, mais que la preuve n'en était pas même sérieuH* ment offerte.
La Cour royale de Kouûu n'eut pas égard, plus que le Tribunal d*£vreux, aux absurdes accusations des plaignants : seulement, reconnaissant la validité de robligaUon de 1834, elle décida que le legs ne serait ilélivré qu'après le prélèvement de robligaUon sur la succession. Les considérants établissaient également que les faits allégués ne justifiaient pas les aceusatians de eaptation et de suggestion indûment soulevés aupro^ ces, eiqneldi fausseté des imputations injurieuêes eon^ tmue dan^ unepublie€Uioni faite sous le titre de Résumé DS& PM^iHifiS, était dém4mtrée\ que de telles attaques^ d' ailleurs t étaient frappéee d'impuiseaneeparleoarac'» tère personnel de eeuss auxquels ellee s'adressaient et par Ut juste contMération quiiee ei^ûurait.
l^endaAt que Mgr Olivier faisait tes Tkites pastora- \m ilans l'arrondissement é» Bemay, une qufslioo grav» élait agitée devant les£bami>res et dans U presse : ceUs de la liberté d'enseignements Piusieuts évèques sa jetèrent ardamment dans la mêlée, se ooar- Usèrent , et fir^t ensembk uw levée de baucUera*
L'évéqua d'ËvreuiL auivjs aoe li|^ de oméakw pleina d# sagesea et de réMrve, Pota. nudux l'appré»
cier, qu'od Iwe-atteDiWement ce paBiage de la Fie du cardinal de Chtveruê^ placé dans des circonstances analogues, livre ui, p. 256. Il est question de la con-» dtiile qu'il tint lorsque parurent les ordonnances du 16 juin 1828:
ff Quelques autres prélats, comme Tarchevè-
« que de Bordeaux, pensèrent que les réclamations « deTépiscopat ne pourraient avoir aucun résultat « uitie... Ce dernier sentiment, dont la sagesse a été « depuis longtemps justifiée par les faits, fut d'abord « mai acGoeiUi et ouvertement blâmé par un grand « nombre : au lieu d'en examiner les motifs si bien « Amdés en raison, dans It regret de ce qu'on allait** « perdre^ on n'écouta qu'on amour irréfléchi du bien « et les commentaires trompeurs de certains Journaux; % et de là on conclut que ceux qui ne voulaient pas € protesta contre les ordonnances, étaient, par cela c même, convaincus de ne pas aimer les jésuites et de « Sacrifier Texistence de leurs petits séminaires àtuie « lâche pusillanimité. L'archevêque de Bordeaux « souftrit de voir sa conduite si mal interprétée et ses « vrais sentknents si iailguament calomniés. Toute* « Cois, fort du sentiment de sa conscienoe, il ne se « laissa pcâBt abattre ni ébranler par cette pehie; il « la Mqpporta avec le calme d'un chrétien^ la dignité « d'un évêque et la charité d'un apôtre. »
C'est ainsi que le silciice que l'évêque d'Ëvreux semblait garder, au milwu desrértamatimMi bruyantes du reste de Tépiseopat et des emportements des p«:« tidy fut exploité par ceux qui n'avaient cessé de lui faira apposition. 8a coAduite était représentée comme un» lêcbe trahison de la foi, comme rabandon des intéfèia df la religion» On tjg^osait à sa conduite la
conduite de la majeure partie des évèques de France. A cela, Monseigneur répondait que celui qui sarait se tenir à l'écart des coalitions, des cabales, des corn* plots, des passions furieuses et rester dans le calme, pouvait avoir raison seul contre tous. Vis-à-vis de la cour, révoque d'Ëvrcux était parfaitement libre de prendre le parti qui lui conviendrait. Car Louis^Hiilippe avait eu la délicatesse de lui dire : «t 11 ne faut « pas, par amitié pour ma Camille et par dévouement « à mon gouvernement, vous séparer du reste de l*éff piscopat, et tourner tout votre clergé contre vous.» liimseigneur remercia le roi , mais affirma en même -temps, que quand bien même il serait seul contre tous, il ne changerait pas sa ligne de conduite, qu'il agissait par suite d'une conviction profonde, qu'il y aurait de sa part une injustice extrême à signaler les professeurs de l'Université comme les corrupteurs de la jeunesse, puisqu'il n'avait aucirae plainte à former contre oeux qui dirigeaient la jeunesse dans son diocèse.
Monseigneur voyidt de plus haut et plus loin que ceux qui essayaient de l'entraloer par la violence dam une voie qui lui semblait dangereuse. Il comprenait mieux l'état de la société et les véritables intérêts de la religion. Le 8 avril 1844, le ministre to cuhes hii avait écrit :
« Que dites-vous, mon cher seigneur, de tout ce « qui se passe autour de nous? Si j'en crois les ren- (t teîgnements qui me viennent de toutes parts, près- « que tous les prélats se sont entendus pour résisler « à la loi, même après sa promulgatiqn; les projets «r les plus terribles seraient formés contre notre dé- « mareli« et même avou^; en un mot, la phbs noire
« ingratitude serait la récompense de tout ce que le € gowernement a fait depuis quatorze ans pour la « reUgion et pour le clergé : je ne puis encore croire « à un pareil aveuglement, mais, comme les vrais « amts de la religion et du clergé, je suis affligé et « découragé. »
J'ai sous les yeux une assez volumineuse correspondttice entre le ministre etTévèque d'Evreux, correspondance autographe qui prouve que notre prélat, qui était accusé de ne rien faire, faisait au contraire à lui seul plus que tous les autres, sauvait Tépiscopat d'une rupture funeste entre le clergé et le gouvernement, et rendait les plus grands services à la religion. 11 allait même plus loin, en ce qui intéresse directement la foi, qu'aucun autre évèque. Il jouissait pleinement de la belle position que lui avaient créées sa sagesse et sa prudence. Pour les autres cependant, les louanges retentissantes de la presse; pour lui le blâme et les attaques passionnées 1 II se félicitait du moins de ne pas marcher à la remorque des journaux, conservait sa dignité d'évèque eu ne soumettant pas ses actes à la publicité, et se contentait d'être utile et de bien faire en silence. Il avait pour lui toute la force de la raison contre la passion, du calme contre le délire, de la franchise contre la duplicité, de la modération contre l'exagération : il était évèque , et non pas un homme de parti et de cabale. Il pouvait librement élever la voix pour persuader ce qui était raisonnable et salutaire* Beaucoup criaient contre lui qui enviaient sa position. On l'accusait de faiblesse : il y a plus de force à résister au torrent qu'à s'y laisser entrahier. Et puis, disons-le hautement par amour pour l'église, quelle 4tait donc cette conduite de prêtres jugeant les
actions d6 letinl érèqves, lear mostratit impéftecme'ment la ligne dans laquelle ils les invitaient à mar» cher? Cette prétention a un nom dans l'histoire des hérésies et des schismes : elle s'appelle prtsbyiéria^
Le 1«^ mai 1844, Mgr Tévêque d'Evreux écrivit à 8on Excellence le ministre des cultes ;
« J'avais résolu de garder le silence, au milieu
K des passions mises en Jeu par l'indiscrétion du zèle, « les écarts de quelques professeurs, et l'esprit d'op- <r position soulevé par de misérables journaux.
« Je croîs aux suites funestes qu'aura ce grand dé« <( bat : la France ra se diviser en deux camps, et ces (c deux camps ne voudront jamais la paix.
« Il est trop tard de signaler les causes de cette M explosion désastreuse. Cependant si Votre Excel- « lence me le permettait, Je dirais que l'espèce de < protection que l'on a quelque temps accordé à un « petit Journal fanatisé, les folies presque yantées de « MH. X. et X., les prétentions ultramontaines de « Y... et de Y, le choix de quelques hommes con- « nus par leur adhésion aux premières idées de M. de « Lamennais , ont préparé le mouvement révoluce tionnaire qui doit avoir, selon moi» les suites les « plus funestes pour la France et pour la religion.
a J'ajouterai que les meilleurs esprits ont dû s'ef- « frayer de la corruption de l'esprit et du cœur qui « se montre dans la Jeunesse des écoles publiques, et « qui épouvante les pères de famille les moins reli- « gieux. »
Le prélat analyse ensuite les divers arUcles du pro* jet de loi sur renseignement. H préférait le projet de la commission à celui du gouvernement, « etjurtoat.
< disaii-iL j*«D préfère l'eiprii : on y a wùU la plaie c véritable qai est renaeignement de la pbilosepble. » Il pensait que dans Tétai d'irritation où étaient les ès^ prits, il serait très sage de laisser de cAté, cette année, tout ce qui regardait les petits séminaires. Et sur le fond même du débat, il s'exprimait ainsi :
« J'avoue que je ne comprends pas comment on « peut exiger autre obose dans les examens que la « science et la capacité : peu importe Fécole dans « laquelle on a étudié, dès que Ton sait répondre aux
« questions proposées Je ne vois aucune raison
« des certificats exigés pour savoir la maison où l'on « a étudié.
« La religion catbolique est la religion de la majo- « rite des Français. Il est donc faux de dire que Tinsc truction publique doit être en debors des dogmes « catboliques. U est donc faux de dire que la cbarte « exige rindiflérence dans Téducatiou lorsque le mal- « tre parle à des enfants catboliques. De ce principe « que je crois incontestable, je tire plusieurs consé- « quences qui, mises en pratique, remédieraient à « tout le mal :
« lo La nécessité d'un ecclésiastique responsable, « sous la responsabilité du ministre, dans le conseil a royal de l'instrucUon publique. Je suppose qu'il « aurait un pouvoir réel de corriger les abus qui corn- « promettraient la foi ou son enseignement ou sa « pratique. Tous les catholiques raisonnables seraient « tranquillisés, et les évèques n'auraient plus de rai- « son de se plaindre.
« 2<» La nécessité indispensable d'un aumônier, « homme de mérite, conférencier habile, dans V Ecole « Normale qui forme les professeurs. N'est*il pas
• d^mie teeenvenance exlrème que cette école xi*ait « pas un docteur catholique, son culte et sa chapelle? « L'aumAnier d*un simple collège, qui se doit à* ses « enâoils, peut-il suffire à une école normale? L'ab- « sence d*un docteur de religion est-elle explicabie « quand il s'agit de diriger la croyance et la vie de « jeunes gens désignés pour une sorte de sacerdoce, « et à rage des passions et du doute ?
€ 3<> La nécessité de supprimer renseignement d*une « prétendue philosophie qui n'en a que le nom, et qui « a pris place de la logique, la seule sdence qui de«« € yrait être exigée pour le baccalauréat, selon la pe»- « sée de M. le duc de Broglie, et Topinion des pairs « les plus modérés et les plus sages.
« 4* La nécesâté d'un programme de questions dont « il serait défendu au professeur de sortir jamais dans € l'enseignement de la logique. »
Voilà bien le langage de la raison, mais ce n'était pas celui de la passion, mais ces rapports confidentiels n'étaient pas une hostilité publique contre le gouvernement, un anathème lancé contre l'Université, et voilà ce que cherchait la passion. Quant à Tagitatiou qui eut lieu à cette occasion dans le diocèse d'Evreux, et aux chagrins qu'elle suscita à Mgr Olivier, on peut en voir les détails dans les articles du Cowrriir de VEure, et dans la défense des opposants intitulée Procès pour rire, Paris, l«r août 1844, chezSchneîder et Langrand, rue d'Erfurth, n<» 1.
Monseigneur écrivit le 17 juin 1844 à tous les curés du diocèse :
« Mon cher curé, « J'ai cru devoir attendre que l'irritation des es-
« pritt causée par la discussion de la loi sur la liberté « d'enseignement fût un peu calmée, pour irons faire « cœiiaître toute ma satisfaction sur la conduite ad- € mirable de tous mes dignes collaborateurs, par rap- « port à cette importante et difficile question.
« L*état si satisfaisant du diocèse ne m'a pas paru € exiger de Totre éirèque un acte public, comme ont € cru devoir le faire le plus grand nombre de mes vé- « nérables collègues dans l'épiscopat.
» A l'exemple de plusieurs autres prélats, j'ai pré- « féré des rapports confidentiels avec Son Excellence € M. le ministre des cultes. J'ai la confiance que le « clergé du dioeète d^Evreux continuera k se montrer c pleki de calme, de réserve et de dignité. C'est le « BUT de ma présente communication.
« Evreux, le 16 juin 1844. »
La lettre de Monseigneur fut comblée en France d'tioges à peu près unanimes : la protestation des Ghanoines qui suivit fui universellement blâmée. Mons^gnenr reçut les félicitations du roi, de M. Guixot, de Ugr Garibaldi, intemonce du pape à Paris, de tout ce qu'il y avait de plus illustre en France. Le ministre des cultes lui écrivii la lettre suivante, 99 juin 1844:
« Certes, mon cher seigneur, j'applaudis à la lettre « ferme et loyale dont vous m'avex fait l'envoi, et « peu importent les mécontentements de quelques m membres de votre chapitre qui, soit par ignorance « du véritable état de dioses, soit par mauvaise foi, « se sont permis de blâmer votre conduite sage et m mesurée. Le tempe n*eet pas éloigné où l'on recon- € naîtra ceux qui par leurs éetrts ont compromis les « ialévètB de la reUgioB et du clergé, et ceux qui les
« ont bien compris. Les opinions émises dans les bU'* « reaux de la Chambre des députés et la composHion « de la commission doivent dissiper bien des îllaifioDs <K et détruire bien des erreurs. Si tous les prélats du a royaume avaient suivi votre exemple, la tâche du cr gouvernement et le succès de la cause qu'il a émit brassée seraient aussi faciles que la position est de- « venue embarrassante et périlleuse... »
Et le 10 août 1844 : a J'ai vu hier deux mem-
« bres du conseil général de TEure qui partent très « heureux de vous dire combien ils ont applaudi à « votre administration : cette assurance me fiut le plan u grand plaisir. »
Cependant le scandale du Procèêpour rire flt à Monseigneur le plus grand bien. Les plus aveugles ou* vrirent les yeu\. A dater de ce Jour^ sa cause fut gagnée devant son clergé qui résista en masse & teutes les suggestions t et la preuve/ c'est que Tannée suivante, quand on oheroha à le soulever contre son évertue, sur six cents prêtres qui composent le clergé du tifoeèse, on ne put recruter contre le prélat que Wnjpidêusù ii§tMure8^ qui se réduisfrent plus lard à ntuf. Au loin on put tromper des esprits ou crédules ou prévenus : de près, cela n'était plus possible.
L'affaire de la liberté d'enseignement amena forcément quelques changements dans le grand et dans le petit séminaire.
M. l'abbé S««g4, cbaiiolne, vicaire général bono« raire, rompit toutes l«i habitudes éê sa vie, et ao cepu la direction du grand séminaire. V. l'abbé Chré«^
lleti, premier vicaire de la oathédrale, gouverna le pelil séminaire avec sagesse et fermeté.
Les troubles excités par les Charités étaient apaisés sur toQs les points dudiocèse, et force était restée à Tàutorité épiscopale. Des rapports de confiance s'étalent établis entre les bons corés de campagne et leur évAque ; ils pouvaient tous s'adresser directement à lui; toutes leurs demande et leurs réclamation» étaient favorablement accueillies. A révèohé, le prélat leur tendait-les bras, les invitait sans distinction à sa table lorsqu'ils venaient il Evreux, et ils goûtaient les douceurs d'une réception franche et cordiale. Sur six cents prêtres, quel est celui qui pourrait se plaindre ou de n'avoir pas été reçu, ou d'avoir été mal reçu? La dignité épiscopale dans la personne de Hgr Olivier était une majesté sereine qui se laissait aborder ; le seul reproche à lui faire, c'était peut-être trop d'abandon avec ses curés. Mais comment lui adresser ce reproobet Il était pour eux un père, et il les aimait. La prudence diplomatique lui paraissait peu évangélique; il la lai»* sait de côtèf et gouvernail par l'ouverture et la franehfse. Il ne cachait point sa pensée au fond du puits, 01^ va se réfugier la dissimulation, et non pas la vé-* rite, comme le croyaient faussement les anciens. Il était une source toujours ouverte, fom jugU, et qui coulait à pleins bords. U était un airain sonore qut rendait un son aussitôt qu'on le touchait. Les contra** dictions de ses décisions et de ses paroles n'étaient qu'apparentes : elles n'accusaient point sa sincérité^ mais la maladresse ou le travers de ceux qui le con« suHaient.
Etait-ce quelque pauvre curé» coupable d'une faute Ignorée, qu'une dénonciation perfide amenait à ses
piedsf II le relevait avec booté, il ne brisait point ce fragile roseau, il ne posait point un (Hed imirfU^able sur la mèche qui fumait encore. Monseigneur croyait à la sincérité du repentir; dans sa bienveillance inépuisable, dans son expérience de la vie, il jugeait les boHunes plus faibles et plus inconséquents encore que coupables ou pervers. On se retirait d'auprès de lui pardonné et béni ; on redescendait cet escalier de la tour si facile à franchir, la paix et le contentement dans le cœur.
Un curé venait-il se plaindre de persécutions et de difBcultés. « Étes-vous heureux dans votre paroisse, lui disait le prélat I La main sur la conscience, pouvez-vous encore y faire le bien ?» Si la réponse était négative, il donnait sur le champ une nouvelle paroisse au plaignant; tant mieux pour lui si les cures vacantes étaient bonnes, car il lui choisissait toujours la meilleure. Combien de changements, sur lesquels des clameurs se sont élevées, n*ont pas eu d*autra mystère que celui que je raconte I
Je pourrais ici citer le nom d*un curé qui vint lui demander son changement; il l'obtint, mais non pat la cure qu'il convoitait en secret. Le dimandie suivant, il fit à son prâne des adieux pitoyables ; il pieurail, et ses paroissiens confiants pleurèrent avec lui. Le maire aussitôt, à la tète de ses notables, gais de poids et solides sur leurs formidables diaussures, arrivent droit à l'évèché, droit à l'évèque, qui n'était jamais invisible dans ses appartements, et se plaignent à lui de l'enlèvement de leur curé. « Moi, dit le prélat. Je ne vous l'enlève pas, c'est lui qui m'a demandé à vous quitter. Gardez-le, puisqu'il vous convient. » Que si q«ielqu'un venait déposer entre ses mains una
plainte, une accusation, en lui recommandant le se^ cret, ce secret, il ne le gardait pas. Il avertissait la personne intéressée. A cette manière d'agir il trouvait plusieurs avantages : Tinculpé connaissait son accusateur et pouvait mieux se défendre; Tinnocent pouvait se justifier, et quant à lui, il se délivrait de la chose au monde qui lui était la plus odieuse, la délation. De la les plaintes sur son indiscrétion, sur l'impossibilité de rien lui confier avec sûreté. Ce n'est pas ainsi qu'on administre, dira-t-on. C'est possible. Mais c'est ainsi qu'on est honnête homme. Je puis bien donner cette louange à un évèque après ce mot si profond, si naïf et si spirituel de Mme de Sévigné à sa fille, 15 juin 1680 : « M. de Chàlons est dans le ciel; « c'était un saint prélat et un honnête homme. »
Les mutations qui avaient été faites dans les deux premières années de l'épiscopat de Mgr Olivier, avaient été dues aux impérieuses exigences de la question des Charités : les curés, auxquels Monseigneur l'évéque donnait de nouvelles paroisses, avaient été pour la plupart des victimes qu'il arrachait aux persécuteurs, ou des holocaustes qu'il oflûrait à la paix. Mais désor- Biaii le prélat entrevoyait possible l'exécution de la promesse qu'il avait faite, en arrivant, de considérer les desservants comme inamovibles, et de ne les faire changer de curei|ue pour leur donner de l'avancement ou sur leur demande. Par conséquent la sécurité et la paix pteétraient dans les presbytères, naguère si désolés, et le bon curé de village cultivait avec plus d'amour et de zèle le troupeau avec lequel il devait vivre et mourir. Il était bien étonné quand il entendait mal parler de son évèque : « Pourtant, disait-Il, Je n'ai toi|)Oiin eu qu'à me louer de ses procédés 1 U
m'a toujours reçu à bras ourerts ; il m^a bien dit qu'un projet que j'avais dans la tète n'avait pas le sens commun, mais j'avais au moins l'avantage de savoir ce qu'il pensait. Je l'ai vu à la dernière retraite^ partout, si pieux, si bon, si rempli de zèle et de l'esprit de Dieu 1 On ne parle point comme il parle sans aimer sincèrement le bon Dieu. »
Le culte était revêtu de toutes ses splendeurs, et l'éloquence de Mgr Olivier, inépuisable comme la cha» rite de son cœur, animait toutes ces pompes. Les bonnes œuvres se créaient, et quelles œuvres I Un ouvroir pour de jeunes orphelines était fondé dans la sainte et pieuse maison des Sœurs de la Providence. Les pauvres de la ville, les vieillards et les femmes en couches étaient visités par des filles de Saint-Vincent de Paule. D'autres étaient méditées, et n'attendaient plus qu'un moment favorable pour éclore, comme l'institution d'un Frère des Ecoles Chrétiennes, spécial pour les enfants de chœur de la cathédrale, qu'il fit venir et paya plus tard de sa bourse, et celle des Sœurs de la Miséricorde, gardes^malades, dont 11 eut la consolation de recevoir les soins dans sa dernière maladie. Il voulait aussi fonder, sous le nom de Prêtres auxiliaires, une maison de missionnaires diocésains, projet qu'il n'a jamais abandonné.
Une marche régulière s'établissait t l'élan était donné.
Les lettres de cette époque témoignent de la sér)é* tiité de son âme et de sa conflance. Quoi de plus suave que cette lettre, qu'il écrivait à une mère, noble et sainte femme, pour la consoler de la maladie mortelle de son enfant !
« l'espère, ma chère fille, qne Dieu t^éWé ¥o«ltt
« VOUS montrer que ramertume du plus affreux des « calices, et qu'il va déployer en votre faveur toute « l'étendue de sa douceur paternelle. Votre fils vous « sera conservé I Hélas \ pourquoi ce combat de la « nature qui veut garder et de la foi qui entr'ouvre « le ciel et aspire le bonheur des élus ? Pourquoi ne « pas aimer assez pour souhaiter la suprême béati- « tude aux anges de la terre î Pourquoi nous semblea rions-nous à nous-mêmes ne pas aimer réellement, « si nous appelions pour eux une possession plus « prompte et plus assurée de l'étemelle patrie ? C'est « que notre nature est inexplicable, c'est que la mort <ï est une étrangère que Dieu n'avait pas envoyée « s'asseoir à côt<6 de nous dans la vie... Je pense que « vous devez communier souvent pour avoir force, « courage et calme pour vous, grâce et bénédiction « pour les autres. »
Et celle-ci :
« Ma très chère flile, vous êtes, pour parler mon « langage d'amitié, la plus horrible hypocrite du « monde. Vous vous flattez d'être sage, heureuse, «t bonne, reconnaissante, contente, et pas du tout, * Madame pleure, — voir ses larmes sur la lettre I « Madame se plaint,— elle n'a pas de lettres I Madame
< se reproche — d'avoir toujours été l'enfant gâtée de « la Providence. Madame, — enfin suffit.
« Donc voici la belle fête de Noël (1844). Il faut « aller à Bethléem, s'arranger pour arriver de bonne « heure, fendre la foule, si déjà elle est formée. Puis
< accompagnée de sa Sophie, il faut tâcher de péné- « trer jusqu'à la crèche. Il faudra remuer, s'agiter un « peu, forcer saint Joseph à vous remarquer toutes « • deux et à vo«s fah-e remarque» par %h ûMnt mère.
n Un peu après, il faut devenir téméraires, préten- « dre à rhonneur de parler à saint Joseph ou à la « sainte Vierge» et persuader à celte bonne mère « qu'elle a besoin d'un peu de repos, et qu'il serait « bien à elle de vous confier entre les bras le grand « roi qui vient de naître. Elle consentira, et dès que « vous le porterez, plus encore dans votre cœur que « dans vos bras, vous lui parlerez de toutes vos pei- « nés, de \os craintes, de vos espérances. »
Voici maintenant la solidité des principes spirituels et la douceur de la morale religieuse qu'il conseillait aux personnes qui avaient le bonheur de vivre sous sa direction. Ces courtes citations donneront sans doute l'idée de faire un recueil de ses lettres spirituelles. U s'agit ici des pratiques de la religion pour des personnes vivant dans le monde. Il est évident que les principes ne peuvent être absolus, et que, dans les communications de ce genre, ils sont relatib à l'état des personnes auxquelles il écrivait.
« Ma fille, je vous remercie de votre lettre dans tout € ce qu'elle a de bon; je la condamne dans tout ce qui « est inquiétude et scrupule ; car vos doutes sur votre « situation vis^-vis de Dieu ne méritent aucune per- « plexité. Allez simplement et confidemment. Lisez « pour lecture de tous les jours, avec votre chère « enfant, les MéditatioM de Bossuet sur ht Évan- € gihi, et alternativement les Mœurs des Chrétiens^ « par l'abbé Fleury. Allez avec la pureté de votre » cœur, et ne faites pas passer toutes vos sensations « à l'alambic. Soyez bien aimable pour votre mari et « bien gaie, car Dieu vous a accordé tout ce que vous « pouviez 4ésirer. Je ne vous aime pas au bal, votre « fille est eooore trop jeune pour être présentée. Vous
« ne devez y aUer, non plus qu'au spectacle, que par « l'ordre ou le désir bien formel de votre mari...
« Vlmitaiion a été faite pour les personnes clôturées' » et liées par des vœux, et non pour les personnes du « monde. Trouvez là toute la réponse à vos doutes et « à vos inquiétudes, et comprenez-moi bien. Je con- « damne de nouveau tous vos scrupules ; soyez donc « exacte à tous vos devoirs; rendez heureux tout ce « qui vous environne. Allez à la Sainte Table : votre « âme tiède a besoin de cette divine nourriture, et « puis soyez en plein repos de cœur. Je ne veux pas « de tristesse...
« On dit qu'il est d'une belle àme de voir du péché « où il n'y en a pas. Je veux que vous n'acceptiez pas « cette maxime. Avec votre ardeur, cette maxime « vous tourmenterait toujours. Laissez, laissez aller « votre àme doucement vers sa pente ; elle est toute « pure , toute noble. Vous ne pouvez pas ne pas être € un enfant d'Eve, et une perfection telle que vous la « rêvez vous rendrait toute orgueilleuse, fière pour « les autres et intolérante. Sainte Thérèse a dit, et « saint François de Sales a répété, qu'un grain d'hu- « milité, en confessant notre faiblesse, plaît plus à » Dieu que nos vertus avec la satisfaction propre et la « complaisance dans nos forces. »
Il lui écrivait encore :
c J'ai vu votre cher époux, et il m'a fait part de ses € inquiétudes sur les exaltations religieuses de sou « fils. Je lui ai demandé le nom du directeur de ce « jeuDe homme, et j'avoue que je suis tombé de mon « haut quand il me l'a eu prononcé. A quoi, à qui p avez-vous donc pensé en faisant un si déplorable « choix? Quelle est l'instigation absurde qui vous y a
« pouiMié?Mais vous ne pouviez plus mal choisir. « Remroyet votre fils à un homme ealme et sage, « à M. le ouré de Saint-Etienne, par exemple.
« Si j'aveiis eu le temps de vous répondre, je n*eosse 4 pas été d*avls de vos soirées de carême, qui ne peu- « vent être excusées que par Tobéissance nécessaire à « votre mari.
« Je vous remercie des bonnes nouvelles que vous « me donnez : tout va bien, le mari, Tàme, le corps, « la paix, le calme, la confiance. Profitez de ce bon « moment; prenez acte de votre Joie présente, ne la « dépensez pas de suite. Il faut qu'il vienne encore « le temps lourd, gris, noir. Si tous avez gardé soui venir de la paix d'aujourd'hui^ vous laisserez passer « le mauvais moment, comptant comme un avare ce a que vous avez réservé. Que Dieu bénisse vos saintes « résolutions pour l'avenir, mais ne les exagérez pasi »
Un autre jour, il lui donnait Un conseil que tous les sages pères de famille goûteront :
a Ne quittez pas vos saintes pratiques. Méprisez le « dégoût, et ne vous croyez pas bonne à cause de l'at- « trait. Il faut servir Dieu sans consolation, et comme « dit saint François de Sales par la fim pointe de Ve$^ « prit. Soignez l'àme de votre obère fille, et ne vous « laissez pas surprendre par sa poésie. Faiteê4ui a ravauder les ben de ses petits frères^ tricoter leurs « gilets; faites-en une bonne ménagère. Tenez-la dans « un état de joie perpétuelle. Continuez à être le bon* i heur de votre mari. Vous faites bien de quitter quel» a qutfoii la messe pour lui,
« Ne laissez pas la poésie; mais surtéui ne laissex « pas votre ménage et vos filles. Réglez le temps; tant « pis pour rinspiration si elle vient sans qu*on Tap*
< pelle. Ayez Utt Joof dans la scniairie petit vos ntui- <t tren. Donnez le reste à la famille. »
Il donnait ees conseils h une mère sur la danse : « Dès qu'un divertissement n'est pas mauvais en « soi, on ne peut, ce me semble, le défendre que par .
< la considération des personnes, desclrconstance8,etc. t Telle personne doit éviter un amusement très légl- « time pour telle autre. Je ne défendrais donc pas les « danses que vous me signalez en elles-mêmes, et Je « ne les conseillerais pas. C'est à la prudence d'une « mère qui connaît sa fllle, à la pureté d'une jeune « fille qui ne veut pas offenser Dieu que Je m'en rap- € porterais. Il y a quelque chose de plus dangereux « que ces danses, c'est de les désirer et de les regrette ter. L'ennui est plus nuiiibte que le plaisir honn. nite, telle est ma décision. Donc Je ne défendrais « pas à ma fille ces soirées, mais je lui dirais : jugez « et décidez, i»
Il écrivait à des religieuses t « Rappelez-vous pour- « quoi vous vous êtes faites religieuses, ce que vous « avez promis à Dieu en vous faisant religieuses, que « toute perfection est dans le silence et ^abnégation « de soi-même, qu'on y arrive par l'oraison, la mor- « tiûcation et la charité. Avec ces quatre points vous A serez toutes des saintes.
« Vous direz h vos sœurs que l'obéissance à la rè- « gle, le silence et la charité sont la cocarde à laquelle ff je reconnais mes filles, que celles qui ne portent « pas cette cocarde Je les renie. Elle doit être trico- « lore ; le violet de l'obéissance, le blanc du silence, « l'or ou l'aurore de la charité. »
Pendant le carême de 1845, malgré les nombreuses prédications faites à Evreux, Monseigneur alla prêcher
la retraite pascale de St-Roch à un nombre prodigiem d'auditeurs. Nous ajouterions que, dans cette retraite, son éloquence se surpassa encore elle-même, si l'on n'avait pas fait toujours la même réflexion à la suite de toutes ses prédications. Il prit la parole trois fois par jour; dans rintervalle, il confessa, et malgré un grand froid, il voyagea toute la nuit pour aller porter des consolations à son père malade. Les fruits de cette retraite à Saint-Roch furent prodigieux : il avait converti un nombre considérable de personnes, consolé et ranimé le zèle de ses anciens paroissiens.
Aussitôt après les travaux de Pâques dans sa cathédrale, sans se donner aucun repos, il va visiter toutes les paroisses de Tarrondissement de Pont-Audemer. Les populations Taccueillent avec enthousiasme. Partout encore il se fait aimer et bénir, à tel point qu'au conseil général suivant, l'allocation de 5,000 francs fut votée presque à l'unanimité. L'honorable M. Le^febvre-Duruflé, l'un des dissidents des années précédentes, expliqua à ses collègues son changement de vote par la belle conduite de Mgr Olivier dans l'affaire de l'Université, et par ses paternelles prédications dans l'arrondissementdePont-Audemer, qui lui avaient concilié tous les esprits. Trois membres seulement s'abstinrent de voter, mais en déclarant que leur vote n'avait rien de personnel pour le prélat, qu'ils s'associaient à l'approbation éclatante dont le coqseil général voulait entourer l'évèque.
Quel suffrage que celui du conseil général de l'Eure, oà siégeaient cinq ministres, les plus grandes illustrations du pays I Aucun conseil général, dans toute la France, ne pouvait présenter une réunion d'hommes éminents pareille à celle du conseil général de l'Eure.
Uuels noms qoeceux du duc de BrogUe, de Salyandy, Lefebvre de Vatimesnil, Dupont de TEure, Suchel, d'Albuféra, Hippolyte et Antoine Passy , de BlossevîHe, de La Grange, Troplong, Lefebvre-Duruflé, etcJ Huit préfets, MM. de Monicault, Zédé, Bégé, de Bantel, Fléau, Vallon, comte Guyot, marquis de Sainte-Croix, ont gouverné le département de TEure pendant son épiscopat. Tous ont été ses amis, tous n'ont eu qu'à se louer de ses bous procédés, tous ont apprécié ses rares qualités. C'est donc ici le suffrage du département de l'Eure lui-même parlant par ses organes les plus élevés.
Mais cette voix, qui retentissait depuis cinq mois sans reiàcbe et plusieurs fois par jour dans les chaires chrétiennes, devait s'user à la fin. Les médecins s'alarmèrent et menacèrent Mgr Olivier d'une extinction de voix, sMl n'allait prendre les eaux de Cauterets, dans les Hautes-Pyrénées. Il fallut donc se résigner et partir pour une longue absence, en compagnie de M. l'abbé Coquereau.
Quatorze évèques qu'il visita sur son passage le reçurent admirablement. Tous voulurent le faire prêcher, et les peuples se pressèrent en foule dans les églises pour l'entendre. Mgr l'évèque de Taites exigea qu'il portât la soutane violette pendant tout le temps qu'il résiderait à Cauterets, et lui donna pleins pouvoirs d'exercer toutes ses fonctions. Il célébra tous les jours la sainte messe, et comme un grand nombre de personnes y assistaient, il ne monta jamais à l'autel sans leur adresser une pieuse exhortation. Il faisait en outre, tous les dimanches, le prône de la
parois^. Tous les soirst il s» reodail à réglise pour y adorer le Saiut-Sacremeot. AuMi, un journal de la localilé disait aveo raison « que Mgr Tévèque d'EvreuK g faisait les délices et Tédification de la. nombreuse a société (près de trois mille personnes) qui s'était « rendue celle année aux eaux de Cauterets. »
J'ai sous les yeux deux do ses lettres autographes datées de Cauterets, Tune le 10 aoùtt Tautre le 18 août 18U :
a Je suis très médiocrement content des eaux. On a m'assure que Texagératian du mal que je ressens « est uo effet ordinaire du commencement du traite-* « ment.
« C'est sans doute une très belle chose que ces d énormes montagues, mais l'imagination Ta plus loin a que Tœil, et quand on est là, quand on a yu deux a jours ces grands spectacles, ou se demande : étaila ce la peine de fairo taut de cbemio, de perdre tant n de temps et tant d'argent. Rien de plus nuisible que « la vie qu'il faudrait mener ; elle ne va ni à un pré* « tre, ni ^ un évèque, » Puis le prélat raconte le péril que courut H. Tabbé Coquereau, en tombant de ch^ val dans une promenade sur 1^ montagne : il aurait pu rouler dans les précipicest
n — Ma chère fiUe^ je vous remercie de vos pieuses « préoccupations, de vos prières et de vos vœux. Je « vais bien : j'ai Tàme tranquille; je m^ennuie de mon « oisiveté*, je l'accepte comme une maladie» mais <c l'àme ne se nourrit de rien de ce que je vois.
« Pour s'élever à son auteur, il faudrait monter len « montagnes, et cela ne se peut tous les jours. La n fatigue des ascensions d'aiUçufS en Ote un peu le « fruit.
a Oo ne voil ici que des personoes pour qui la vie « est un embarras, quand elle n'est pas une décep- « tien ou un exercice de fureur. L'opéra ressemble « beaucoup h roccupation de nos baigoeurs; c'est de € Tennui essayé d'une autre façon... Mon voyage tiura « été une bonne retraite : jamais mon âme ne s'est a plus habituellement élevée vers Dieu. J'y ai beauci coup étudié ceux qui marchent à c6té de moi dans « la vie. »
Monseigneur quitta Cauterets le 27 août, et revint à Evreux par Pau, Bagnerre-de-Lombez, Toulouse, Agen, Bordeaux, Angouléme, Perrigueux, Poitiers, Bourges, Blois, Orléans, Paris.
A son retour, Monseigneur trouva son diocèse quel* que peu agité par cette opposition ,qui l'a suivi toute sa vie. Il ne s'agissait de rien moins que de le forcer de descendre de son siège épiscopal.
Nos lecteurs n'attendent pas de nous que nous suivions cette opposition dans sa voie nouvelle. Nous ne voulons pM jeter dans le publio des révélations inu* tiles et qui n'apprendraient rien de nouveau. Mgr OU* vier a affirmé lui-même son innoeenoe dans un mé« morendum entièrement écrit de sa main; il y réfiile victorieusement, selon nous, les accusations portées centre loi. Il n'y Mase pas une seule inculpation saai uAe répUiiue péremptoire. Cela doit nous suffire. Mgr Olivier, afOrmant qu'il n'est pas coupable, qui! a en horreur les sentiments qa*oft lui suppose, doit être eru, ei sa vie toute entière confirme le témoignage qu'il se rend à lui-même. 11 a d'ailleurs généreusewent pardonné à ses ennemis. On compreedm donc ici notre réserve et noire respect pour les dernières dispositions de son testament. En me faisant soa liis«
torieni, je veux aussi exécuter sa dernière Yolonié. No.us répéterons ici ce que nous avons déjà dit dans ht préface de nos Larmes : « Les exemples magna- « nimes qu'il a laissés calment les mouvements trop « impétueux de notre cœur, et la placidité de son « àme est passée dans la nôtre. » Mais que Ton sache bien que si nous couvrons ici les ennemis de Mgr Olivie» du voile de son-indulgence et de son sublime pardoc, nous pourrions retirer ce voile pour Tétemelle confusion de ceux qu'il protège. Le silence que nous gardons ici n'est point un aveu d'Impuissance : .c'est, au contraire, le repos dans la force. Nous ne jugeons personne. Nous ne désignons personne. Nous aimons par dessus tout la paix et l'édification de nos frères.
Il serait bien injuste de faire retomber l'odieux de cette persécution inouïe sur le clergé du diocèse d'Evreux, soumis à son évèque, respectueux envers son évèque. Neuf ne sont pas six cents. Les six cents prêtres qui composent le diocèse d'Evreux, loin de mériter aucun blâme, méritent plutôt des éloges pour ne s'être pas laissé entraîner, pour avoir résisté à toutes les suggestions. Aussi, quand on parlait à Monseigneur de l'opposition de son clergé, il se récriait qu'elle n'existait pas, qu'il n'avait qu'à se louer de l'obéissance, de la soumknion et des bons rapports qu'il avait avec ses curés. « Comment I disait- « il; mais c'est une calomnie atroce faite contre mon « clergé, et je dois le défendre ; j'ai les mains pldnet « des protestations de son dévouement. Partont j'ai « reçu de lui de magnifiques réceptions : U m'a corn- « plinf^nié à la porte de toutes les églises, et dans des « termes dont ma modestie seule avait à se plafaidre. * J'ai TU dans les retraites son recn^llement et son
« amour du sUeuce, et j*ai toujours été singulièrement . « frappé de sa régularité. Le clergé d'Evreux est « peut-être le plus régulier de France, celui que Ton « peut citer comme modèle pour sa bonne tenue. Nulle < part mon autorité ne rencontre de résistance. Si les c prêtres de mon diocèse m'étaient hostiles, après les « protestations publiques et individuelles qu'ils m'ont « faites, il faudrait dire qu'ils sont les plus hyp6- « crites et les plus menteurs des hommes : ce qui est « absurde. »
M. l'abbé Lefebvre, ayant donné sa démission de vicaire-général, M. l'abbé Guibert fut nommé grandarchidiacre à sa place : M. l'abbé Seugé se démit de son canonicat, et fut nommé archidiacre de Pont- Audemer, vicaire général titulaire. M. l'abbé Jouen quitta son doyenné d'Ecouls pour venir occuper le canonicat laissé vacant par M. Seugé, et fut nommé vicaire général honoraire, et chargé du contentieux. Deux ans après, M. l'abbé Dubreuil fut nommé secrétaire général. Leur fidélité et leur dévouement furent à toute épreuve, et ils ont attaché leur nom à la glorieuse administration de Mgr Olivieir.
On comptait sur l'explosion d'un grand scandale ; il n'y en eut point. Cette opposition resta sans écho dans le public : encore une fois, au loin quelque chose ; de près, rien.
La retraite pastorale de cette année 18l5 fut même pour le prélat le sujet d'une grande consolation. Ses boiM et fidèles curés se serrèrent contre lui et le couvrirent d'un invincible rempart.
A la seconde retraite, il devint encore bien évident que le clergé en masse l'aimait, appréciait ses vertus, son zMe et ses travaux. Tous les bons curés de cam-
pagne se montrèfftnt gèoérAlement aCBigés de la peine que Ton causait à leur bon évèque.
Hélas! après ceiie agitation, que deTenait Torganisation du diocèse créée par la sagesse épisoopale. L'édifice croulait par sa base» et cette inamovibilité, qui devait en être le couronnement, comnouint devenaitelle possible lorsqu'elle servait de refuge à Timpunité? U fant dire aussi que Texpérlence avait siagulîèrement modifié les premières idées de Mgr Olivier sur cetle question. Au commencement de novembre 1843i il avait reçu la visite de deux prêtres dont le nom s'était naguère signalé dans la défense des droite des desservants à rinamovibiiité. Les frères Allignol avaient été frappés des statuts que le prélat avait donnés à son dioeèse ; ils concordaient aveo la pensée que Monseigneur avait publiquement annoncée de rendre les curte de campagne inamovibles, et ils venaient étudier de plus près une organisation qui devait ame*- Qer.un si heureux retour à Tancienne discipline. L'un d'eux lui raconta qu'il avait fait le voyage de Rome, que le pape Grégoire XVI l'avait regu en audience particulière, et qu^étant tombé sur le passage de leur livre où ils eitent les papes qui veulent l'inanK^vibiUté des curés, le souverain pontife a'éoria : « «90 ffvofue, <K moi aussi I » Les frères AUigaol ne purent tirer de hil autre chose, sinon que pour accomplir cette couvre U fallait surtout être aidé et soutenu par ceux qu'elle concerne.
Pendant cette retraite^ Monseigneur ne dit qu'au mot des persécutions d<int il était l'iAjet, pour déola* rer qa'ii les acceptait ayec humilité et aveo reeonaeissance de la main de Dieu i qu'il était fort de sa bouM cansojeiice, ot qu'il pouvait bien défier ses ennenis. U
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commenta ee mot de saint Paul : patior Md non 6on«fundor, scio oui credidi.
Cette retraite était prêchée comme la première par M, Tabbé Chalendon, vicaire général de Metz, homme d'un talent distingué et d'une grande piété, a Je me « suis bâté, dit Monseigneur, de profiter de sa liberté « pour le bien de mon diocèse, car je ne doute pas que « bientôt son rare mérite rappellera, dans un poste « éminent, àrendre à TEgllse de plus grandssen^ices.»
Après la clôture des exercices, M. le doyen de Bre^ teoil, au nom de ses collègues, remercia le prélat au sujet des arantages de la retraite. Mais M. l'abbé Boutigny, homme énergique, de cœur et de talent, curé de Veaux-sur-Eure, eu égard aux circonsianceê, dit le Journal des Villes et des Campagnes (numéro du 6 octobre 1845), crut devoir aussi, au nom de ceux qui l'en avaient prié, adresser à Mgr Olivier les paroles suivantes, qui furent applaudies et firent couler des larmes abondantes ; < Monseigneur,
« Il est des circonstances qui permettent que Ton soit téméraire; ainsi Tont pensé les prêtres dont j*ai Thonneur d*ètre Torgane particulier aupr^ do Votre Grandeur. Le besoin pressant de nos cours est moins encore de vous té*moifoer notre reconnaissance et notre admiration, que de déposer h vos pieds le sincère hommage de notre parfait dévouement.
« Du fond de nos campagnes, nous avons entendu le long gémissement de la religion ; les pleurs qui ont été versés dans le secret du sanctuaire ne nous ont point échappé^ nous avons vu cette majestueuse douleur qui s'épanchait dans le sein de Dieu même ; et nos ftmes en ont été déchirées, et des larmes amères ont coulé de nos yeux, et nous avons humblement supplié Tesprit c(Mola-
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teor de soutenir, àam ce déplorahU iéehêkiêtiMnt àe$ fNuiiùMy cet'autre Ghrysostôme que la Iribulation venait visiter.
€ Mais les dangers n*abattent pas les fermes courages» et c*est dans les épreuves que la vertu se couvre de gloire. Lève-toi donc, teudre fils d'Helcias, n*arrose plus de tes larmes les débris de Jérusalem, cesse de dire dans ton cœur : etf-tl une douleur iemhlahle à ma douleur. La main du Seigneur te protège ; des amis plus sinc6rbs rangeront autour de toi leur phalange fidèle, et dans leur héroïque dévouement, ils sauront partager et les joies et les peines.
€ Pontife du Dieu vivant, permettez -nous de découvrir notre pensée toute entière. Rien de plus épiscopal que la clémence; dans le ciel, c*est le plus glorieux attribut de Dieu ; sur la terre, en entrant dans la lice, vous ne trouverez que des rois. Pardonner est la plus noble jouissance de votre noble cœur; espérons, monseigneur, espérons qu*un jour vous pourrez suivre votre noble inclination; espérons qu'un jour nos frères reconnaîtront qu'ils se sont trompés. Ah! puissions nous voir bientôt arriver cet heureux jour! Paissions- nous, à Tombre de vos ailes, oublier ^fin nos funestes discordes, nous rallier autour de Votre Grandeur dans un même sentiment, et ne plus former, selon l'expression de TEcriture, quun conirei qu'une âme! b
Et la bonne ville d'Evreux, la ville fidèle, la Tille bien-aimée, restera-t-elle impassible? Est-il bien yrai que son évèque était discrédité à ses yeux, qu'il ne pouvait plus vivre au milieu d'elle? Scandalisée, indignée, elle attendait la saint Nicolas pour faire sa grande manifestation. Ce jour là elle se lève comme un seul homme; elle remplit les salons de Tévèché. Elle est si compacte qu'il n'y a plus de place pour elle, il faut lui ouvrir jusqu'à la chambre d'honneur, jusqu'au cabinet de la bibliothèque particulière de l'é- ▼èque. Toute l'élite de la ville est là- Ce fait est-il as-
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sez significatif? Ce fait peut-il être nié? Mais Usez donc le Courrier de VEure^ numéro du 6 décembre 1845 :
« Dne nombreuse et brillante société était réunie « hier soir dans les salons de Mgr l^évèque d'ËTreux, « à l'occasion de la veille de saint Nicolas qui est ta « f%te patronale du prélat. Cet empressemant démoi- € tre combien ce prélat est jusienent apprécié par « toutes les personnes qui sont à portée de le bien « connaître et de le juger sans passion et sans arrière- « pensée. Sa Grandeur paraissait vivement touchée « des té|noignages de sympathie et de respect qui lui « étaient prodigués. »
Cette boime ville d^Evreux, fidèle pendant la vie de Mgr Olivier, lui sera encore fidèle après sa mort. Qui n*a été frappé de l'admirable spectacle qu'oflhUt un service célébré à sa mémoire le 19^ juin 1855?
Faut-il attribuer à la perversité seule la persécution dont Mgr Olivier était l'objet? J'admets difficilement ^entière dégradation de la nature humaise : généralement les hommes sont encore plus crédules que méchants et pervers. Faut-il rq^usser la bonne foi? Et comment ne pas l'admettre, lorsque le Mattre a dit lui-même : ^ Il tiendra mniem^ où eeiàxqmvauê « tueront eroiromt rendre §Mre è Dieu^ » Seulement cette sorte de bonne foi a an nom dans la langue jdiiloso^iiqoe ; elle s'appdle fanatisme.
n 7 a une autre sorte de bonne foi qui s^alUe avec une piété sincère. Elle est à plaindre plutôt qu'à blâmer. EUe s'expose à des regrets et à des larmes éter- Mltes. Saint Brice pleiva toute sa vie les persécu- IkM qa'tt fit ittbir à saint Martin. U fut ealomnié IttiroèoM, dMsaé de son siège, et Dieu lui permit ensuite de rewusciter un mon pour prouver son innocence.
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CHAPITRE X
Fait» 4iT«M. — Hévtflatloii de ti49. — MeMiWlsaiice.
hê %i âtril lêM, Monseigneur vitit bénir, aYec touleA Ufl pompes de la religion, le pont de Gourcelles )«ié sur la Seine entre Andelys et OaiUoni II faut lire, dans le Con^rrim* de VEure^ qni le rapporte Unit au loot» radmiraMe discours qoUl prononça à cette occasion.
Moftseignenr avait à TéttoM son tteiDt père : ta compagnie était pouf lui une grande oonsolatioa. C'était bien la pins beureuse et la plus diarmante phyrionomie de vieillard ; ses quatre^ngi^ieuf ans euralNmdaient encore de sève et de verdeur, et les yeun n'avaient rien perdu de leur vivacité.
11 tomba malade au oommencemtnt d'avril 1€47. Durant sa maladie, il montra ces sentiments de toi vive qui ravalent animé pendant toute sa vie. H reçut les derniers naeremeMi de la main de son ills, et ré^ pétait souvent ces paroles de saint Paul i Lu morf est enff^ lient h mûnék pmr 1$ pMé, t II faut mourir, ajiMl- « tait-il^ c'est pénible à la native, mais o'est mie •«• « piaUon du péefaé ; ii fitut obéir au décret du SeignMT* » Il invoquait kiftainte. VifrgnlfaMn ponrlaqnelle il «f«li
en une tendre dévotion pendant toute sa vie. Il disait tous les jours I*ofûce de la Sainte-Vierge; et quand II ne poQtait plus lire, il se le faisait réciter. Il reçut sa dernière absolution de M. Seugé, son confesseur, et les bénédictions des bons prêtres qui Tassistaient à ses derniers moments, MM. Lambert et Cocqueiin. Le matin du 15 avril, il dit aux personnes qui Tenlou^ raient : « C'est ûnil c'est ma fin. d Monseigneur le vH pour la dernière fois en descendant à sa cbapelie, et lui dit 1 < Bon père, joignes vos prières à celles de vot tre malheureux fils. C'est pour vous que je vais oél^ « brer la sainte messe. » Mais avant de la commencer, Monseigneur se trouble en annonçant aux fidèles de sa chapelle que son père touche à sa dernière herfre. Claude Olivier expire, en effet, dans une douce agonie, pendant le sacrifice qui est offert pour lui par son fils. Toute la ville voulut témoigner de la sympathie h révêque en assistant aux obsèques de son père. Monseigneur érigea sur sa tombe une modeste pierre, où il avait fait graver une épitaphe composée par lui*même, et d'une simplicité antique.
La mort devait visiter souvent ce palais, et, par des coups redoublés, frappant à ses côtés ses vicairesgénéraux, MM. Seugé, Chossat et de Charraix, qui se suivirent de si près, l'avertir lui-même de son apnroche redoutable. Le lundi 14 juillet 1847, à un mner donné en Thonneur de Mgr Féron, évêque de Cler^ mont, réllte de la société d'Evreux se trouvait réunie à la table de Mgr l'évêque. Parmi les convives se trouvait M« de Limoges, intendant militaire à Evreon. Soldat d'une bravoure éprouvée sous l'empire, mâf»que de glofieuses cicatrices, d'un caractère bm, vif, f^Atie, généreux, ahnantpardessustotitla vie intérieure,
d'un commerce agréable, il était unifereellement estimé. Elevé, par des parents chrétiens, au milieu des agitatiens de la guerre et du monde, il avait toujours conservé dans son cœur les croyances de la foi catholique. A la dernière retraite pascale, entraîné par l'éloquence et par les efforts du zèle de Monseigneur, il s'était rendu à ses puissantes exhortations; il avait brisé les dernières entraves qui le tenaient encore éloigné des pratiques religieuses. La tète haute, brave au pied de Tautel comme sur le champ de bataille, il avait naguère rempli publiquement sou devoir pascal. Plein de vie, exempt d'inquiétude, il était venu s'asseoir avec joie et bonheur à cèté du prélat qu'il aldiait. Tout à coup, au commencement du repas, il s'affaisse sur lui-même. Un coup de foudre invisible lui avait épargné les horreurs du trépas, et Dieu sans doute avait reçu ce juste dans son sein. Monseigneur se hâte de porter aussitôt à sa digne et malheureuse compagne ces coi^olations que la foi chrétienne seule peut donner.
Cette année 1847 fut une triste époque. A un hiver rigoureux succédait une mauvaise récolte, et des cris de réforme vinrent s'ajouter à la détresse de la fàmke. La charité du prélat fut véritablement inépuisable. Pendant l'hiver, il fit distribuer par lesflUes de Saint- Vincent-de-Paul, qui portent des secours à domicile, du bois pour chauffer les pauvres; il habilla secrètement de vêtements chauds un nombre considérable de petits malheureux dont la vue l'avait ému de pitié. Il faut encore moins considérer ce qu'il dounaît par lui-même que ce qu'il inspu*ait aux autres de doaner : sa voix, pleine de larmes, quand il exiNNuOt ks alièret des classes souffrantes, était véritablement le
Irésor des paevres. Dans eeUe amée de déiresse» les dames de charité yienneBi le trouyer e.l loi dire : « Monseigneur, nous n'ayons plus rien à distribuer. » Le prélat ouyre sou secrétaire. Point d'argent. Il n'ea ayaitpresquejamais. Il sonne son secrétaire: Ayez-yous quelques fonds à me donner? — Monseigneur, je pourrai à peine suffire aujourd'hui aux dépenses indispensables de la maison. L'excellent secrétaire, comme on yoit, était un homme expérimenté. S'ilayait ditdemmii, il était pris. Ne nous inquiétons pas du lendemain, aurait infailliblement répondu le prélat. « Allons, mes- « dames, dit alors Monseigneur, nous ne pouyons «r pourtant pas laisser nos pauyres sans pain et sans « bouillon. 11 faut bien trouyer un moyen. Puisque « mon secrétaire ne yeut pas me donner d'argent, je « yais battre monnaie sur son dos. t» Aussitôt imaginé, aussitôt fait. Le prélat se met à signer des bous de pain, des bons de yiande et des bons de bois chez ses fournisseurs; il en signe et en signe encore. Combien de fois n'ayons-nous pas entendu dire aux hommes de l'opposition ayec une joie maligne, et quel est l'habitant d'Eyreux qui n'a recueilli ce propos : a L'é- « yéque a des dettes : il doit à son boucher ! il doit à « son boulanger! il doit à tout le monde, yt Hélas, oui I il deyait à tous, mais surtout aux malheureux, la dette sacrée de la charité, et ses créanciers étaient innombrables. Hommes plus parfaits et plus saints que tous les autres, hommes irréprochables et pour qui la sainteté et la yertu étaient un pririlége exclusif, et même une arme, en cela du moins yous dkiez yrait
Les premiers jours de l'uinée 1848 appelèrent l'éyèque d'Eyreux, à Dreux, à une triste cérémonie.
IrbU MflMt par là dovlear etTacofthltmeot du Roi, AujL obsiàquM de la princease Adélaïde, aa sceur. Mon* leifiietir perdait une protectrice qui lui était déTouée, et loû coftur reeonoaiieant dicta cette lettre k une haute daBM de la cour i
« Madame la comtesi^e,
c( Je n'ignore pas quUl n'y a pas de consolation en « présence d'une douleur aussi grande que celle dans «t laquelle je vous rois plongée. Âpres le Roi et la «t Reine, qui connaissait mieux que vous tous les tré- « sors renfermés dans le cœur de votre admirable « princesse? C'est tous qui me l'avez fait connaître et « aimer avec tant de dévouement, c'est vous qui l'a- « vez rendue si prodigieusement bonne pour moi. J'ai <c la confiance que Dieu lui a déjà donné la récoma pense promise à sa droiture inflexible, et à ses iné- « puisables charités. Mais nos prières nous revien- <c dront chargées de ses bénédictions comme une rosée et bienfaisante pour rafraîchir le cœur brisé du Roi. « Puis-je oser vous demander, Madame la comtesse, « d'exprimer au Roi et à la Reine, et de déposer h « leurs pieds, ma sincère et très profonde douleur... »
Avant de mourir, elle avait connu ses sentiments de reconnaissance pour elle. Il lui avait écrit :
« Madame, « Let bontés de Votre AlieÊM Royale ne m'ont pas « trouvé ingrat, et J'ai toujoun vivement désiré qu'il 4 me fftt accordé de lui donner des preuves de mon « zèle, de mon dévouement et de ma profonde recon- <c naissance. J'ai appris, Madame, que vous avies été « bien souifranto, et j'ai prié Dieu qu'il vous rendît « prompiement une santé si chère au Aoi et à votre
c royale famille, si préoievse pour lea paavrei ai à € tous ceux qui soufflreot... »
Un mois après, Monseigneur était étendu lui-même sur un lit de douleur. Son état donnait de sériensas inquiétudes. Le dlmanehe de la Septuagédme, 20 fé» vrier 1848, on désespéraii presque de ses Jours; le docteur Baudry, son médecin, avaii seul conserTé quelque espoir. Pendant huit Jours il poutait dire avec un prophète *. « La mort et mol, nous ne sommes plus « séparés que d*an pas* » Cependant le dimandhe un mieux sensible s'était fait sentir. Le mardi M fétrier, dans la solitude de son palais, Monseigneur distingua parfaitement un bruit de Toix confuses, quelque ohose qui ressemblait à des olamenrs et à des cris, à des chants qui montaient et étaient à chaque instant hi« terrompus par des vivat :
Mourir pour la patrie C'est le sort, le sort le plus beau, Le plus digne d*envie.
Monseigneur demanda ce que tout cela signMail. On avait beau lui répondre que ce n'était rien, que c'étaient des ouvriers qui passaient sur le boulevard en se rendant h leur travail, le prélat disait : « Mais « Je devine bien quelque chose d'extraordhiaire. On « ne demande pas à môuHr pour la patrte en se ren- « dant au travail. Est-ce une émeute ?—• Monsci- « gneur, il est vrai que la ville est agitée; mats au « fond, elle est tranquille. — Alors, dit-il, c>st une € révolution qui nous vient de Paris. )» On lui avoua la vérité. Le secrétaire général de la préfecture étant
IS
▼enu le voir, Ikostignear le pria de couuniiiiiqtter au préfet le désir qu'il avait de recevoir sa visite. Il pouvait y avoir du danger : le docteur Baudry se rendit à la préfecture. Des groupes animés stationnaient à la Crosse. Un domestique en livrée, qui précédait le préfet, le fit reconnaître, et des cris violents éclatèrent sur «on passage. Le docteur Baudry fit éloigner aussîtAt le malencontreux domestique. Une voix amie s'écria : « Hais vous voyez bien que c'est le docteur Baudry I » Et les cris s'apaisèrent. M. Petit de Bantel put donc se rendre auprès de l'évèque d'Evreux, et lu! apprit la fuite du Roi, le saccagement des Tuilerfês et l'avènement de la République. Le docteur Baudry ramena le préfet à son h6tel ; celui-ci ne fut pas même reconnu en traversant les groupes ; mais il entendit très distinctement que le peuple, si l'on peut appeler peuple quelques individus, se disposait à prendre possession de son h6teL Quelques instants après, il crut devoir se retirer.
A révèché, plusieurs personnes généreuses faisaient offrir un asile à Honseigneur Olivier, l'une pour le cacher dans sa maison de ville, l'autre pour lui offrir un refuge à la campagne. Comme les tètes s'exaltaient avec la peur, d'autres ouvrirent l'avis héroïque de le porter au beau milieu de sa cathédrale, pour y attendre la mort comme un autre saint Thomas de Cantor b^. < Et voua, moucher docteur, que me conseiliez- « vous ? — Monseigneur, répondit M. Baudry, je suis « d'avis que vous restiez tout simplement dans votre « lit. Je réponds de votre sûreté. Je ne vous quitterai c pas un instant, et l'on n'arrivera à mon malade qu'en «r passant sur le corps de son médecin. — Voilà qui « est bien Jlit : c'est aussi ma résolution. Je reste à
« mon poeie» dans mon évècbé. Si lo peuple demande « à me Toif, qu'on lui ouvre toutes les portes du paie lais, qu'on le laisse parrenir jusqu'à moi, qu'il me « y<»e I II ne me fera aucun mal. Il ne peut m'en « vouloir; je ne lui ai jamais fait que du bien. »
Ou mit seulement en sâreté quelques objets précieux, et l'auguste malade s'endormit d'un sommeil paisible.
Et le peuple ne vint point. Il cria, il chanta comme il cbante toujours dans les commotions populaires ; il but, comme de juste, à la santé de la République; il se promena au bruit du formidable concert du Chœur des Girondine. Il secoua en passant les grilles' de la Préfecture, et on le poussa contre le domicile d'un bottorable citoyen de la ville, où une pierre lancée blessa à la tète un domestique.
La nuit approchait. Cette violation du domicile d'un homme libre, cette scène déplorable, ne laissa pas que d'inquiéter M. Baudry et M. Chilard qui veillaient à la sftreté de Mgr l'évèque. L'un faisMt la garde dans la cour d'honneur du palais désert, l'autre veHlait du cété du boulevard, où le peuple pouvait si fscllenient descendre dans les fossés pour faire invasion dans le palais. Le peuple chantait toujours. Il s'arrêta deux ou tr<H8 fois devant la grande porte de l'Evéché. Quel- qiies pierres fiirent lancées, de la main des raflants sans doute, car la porte solide ne daigna même pas en gémir. A cet instant, un bon nuage providentiel vint à passer sur la ville : il ouvrit ses cataractes, refroidit tous les enthousiasmes, éteignit les cris et les chants.
Le lendeasain, Gavelle passait avec sa troi^ devant la grille del'aUée des Soupirs. Une vdx lui dit: « Faites donc pour l'Evéché ce que voua aves frit hier
à ia Prifeelare et à la porte de M. L'IôpM, -^ Pas d'infamies, dit Gavdle; Tévâque est malade. C'est Tami du peuple 1 » Ëû passant sous les fenêtres de Té* vècbé, il se retoorna yers les chanteurs, et, montrant le palais : « Baisses la yois, clama^t-il, et ne criez pas si fort* Vous allez troubler son repos* u
liO mieux sensible qui augmenta chaque jour ne trompa point Tespoirde l'habile médecin, dont j'ai été heureux de raconter le beau dévouement. Monseigneur se guérit assez promptement, et le 15 mars» dfune main très faible encore et tremblante, il écrivit à M. Tabbé Dominique Oltyier, qui était alors aumônier de la chapelle expiatoire de Louis XVI :
<f Mon cher petit abbé, mon testament n'était pas « bit, et la tombe était creusée pour ton èvèqne I « Cependant je ne suis pas mort, et on dit que je n'en « mourrai pas. Ma convalescence sera très longue, « dit-on, J*ai voulu te donner le premier mouvement « de mon coour, de ma tète et de ma main. Tu me « liras, si tu peux. Où es-tu? Je t'embrasse, et je « t'aime,... «
Le 19 mars, il adressa une belle cireulaire au clergé peur 1« fëidter de sa sagesse. L'autographe fsit penie à vek, tant les lignes qu'il- traçait étaiept bibles ; • mais ia léte avait recouvert toute sa puissmce. il o'atteadilméme pas le retour de toulis ses forces pour reprendre toute son activité : il reparut en élsmte aa milieu du carême, et en continua K9s exercices et let prédications ordinairea.
Le S2 mars 1848, sortit de l'imprimerie de U. H4rissey une Répotm de Mgr Olivier, ternie fort seerèle, à U^ €tm$fàktttiûm adn§$éê è Vépim^pMi par $m$ f^tfUMrr les auaheTèfu» de Pprin et évéqvis d'Oilé«»K de
Versailles et de Meaux. Quelques extraits en feront assez ressortir la haute sagesse et la modération. 11 ne s'agissait rien moins que d'adresser à la future Assemblée Constituante les Vcbux du Clergé, et de demander la rupture du concordat de 1802.
« Je crois, en principe, qu'il est fâcheux de prévoir « les questions délicates, et que la défensive, au mo- « ment de l'attaque, convient plus à la dignité de « l'Eglise catholique : c'est du moins la tradition cons- « tante et la pratique suivie par les grands évêques « de l'antiquité. Traiter par avance des questions « qn'on n'agite pas encore, c'est inviter involontaire- « ment, mais forcément, au comhat des opinions...
« Pour ce qui regarde les députés de la future As- « semblée, n'est-il pas à craindre que l'initiative prise « parles évêques ne les mécontente, ne leur persuade « qu'on veut le» dominer?... Le Gouvernement se « gardera de prendre l'initiative, sans avoir pris con- « seil, conseil qu'il ne pourra plus accepter quand les <c évêques auront formulé des volontés aussi positives « que celles qui sont ou doivent être formulées dans « le projet. Je ne m'expliquerai pas, si vous voulez « bien me le permettre, sur la prévision du recours au « droit de pétition. Je ne veux pas croire que l'on « fera descendre la dignité de nos chaires épiscopalesf « jasqti*à ce r61o humiliant et qui sent si fort l'esprit « de contention et dlntrigue dont saint Paul voulait «r qat les simples fidèles sussent se préserver.
« Je me demande avec anxiété jusqu'à quel point, tf sous le prétexte d*as8urer une indépendance parfaite ^ à l'Eglise catholique en France, il nous est permii^ € et prerroquer la destruction du cobcordat de iWi, ff qui a èlé eoonttlué auss! avec les magislrals d^uncT
« république. Ne touchons-nous pas ainsi aux droits « et aux prérogatives du Saint-Siège?.. 11 n'y a aucune « connexité nécessaire entre Texistence d'un concor- « dat c^mipe celui de 1802 et les servitudes que quelle ques articles organiques essayèrent d'établir, ou « parvinrent même à établir parmi nous...
« J'appellerai difficilement dépendance honteuse, «c servitude humiliante, ces concessions réciproques a que les canons des Conciles, pendant les plus beaux « siècles de TEglise, ont consacrées comme le gage « ,de Talliance nécessaire entre la puissance sécuUèfe « et Fautorité ecclésiastique... 11 me parait démontré c que le jour où vos seigneuries auront obtenu la « liberté dont jouissent les églises d'Amérique, c'en « sera fait en France de la dotation du clergé,.. C'est « alors que notre belle égHse gallicane sera vraiment « votre Eglise si vantée d'Amérique. Au lieu de nos « paroisses administrées et sanctifiées par la présence «( d'un pasteur qui leur appartenait, plus rien que de « loin à loin que la tente des missionnaires qui par- » courent les temples déserts et réchauffent l'esprit a religieux qui s'est perdu par l'absence des solen- « nités sacrées. Il n'y aura plus de culte catholique a que dans les viUes où le clergé peut se passer dès « aiigourd'hui du traitement de l'Etat. Je suis bifin « loin de penser, vénérés seigneurs, qu'il vous soit « possible de mettre ce point hors de discussion. Qiuni «( à l'élection des évèques, je ne crains pas d'ajottier c qu'elle ne se fera pas comme vous l'entendez : l'es- « prit d'indépendance d'une partie du clergé exigera « iœpérieasement les formes électorales de la soeiélé c oiviie, «008 le prétexte de revenir à l'ancitaae coas- « UMOîMide l'fgliM. Ne me coadaames p«, measei-
«gneurs, de vous avoir soumis ces réflexions. Je dé- « sire de toute l'ardeur de mon àme d*èlre le jouet de « yaines terreurs et de chimériques alarmes. »
L*année suivante, le prélat imprima encore, chez M. Hérissey, une Réponse à la Lettre d'un croyant de VEgliêe proteetante aux croyants de V Eglise catholique, petit opuscule fort peu connu, digne de Tëtre, d'une douceur extrême, mais où la convenance et la charité exquise du langage ne nuisent en rien à la force des arguments. On croit vraiment lire une page oubliée de Bossuet dans son Exposition de la foi catholique.
La conduite des commissaires du Gouvernement provisoire fut tout à fait honorable à Tégard de ré\ èque d'Evreux. Ils lui firent dire de bonnes paroles, et le prièrent de conlinuer en paix l'exercice de ses fonctions. Immédiatement après Pâques, le prélat se rejeta dans les fatigues de ses visiles pastorales, visitant, comme par le passé, toutes les églises, prêchant plusieurs fois par jour.
Malgré la saison avancée et les pleurs delà sève, la France était alors en pleine ferveur de plantation des arbres de la Liberté. Il n'était pas un révolutionnaire bien terrible ni bien dangereux, ce peuple qui demandait les bénédictions de la religion pour les symboles de sa victoire. Elle n'était pas tout à fait maudite de Dieu cette révolution qui invoquait son nom pour consolider l'ordre au sein de l'anarchie. L'archevêque de Paris donna le premier l'exemple. A Evreux, un honnête démocrate vint supplier notre prélat d'accorder aux arbres de Liberté de sa ville épiscopale la faveur de ses bénédictions. Son attitude et ses paroles forent convenables et très respectueuses. Il est très Vrai qu'il l'appela monsieur. Hais ses intentions étaient bonnes,
— tissa coDscienoe même n'était pas très rassurée avec ses convictioDS égalitaires, car il employait ce terme de politesse à une époque où l*on disait : citoyen ministre^ citoyen président.
Donc, le lundi 2 mai 1848, sous Tescorte de la garde nationale, par un temps magnifique, MM. Davy et Fléau, Tun commissaire départemeotal, Tautre maire de la ville, revêtus de leurs écharpes, Mgr Olivier précéda à la bénédiction de sept arbres de la Liberté. Mon Dieu! que nous vieillissons vite! que la marche de ce siècle est rapide ! en quelques années, il nous emporte à des siècles I Ne croirait-on pas que je décris une scène du moyen âge? Je la copie cependant dans le Journal de VEure, n» du 2 mai 1848 :
a Suivaient ensuite de jeunes filles, couronnées de ff tleurs, dont les robes blanches étalent traversées <( par des ceintures tricolores. Elles portaient chacune <K un petit drapeau, sur lequel était écrit le nom de « Dupont de VEure ! »
A la bénédiction du dernier arbre, un léger sourire effleura les lèvres du prélat ; car il disait : » Depuis « que le monde existe, on a planté bien des arbres. « Le premier de tous tut confié à la terre par la main «( de Dieu lui-même dans le paradis terrestre, où nos « grands parents n'eurent pas la sagesse de rester, < où ils s'ennuyèrent d'être heureux. Vous savez tous «f le nom de cet arbre. Je sonhaite, mes bons amis» a que celui-ci porte de meilleurs fruits, x)
lU.
Le prélat s'apitoya sur le sort fait aux classes laborieuses de la société. Il envoya douze cents francs
pour venir en aide aux ouvriers ie Louvier» restés sans travail.
En brisant de ses. éclats les grandes fortunes, la révolution de 1848 avait aussi fait crouler les pelites, avec cette différence cependant que les riches, dam les désastres. publics, n'éprouvent que la dimiouUoB de leurs revenus, et qu'il ne reste plus aux pauvres petits rentiers, selon, une énergique dicton populaire, que les deux yeux pour pleurer.
Une marchande d'Ëvreux vivait d'un négoce peu important, elle, son mari et ses deux enfants en bas àgCk Tant que le commerce subsistait, la recetle de chaque jour suffirait, à la rigueur, aux besoins de la famille. Les trailes étaient payées à leur échéance. A Fexplosion de la République, plus de vente, plus de recette. Le mari meurt de l'excès du travail et du chagrio. Pour comble de malheur, la veuve se trouve en face d'une traite qui n'était pas payée : un enfant dormait sur ses genoux,rautre pleurait en demandant du pain. Si la traite recevait l'alTront d'un protêt, plus de crédit; il n'y avait plus qu'à fermer la boutique, et à s'en aller à la grâce de Dieu. Dans son désespoir, elle se souvient de Mgr Olivier. Elle avait entendu dire qu'il était bon et généreux, qu'il recevait également tout le monde, les pauvres et les riches. Elle ne l'avait vu qu'à l'église dans les grandes fêtes, mais ne lui avait jamais parlé. Elle avait la certitude de n'être pas connue de lui. Confier sa misère à d'autres, hélas 1 elle aimft mieux mourir avec ses enfants. Le cœur du peuple a aussi ^8l noblesse et sa fierté. Que faire? Avoir recours à des amis? Hélas I dans le malheur, il y a des amis qui vous plaignent, mais point ou peu qui délient les cordons de la bourse.
La vewre se peiril donc à l'éyftché : il n'était pA be- ■«oin d'employer d'amis et de protecteurs poar panrelûr jusqu'au prélat. Il n*y a point ici de grandeur qui se tienne inyisible au fond de son palais. Il n'y a point de consigne qui tous dise : attendez que je voie si MtHiseigDeur veut vous recevoir. On vous disait, au contraire : montez, il est chez lui. La pauvre femme traverse les appartements, étonnée de la facilité avec laquelle on lui laisse fouler ces tapis sur lesquels elle n'ose presque marcher. Devant le prtiat, elle veut expliquer sa détresse, mais dès le premier mot elle a été comprise : <cMa chère fille, lui dit-il, vous êtes dou- « blement niàlheureuse, votre évèque n'est pas riche, « mais en famille on partage, b Et il se rend droit à son secrétaire. « — Mais, Monseigneur, attendez donc, « n'allez pas si vite, vous ne me connaissez pas, et « voua ne Savez pas mon nom I — Au contraire, je c vous connais très bien, dit le prélat ; je vous connais « mieux que vous ne vous connaissez vous-même : » vous êtes une bonne mère, et vous vous appelez « souffirance. • Et Mgr Olivier revenait vers elle, ayant puisé à deux mains dans une bourse qui lui restait, et ses deux mains jointes pleines de pièces de cinq francs, il lui disait : < J'en ai pris autant que j'ai pu ! — Mais, « Monseigneur, que faites-vous? C'est beaucoup tfopl « L'huissier ne me demande qu'un à-compte : trente « francs, c'est bien assez 1 — Prenez, ma chère en- « faut, prenez toujours. — ^Mais je n'ai pas de bourse. — « Alors tendez un pan de votre robe. »EtMoiiBe^eur y répand tout l'argent, en disant une parole plus belle encore que son action*. « ma fille, la CHAarrÊ
« QUI COMPTE NE S'APPELLE PLtïS LA CHARrrÊ. »
Quand il fut mort, voilà ce que racontait la veuve
en ptourant et en dteani qu'il n'autttit pas dû mourir.
Cest une heureuse rencontre qui in*a fait connaMrtt ce trait de la ^ie de M. Olivier. Combien d'autres la^8 de ce genre sont ignorés I Mais qui nous le révélera? Sa main gauche n'a jamais su ce que donnait sa main droite.
Ses ennemis avaient eu bien raison d'écrire, de si^ gner et d'envoyer le tout à l'archevêque et au pape, que les femmes entraient de plein pied à son évêché, et que quelquefois il les recevait sans témoins. Rien n'était plus vrai, et Yoici encore un fait qui le prouve. Il remonte aux premiers temps de son épiscopat :
Une dame se présente un jour à s6n palais; vêtue de soie, portant rubans et chapeau de velours, les robes et la toilette qui la couvraient étaient tout ce qoi restait de sa prospérité passée. Elle avait occupé un des premiers rangs dans la société, et on lui supposait des ressources. Elle figurait encore dans le monde ; elle avait encore des amies qui lui ouvraient leurs salons, mais pas une ne lui demandait : de quoi virez-vous? El d*oii vous vient cette maigreur? Klfe avoue à Mgr Olivier qu'elle n'ayait pas mangé depuis deux jours, faute d'argent et de pain, et que sa dernière pièce d'argenterie était chez l'orfèvre, qu'elle éprouvait une honte insupportable à Caire connaître sa position, et que le cœur de son évéque était le seul daas lequel elle osait déposer son fatal secret. Le prélat lui remet immédiatement cinq napoléons dans la nain, en disant : « voici un premier secours. »
Outre les actes de bienlaisaiice et de charité qm Im main droite de Monseigneur cachait chaque joçr à sa gauehe, il avait usé de son crédit à la cour et auprès des ministres pour rendre d'innombrables services. H
«e savait pas refus^, et Ton pouYaiito^joar8 compter *^||UiiMBon obligeance. Que de personnes lui ont du des emplois lucratifs ou leur avancement I Mais 11 aimait» k )V)ccasiony faire coup double, comme il disait, rendre deux services à la fois.
Un habitant d'Evreux se présente à lui vers cette époque. « Monseigneur, lui dit-iU si vous me Caites la » grâce de ne pas me refuser, vous me rendrez un « grand service. Ne me dites pas que vous ne pouvez
< pas, je sais qu'un mot de votre main sera tout- « puissant. — Soit, dit Monseigneur; mais faveur « pour faveur : je m'engage à faire tout ce que vous « voudrez^ pourvu que vous ne me refusiez pas à ro- « tre tour ce que j*ai à vous demander. Exaucez-moi, « si vous voulez que je vous exauce. — Votre Gran-* « deur ne peut exiger de moi rien que de raisonnaa .ble; je lui promets de faire tout ce qu'elle daignera « me commander. — Vous avez entre les mains, je le f sais, des lettres qui peuvent perdre une honorable « famille; je sais encore que vous avez oublié un in»*
< tant les nobles sentiments qui sont dans votre ooear « pour commencer à en faire usage, ou du moms pour a en faire la menace : retournez chez vous sur-le- « champ, et apportez-moi toutes ces lettres. Je « l'exige. — Monseigneur, je reconnais là votre beau « caractère. Il ne sera pas dit que j'hésite une minute « devant une bonne action que vous m'in^irez. » Un quart d'heure après, le solliciteur rapporte un paquet de lettres ; Monseigneur les reçoit de ses mains et les j4t4i au feu. \iu% famille y^n^t d'être sauvée, «Mainm teiftnt, -dit-il en serrant la main à sofi visiteur» « vous avez agi en boBune de cœur et d'honneur, « vous pouvez eompter sur moi. «
Faut*il aussi parler de ce fiauvre ouvrier,, père de cinq eaiaDto, et qui n'avait que sa journée de traniiil pour nourrir sa femme et élever sa jeune famille? évidemment le salaire d'une journée n'y pouvait sitT- (jre, et Monseigneur était parvenu à découvrir le secret d'un honnête homme qui cachait sa misère. Il lui fit parvenir régulièrtment quinze francs par mois. Cet homme sentit qu'une religion qui a de tels ministres et qui inspire une bienfaisance qui cache ses dons, devait être la vraie, et comme. le peuple est bon logir eien, de réflexions en réflexions, l'ouvrier conclut que lorsqu'on avait une religion on devait la pratiquer. Bref, il vient trouver un jour Monseigneur à l'approche de Pâques, et demande à se confesser, en lui protestant que c'est une conversion sincère qui l'amène à ses pieds. Monseigneur entend sa confession, et puis quand tout est fini, il serre la main à son nouveau pénitenti et lui dit : u Mon ami, avant d'approcher de Tautel» soyez vous-même votre juge. Exammez bien quels motifs vous déterminent à communier I Aucune considération humaine ne doit entrer dans l'acte le plus auguste et le plus sérieux du chrétien. Que vous accomplissiez vos devoirs religieux ou que vous ne les ftccomplissiez pas, je serai le même pour vous, absoki^f^U le mêmet et je prends rengagement con^iafte éytque de vous continuer votre petite pension toute ma vie. Quand je fais le bien, je ne demande pas de quAUe religion est le malheureux que j'oblige. Ainsi n'écoutez que votre conscience pour vous déterminer. » L'ouvrier ne répondit que pav ses larmes à de si touchantes paroles. Non seulement il communia, naitU persévéra d^ns ses bons. sentiments; ilfitm^e des ptogrès dans la vie intérieure, et approcha par la
suile des sacrements aux principales fêles de Tannée. Toutes les fois qu'il avait à se confesser. Monseigneur Sê-faisait haliiUer à cinq heures du matin, pour ne pas lui faire perdre sa journée. Depuis qu'il n'est plus, il est impossible de prononcer le nom dn prélat devant l'ouvrier sans qu'il fonde aussitôt en larmes. Tous les ans à Pâques, MonseigMir avait à son tribunal une clientèle de ce genre, et il se faisait éveiller à la même heure pour l'entendre; le jour de la communion générale, il payait, à quelques-uns des plus pauvres, le salaire de leur journée. Aussi Mgr OUrier était chéri dans la classe du peuple. Quand sa calèche roulait par la ville, à son passage, pas un seul ouvrier ne gardait sa casquette sur la tête.
Monseigneur Olivier envoyait en même temps jusqu'à des sommes de cinq cents francs à une famille noble de Paris qui était tombée dans la plus affreuse misère, et qui n'avait d'autres ressources pour vivre que sa seule bienfaisance. H l'a soutenue ainsi pendant plusieurs années.
' Il puisait toutes ces abondantes aumtoes dans sa cassette particulière, et non âajnsVCEwfre Hêeéminê^ dont chaque année il était rendu un compte exact.
Peu de temps avant de mourir, un pauvre curé de campagne, à l'approche d'une première communk», lui exposait l'embarras que lui causait un enfant assidu à ses catéchismes, mais qui manquait à la messe le dimanche, faute d'habits. Mgr Olivier ouvrit immédiatement le tiroir de son secrétaire, et remit au curé deux pièces de eioq fhmcs. c Voilà, dit-il, la difficulié « levée; habillez ce pauvre petit-. • On pourrait citer une inanité d'autres traits; mais celui-d nous charae par sa simpUeHé et par l'élan spontané du emur.
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Parmi les mille anecdotes, dont il fallait être l'heureux témoin pour en apprécier tout le charme, citons encore une toute petite histoire qui nous révèle que la bienfaisance du prélat pénétrait jusque dans les hameaux les plus ignorés. Son caractère de naiVeté Yillageoise ne lui ôte rien de son touchant intérêt.
Un jour Monseigneur, à Theure quUl appelait sa récréation, se délassait avec quelques amis des fatigues d'un travail as^du. On vient l'avertir qu'une femme de la campagne, vieille et infirme, demande à lui parjer. « Faites entrer, » dit-il aussitôt, et se tournant vers la compagnie choisie avec laquelle il conversait : « vous permettez, n'est-ce pas? Il ne faut « jamais faire attendre les pauvres, i» La vieiHe femme est introduite ; elle fait force révérences qui étaient à la mode dans son jeune temps et dans son village; elle en voit tant à faire devant la nombreuse et brillante société qui l'éblooit, qu'elle ne sait quand elle aura fini, et balbutie enfin des remerdements. Puis eUe essaie d'expliquer à tous le motif de sa visite, elle Mève la voix pour proclamer sa recomuiissaaoe. € C'est, dit-elle, un service immense! c'est la « vie pour moi! c'était la vie pour mon pauvre « enlantl » Mais le prélat l'arrête. — « C'est bien, « c'est bien, bonne mère; ne parions plus de cela; € mais soyez toujours bons chrétiens, vous et votre « fils. » Alors la vieille femme s'écrie en ouvrant son large tablier qui renfermait le présent de son cœur reconnaissant, le présent du pauvre : « Cher bon € Monseigneur, yvouirim&nê bien tout de même ri- « pester à tout le bonheur que vous avez min$ ekêuoc « Bout, DMiis j'n'avons gvère chêux nous qu'un grand « noyer qui découvre nof m^ton, et je n'pomêm ^om
« triUer <tu6 Bea plus belles uoix, mais des belles ! « tenez, mon bon Monseigneur I »
« — Comment donc ! reprend révèque, en s'empa* « rant des noix qui étaient dans le tablier ouTert « comme on s^empare d*un trésor, mais c'est une exoc cellente idée IJustementyj*aime beaucoup les noix, « et les noix de la beauté d«| celles^i, sont fort rate res. » La bonne femme, à ces mots, est transportée. Elle s'incline heureuse et fière sous la main du premier pasteur, ne sachant plus si c'est à lui ou à ellemême qu*elle doit tant de bonheur, mais à coup sûr en faisant monter de son cœur au trône de la miséri* corde cette reconnaissance du paurre si puissante auprès de Dieu.
L'opposition avait imaginé de répandre le bruit que Monseigneur n'avait ni cœur ni reconnaissance, et elle donnait pour preuve l'abandon où il laissait sa nourrice qui était dans le diocèse, dteait-elle, et qui avait vainement frappé à la porte de l'évèché. Pour une seule nourrira doût on citait le village, il s'en trouva bientôt dix* L'une plus effrontée que les autres osa se présenter à l'évèché et réclameif les bénéfices 4e l'honneur qu'elle avait eu d'être la nourrice de l'évèque. Monseigtieur envoya l'âbbé Domiiiique voir ce que c'était. Elle lui soutint effrontémeui son premier dire. « Malheureuse l lui dit M. Dominique, BHMtrM-moi combien vous avei de doigts aux mains! --« J'en ai dix Monsieur; voyez, il ne m'en manque pas un.**- lasiement que la nourrice de Monseigneur n'en avait que neuf, )> Ua de ses doigta avait été amputé.
Elle était de Ghampigny -sur-Marne, et le prélat .tous les ans, au mois d'octobre« lui envoyait .ima^ pac'tUopaawon; c
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Une femme pauvre vint pour lui emprunter quinze francs pour éviter la vente de ses meubles. « J'ai reçu « beaucoup de compliments dans ma vie, lui dit-il; « et Ton a fait de moi d'assez belles comparaisons, « mais on a oublié celle qui est pourtant la plus juste, « c'est que je suis gueux comme un rat d'église. Al- « Ions voir néanmoins ce que j'ai. Nous allons partait ger en famille. » Il trouve deux cents francs, et fait part égale, puis il ajouta : (c je prête à deux condi- « lions, .sans intérêt et sans remboursement. »
On disait aussi qu'il ruinait la fabrique de sa cathédrale par les dépenses qu'entraînait son goût pour la magnificence des cérémonies. Il ne ruinait que luimême. La fabrique de la cathédrale avait emprunté quatre mille francs àM. Letellier, homme de goût, bon musicien, alors tapissier deTévêché. C'est Mgr Olivier qui solda de sa bourse la Un du remboursement. Il y avait quelques fois d'assez vifs débats dans le conseil de fabrique sur les frais qu'entraînait le culte tel que l'entendait et le comprenait Mgr Olivier. Hais que répondre à un évêque qui terminait le plus souvent les discussions en disant : je paierai de ma bourse? Et les sommes qu'il donnait étaient de mille à douze cents francs.
Dieu seuKa le secret de tous les actes de sa bienfaisance. Il faut lui compter non-seulement ce qu'il donnait, mais encore ce qu'il faisait donner aux autres.
Dans cette évaluation, serait-ce bien une exagération que d'affirmer qu'un seul homme a fait couler des milliers de francsdans le sein des pauvres? Ceux qui voudront embrasser l'ensemble de sa carrière ecclésiastique et résumer sa vie de charité nous répondront que non.
En commentant la parabole de l'économe infidèle, il disait que les pauvres ont les clefs du royaume des cieux. Quelle confiance cela nous donne que les innombrables amis qu'il s'est fait avec les richesses d'iniquité l'auront reçu dans les tabernacles éternels. Si les Pharisiens ont encore la parole au dernier jour, pour accuser leurs frères, et reprochent à Jésus-Christ d'avoir admis un pécheur dans son paradis, il les confondra par cette parole des saints livres : « la charité <c couvre la multitude deê péchés. »
Bon pour tous, Mgr Olivier était aussi bon pour ses domestiques. Il fallait le servir vivement et promptement, mais il était néanmoins facile à servir. Il considérait ses domestiques comme étant de sa fomille; il s'inqqiétait de leurs besoins, veillait à leur bien-être. Tous les soirs, à moins d'un empêchement extraordinaire, il les réunissait dans sa chapelle, et faisait sa prière du soir avec eux et la terminait par sa bénédiction. Faut-il ajouter que, lorsqu'il était absent du palais, il les laissait dans Tabondance, et ne comptait pas sou par sou la somme strictement nécessaire à leur subsistance?
CHAPITRE XI
BenUères iftimée**
Monseigneur assista en 1848 à un Concile secret des éYèquesde la province de Normandie qui fut tenu à Bayeux.Jly discuta plusieurs points importants de la discipline et sur la conduite à tenir dans ce temps difficile. Au sujet du Concile de Rouen, il fut d*avis, arec Tévéque de Coutances, ou que le ConcUe ne devait pas avoir Heu, ou que sa tenue devait être publique et solennelle.
Pendant le cartme de 1849, Mgr Olivier alla prêcher une retraite pascale à Louviers. Ce fut pour l'orateur un vrai triomphe que cette retraite, et un grand bien pour la religion. Trois fois par jour il annonçait la parole de Dieu,au bon peuple, aux ouvriers de fabrique, aux riches et aux pauvres confondus ensemble dans la belle, église de cette ville. Il était écouté avec une attention digue des premiers siècles de rEglise.Le soir, le temple était trop petit pour contenir la foule : les ouvriers qui ne trouvaient pas de place dressaient des échelles contre les murs et les piliers pour mieux Técouter. Reaucoup de conversions s'opérèrent. En s'éloignant de la ville, il n'oublia point les besoins matériels des pauvres ouvriers
etlaissaunesomme considérable àdistribuer en secours aux plus nécessiteux. Il s'arrêta devant le portail de réglise etjeta un regard d'admiration sur lamerveilleuse restauration qui en a été faite. La balustrade légère qui couronne le portail n*avait même jamais été achevée. Il se récria sur Tincomparable adresse avec laquelle les ouvriers, sous Thabile et intelligente direction de MM. Bourguignon, architectes, avaient déchiqueté ces fines dentelles de pierre, les soins, la patience, avec lesquels ils avaient fouillé ces feuillages légers, ces dais qui surmontent les statuettes, ces pendatifs des clés de voûte» ces grappes de fruits, et tous ces caprices variés à l'infini de Tart gothique. A son avis, ces sculpture^ surpassaient de beaucoup celles du Pa* lais-de-Justice de Rouen.
Monseigneur continuait toujâurs à s'absorber, sans laisser une heure vide dans sa vie, dans ces occupations d^à décrites dans cette histoire, visites pasto* raies, solennités de la Pentecôte, processions et oc-* ilives de la Fête-Dieu, examens, ordinations. Vers la fin de sa seconde tournée épiscopale, il éprouva, pour la seconde fois, Tune des plus grandes joies de son épiscopat* Le 8 septembre 1846, il avait consacré, au milieu d'un immense concours de prêtres et de peu*ple, la nouvelle église de Fieury-sur-Andelle sous la gracieuse invocation de Notre-Dame-de-la^Vallée. Le samedi 20 octobre 1849, il consacra l'église de Sainte Germain<>la-Campagne.
Le prélat prit aussi quelque repos. Mais ces voyagea qu'il faisait pour se délasser de ses fatigues étaient autant de missions, de courses vraiment apostoliques* Que. l'on juge de ses autres voyages, que nous savons avoir été remplis de prédications, par celui-ci dont je
trouve beureosemeDi le récit rapide dans une de ges lettres datée d'Arras, le 27 novembre 1849 :
tf Oui, c'est d'Arras que je vous écris. C'est à fiou- < get qu'est venue me trouver votre précieuse lettre « de Pau... ^arrive à mon bistoire... Je venais du « cbâteau d'Acostre, quand vous m'avez vu à Paris. « J'allais à Louville entre Cbartres et Orléans {non « /otn ({e ^t>rvt7/e}. Je suis allé cbez les saints que « j'allais visiter, et où je retrouvais le culte de mes « sentiments pour ceux que j'ai perdus. J'ai prècbé si?^ « fois en trois jours dans ce petit village, et suis parti « en m'arrâcbant. J'étais le soir du samedi à Tours* « Je prêchais le soir au dépens du village d'Azé.. Ma a semaine fut toute entière aux visites aux .environs. « Je disais la messe dans le salon du château, et 1^ a dimanche suivant, j'étais à la colonie de Mettray où « matin et soir j'évangélisais cinq cents petits voleurs « qui se tenaient comme des séminaristes. A Bour- « ges, où je me rendis le 19, je fis cinq prises d'habit, « cinq professions religieuses, et à Etampes, le 22, je « terminai les exercices d'une retraite àl'Hôtel-Dieu. « Je traversai Paris, et à Saint-Léger près d'Arras « j'annonçai la parole sainte matin et soir à une Ibule « très considérable de villageois. Ce matin, en place « d'un curé empêché, j'ai donné la bénédiction nup- « tiale à deux pauvres fiancés depuis dix ans et dont « le cœur est resté fidèle l'un à l'autre. La pauvre « fille que la famille de son fiancé ne voulait pas acte cepter et qui est admirablement pieuse se conten- «( tait de dire pendant dix printemps et dix hivers : «( Si Von ne veut pas que je V épouse, qu'on m'enterre^ « Je pars ce soir et vais traverser Paris pour être <c dans la nuit de jeudi à Evreux. J'espère n'en plus
« bouger et y régler ma vie pour y trouTer le temps » du travaO. »
Auggit6i que Monseigneur avait appris la fuite du pape Pie IX de sa ville de Rome, il avait été pénétré d'une douleur toute filiale qu'il communiqua au diocèse. Se rappelant que lorsque le prince des Apôtres était captif à Jérusalem, Téglise primitive était en prières, il ordonna un salut solennel dans tout le diocèse, et au son de toutes les cloches, et aux prêtres de réciter pendant neuf jours des oraisons particulières à la messe. Cette circulaire était du 27 novembre 1848. Mais Texil du Souverain Pontife se prolongeant à Gaëte, le 6 janvier 1849, il fit une belle lettre pastorale pour ordonner une quête générale. Le 19 avril 1849, cette quête avait produit douze mille francs, qu'il fut heureux de faire déposer aux pieds du Saint- Père au nom du diocèse d'Evreux. Le 18 avril 1850, il publie un mandement pour ordonner un Te Deum d'actions de grftces, pour la rentrée du pape à Rome.
Cette même anoée, il assista au concile de Rouen, ouvert le 10 juillet. Pendant la cérémonie d'ouverture, tous les regards du peuple cherchaient parmi les évêques Mgr Olivier, et ceux qui ne le connaissaient pas se le faisaient montrer. Rouen ne l'avait jamais entendu parler, mais sa réputation d'éloquence était si grande que plusieurs avaient pris place au pied de la chaire dans l'espoir qu'il prendrait la parole. Mais ce fut Mgr l'archevêque qui monta en chaire et prononça le discours.
Mgr l'évêque d'Evreux, qui était aussi profond théologien que grand orateur, fut l'une des lumières de ce concile. Nous avons sous les yeux la rédaction préparatoire des actes du concile chargée de ses
notes et de ses observations; nous Pavons comparée avec les actes qui ont été imprimés à Rouen en 1852; la plupart des notes, observations, additions et correc* tiens de Mgr Olivier sont devenues le texte même du concile. Sa modestie, son humilité, sa régularité, son amour du silence, non recueillement dans la prière, furent, pendant toute la durée de la sainte assemblée, rédification de tous : Tévèque rappelait le fervent et pieux séminariste. L'opposition, même après la révolution de 1848, même après la maladie mortelle que le prélat avait subie, même au sein de la paix dont jouissait le diocèse entier, se montra encore dans ce concile. Je ne suis touché ici que de la douleur que dut en ressentir ce cœur si tendre, si impressionable, cette âme d'une si exquise délicatesse. Dieu le permit, parce qu'il faut des épreuves à ses élus pour ne laisser rien de terrestre et d'humain dans leurs mérites. Mgr Olivier avait plusieurs traits de ressemblance avec Louis -le-Débonnaire. En effet, il est écrit de ce trop indulgent monarque, dans VHisiotre de VÉglise gallicane^ livre XV : « Que l'on vit des enfants ingrats « et dénaturés s'armer contre leur père et concerter « les plus noires intrigues sous le masque trompeur « du bien public; que l'on tâcha de couvrir ces atten- « tats du voile sacré de la religion qui les détestait ; « que sa bonté et sa clémence, qui auraient dû le « faire aimer, firent qu'on le craignit moms, et dès « qu'on eut cessé de le craindre, on en vint bientôt « au mépris de son auguste personne ; qu'après avoir « prévenu le peuple, on s'appliqua à gagner les périt sonnes en réputation de piété, parce qu'on savait € que rien ne donne plus d'autorité à un mauvais parti « que d'y voir entrer des gens de bien; que l'oo s'at*
<r tacha à persuader qu'il s'agissait du bien public et « de la gloire de Dieu ; que plusieurs personuages, « distingués par leur rang et leur sainteté, furent pris « à ces artifices, et se déclarèrent contre lui, trompés « par de spécieux prétextes, tocsin ordinaire des re- « belles. Tant il est vrai que la piété y qui se laisse par^ « fois surprendre, et que la vertu de ceux qui émit brassent un parti n* est pas une raison de le justifier ! « (Tome Vn, p. 5.) »
On Ht aussi ces remarquables paroles dans la préface de la Yie de M, Boudon, par Collet : « Ni les pre- « mières places, ni les meilleures intentions, ne sont ff pas toujours à Tabrl de la surprise; Hiphiloset «f peut, même au tribunal de David, échouer sous les d artlflces de Siba; saint Jérôme, se défier trop tard i des artifices de RuUn; Tillustre Ëpiphane, céder < pour un temps à ses préjugés contre saint Chrisos- « tome. Heureux encore et les historiens et ceux pour a qui Us irayaillent, quand Us ne trouvent pas dans « les supérieurs cette indomptable flerté de jugement € qui les attachent jusqu'à la fin au parti qu'ils ont <r une fois embrassé, et qui, contre les lois que Rome « paYenne respecta, leur fait toujours regarder comme « coupables des hommes toujours mal jugés, parce <( qu'ils n'ont jamais été entendus. »
Dans le compte rendu de la cérémonie de clôture du Concile de Rouen, faite avec une grande pompe à la métropole, le lundi 22 juillet, on lit dans le Mémorial de Rouen : « Un assez grand nombre d'assistants « ont été trompés dans leur attente. On espérait, et t< le bruit en avait couru, que M. Olivier, évèque d'E- « vreux, dont le langage est si éloquent, prendrait la « parole. »
Cette année encore, le dimanche soir, 18 août, de tous les points du diocèse, près de deux cents prêtres Tinrent spontanément, bien que libres de rester dans leurs presbytères, se recueillir, avec leur évèque, dans le silence et dans la prière. C'était la retraite la plus nombreuse que Ton eut encore vue depuis le teibps où Mgr Du Chàtellier, de sainte et précieuse mémoire, en restaura les saints exercices. La parole du père Liot, jésuite, prédicateur de la retraite, fut fort goàtée du clergé ébroïcien : parole sainte et'évangèlique, qui laTait se faire éloquente sans recherche, qui touchait plus qu'elle n'éblouissait, qui sMnspirait de la prière et de la méditation plutôt que des artifices de la rtiétorique, où l'homme s'elSaçait pour ne laisser voir que l'inspiration divine, et qui révélait, sous chaque mot, cette prodigieuse connaissance du cœur bu*main qu'ont tous les hommes nourris de ses fortes études et trempés dans son école. La ferveur, l'eiipril de paix, et d'union qui éclataient dans cette retraite, en faisaient espérer au prélat, qui en présidiait les pieiu exercices, les plus heureu^i fruits.
A la fin de la retraite, la féoovation des prosiessea cléricales se fit aveela solennité accoutumée. Un des jeunes prêtres les plus distingués du diocèse, M. l'ahM Leroux, doyen du Neqbourg, prit laparote au nom de toussas confrères ; il eut le bon goût de s'oublier luin»éme et de s'inspirer du sentiment qu'il sa^it régner dans le cœur de tous les prêtres présanls à la retriiie. 11 dit au vénérable prélat, avec eJOTusion de cœur, que ce n'était pas seulement un hommage qu'il venait
rendre au premier pasiear du diocèse, qu^il fallmi plui pour conêolerun coBur trop longtemps affligé, qu*il venait protester des sentiments de respect et de vénéra^ tion que le clergé ébrolcien professait pour son étéque, de son inaltérable ététouement, de son entière soumission à son autorité, et de sa confiance absolue dans to^ su actes. Bonnes et précieuses paroles qui versaient le baume sur la plaie reçue naguère au Concile de Rouen !
Emu jusqu*aux larmes de cette énergique professioD de foi, Mgr Olivier dit qu'il serait bien heureux si ces sentiments étaient ceux de tout le clergé ! Tous ceux qui étaient assez près du prélat pour entendre ces dernières paroles, s'écrièrent d'une voix unanime : « Oui, Monseigneur! oui, Monseigneur ! »
Quelques jours après, le mardi 8 septembre, par une chaleur étouffante» le président de la République faisait son entrée solennelle à Evreux. Des fenêtres des maisons, encombrées de nombreux spectateurs, de nombreux bouquets tombai^t dans sa voiture, tandis que les cris de Vif>e la République f vetenUnsaient dans la rue. Il était six heures du soir. M. Guyol, préfet de TEure, était allé le recevoir aux limites du département : les membres du conseil général Ta valent reçu à la préfecture. Aussitôt qu'il fut descendu de voiture, les réceptions officielles connnencèreiii. Mgr l'évéque d'Evreux, à la tète de son clergé et accompagné de MM. Ouibert, Seugé, Jouen, Dorey, Ghossai, ses vicaires généraux, Dubreuil, secrétaire gén^l; Aube, chanoine titulaire, lui adressa la panae en ces tonnes:
— 697 -i^ « Howdeiir le Président,
ff La religion n*a pas seulemeot pour mission d% « diriger les hommes vers les biens de réternité; elle € doit encore leur apprendre à user des biens du « temps. Elle applaudit à tout ce qui procure ici-bas « une vie tranquille et heureuse; elle appelle sur les « gouvernements sages de nouvelles grâces et de nou- « velles lumières; elle intéresse la conscience du peu- « pie au succès des grandes entreprises» au maintien « de Tordre et de la paix ; elle prêche la modération « à la puissance, la charité à ceux qui possèdent, le « travail aux ouvriers, la résignation aux pauvres, la « concorde dans tous les rangs de la société.
« G^est la gloire de votre gouvernement, Monsei- « gneur, c'est votre gloire personnelle d'avoir com- « pris, d'avoir mis en honneur tous ces intérêts. Aussi ff la Fraifee reconnaissante, en vous ofifirant ses hom- « mages comme an représentant et au gardien de son « repos, ne fait qu'accomplir un acte de gratitude « dont je suis heureux d'être l'interprète, au nom du « clergé et des fidèles catholiques de ce beau dépar- « temenl. ]•
Le prince Louis Napoléon répondit :
. « Je suis profondément touché, Monseigneur, de la « manière dont vous envisagez ma mission dans ce « monde, et de votre ai^édation dans mes actes et « de ma conduite depuis que j'ai été appelé à la pri- « sidence de la République par le suffirage de U na- « tion.
« Mon but, dans ces voyages, est de faire connais^ « saoce avec les populations, de me mettre ^ com- «mmieAyoBdirecle «vfc leurs téntaUfS intérèti,
€ et aussi de me pénétrar des vœux^det htéréts da « pays.
« La religion et la Camille soati avec TaoUnité et f Tordre, les bases de toute société durable. Le but K eoQstant de mes efforts est d'affermir ces élimeots € essentiels du bonheur, de la prospérité du pa]FS.
« Je suis heureux d'avoir l'assurance du concours ç de tou« les hommes éminents du pays, le TAtre en f particulier, et je tous remercie des bonnes paroles « que vous m'adressez au nom de rotr^ clergéi dnn( f( j'apprécie le bon esprit. »
Le Prince-Président devait se rendre le leodemfiii matin, à hi|it heures et demie, à la cathédrale; maia il s'y rendit à huit heures sans que Monseigneur eAt été prévenu de ce dérangement, de sorte que le prince fut obligé d'attendre un quart d'heur^. Monffjgneur se rendit dans le choâur ^ l'heure dite» salue le princ« et monta it l'autel pour donner la bénédictten d« Sfônt-Sacrement, pendant laquelle Alexis Dupent, de son admirable voix., chapta un déUciew molet. U était venu exprès de Paris sur un simple Htm eypiteiié par Monseigneur : il était heureux de donner i^ l'eMba curé de Saint-Rocb un témoignage de sa reconnaissance. Nous fûmes frappés tous du religieux maintien et du profond reeueffliement de LouSs-Mapoléon an pied de rautel. Il osait Mre et se montrer religieux : il était digne alors de commander à la grande nation cathottqite. Après la bénédk;tion. Monseigneur vint s^esciisef auprès du Prinee de Tavoir frit attendre, et lui exprimer le regret qu*il éprouvait de ne* s'être pas trouvé à la porte de IMgKse ponr le recevt>ir avec les honneurs dus à son rang* Il lui rappela que rbeore eettvenue éMt ImH hewee et demie. « le eeis, hi dit
le Prince^ que ce n'est pa,» Yotte faute. — « Alore» « Hont^eigneiir, répondit le prélat, je suis honteux 4e « n'être pas coupable. » Puis Monseigneur indiqua de la main au président les belles sculptures des galeries du chœur, où le ciseau de l'artiste ne c^ait en rien à la légèreté de la main qui brode les plus élégantes dentelles, où le génie du maître ès-œuyres ayait mé^ nagé une si douce distribution de la lumière. Le Prince les parcourut un instant du regard, et dit : « Ce « chœur est yraiment magnifique, et d'une rare élé* M gancel »
Monseigneur rendait pleine justice aux brillantes et «olides qualités de Louis-Napoléon ; il lui reconnaissait le véritable génie politique ; il admirait en lui ce tact qui l'a éleyé à une si haute fortune, la pénétration unie à la sagesse, la modération à la force, la douceur À la fermeté. Il était profondément toudié de ses Jiommages rendus à la religion. Il le toyait arec bonheur rétablir la paix en dirigeant les orages. Lé nom de Napoléon lui était cher : son enfance avait été be^ oée au bruit du canon qui annonçait les victoires de son oncle; il avait grandi sous les rayons de sa gloire. . L'année précédente, le lundi 13 août 1849, le prélat s'était trouvé sur le passage du Président lorsqu'il traversa Louviers. Le prince lui avait dit avec beaucoup de grâce : « Monseigneur, on ne vous voit pas « souvrat à Paris ; et le prélat avait répondu : Mes « occupations incessantes me retiennent dans mon M diocèse; mais lorsque Votre Altesse aura doté M Evreux d'un chemin de fer, alors je m'empresserai « d'aller lui témoigner la reconnaissance de mes dio- « césains aux Tuileries. »
Les paroles du Prince couvraient évidemment une
faiTUalioii graetense. Le prflai dit, à ce sujet, à ses intimes : « Je ne contrarierai jamais la marche du c gouTeroement actuel, et Louis-Napoléon trouvera € toujours en moi le concours loyal d'un bon Fran- K çais. Mais les affections sont toujours les affections; « je ne puis pas me montrer à cette nouvelle cour « après avoir été comblé des faveurs de Tancienne. « Si le respect au malheur, si la reconnaissance, i^ la « fidélité aux souvenirs doivent encore se trouver « quelque part, c'est dans le cœur d'un évéque. Je « n'ai aucune ambition, ni désir de nouveaux bon- « neurs. »
Lorsque M. le président de la République passa par E>v/eux» Mgr Olivier portait une grande douleur dans rftme : Louis- Philippe était mort à Glaremont le 96 août 1850, à huit heures du matin, dans les bras de la reine Marie-Amélie. Il n'afficha point cette douleur, mais elle était réelle. Le deuil de la famille exilée s'accrut bientôt de la mort de la reine des Belges. Le lundi 4 novembre 1850, Monseigneur célébra, dans la chapelle de l'Hospice, un service funèbre, qui n'avait rien de politique, en mémoire du roi Louis-Pliilippe et de la reine des Belges. La chapelle Saint- Louis était complètement tendue en noir; aucun édat de jour; point d'autre lumière que celle tristement reflétée par les cierges de l'autel, derrière lequel une grande croix blanche se détachait sur le fond noir de la tapisserie. Les chants graves du chœur, dominés de temps en temps par une voix pure de soprano, retentissaient sourdement et chargeaient l'air de cetle tristesse qui cause de douloureuses impressions. Mgr l'évoque d'Evreux officiait, assisté de ses grands vicaires. Partout le deuil, le recueillement et la prière.
L'asseidblée se oompoMdi non seulement des notabilitéScd'EYreux et des environs, mais eneore de pertoanes anpartenani à touter les classes de la société. Toutes les opinions se confondaient en une seule prtère. C'était le tableau lugubre de Tégalité devant la mort, de l'égalité devant Dieu.
Quelques jours après, un des ministres de Louis- Miiiippe, dans le cœur duquel aucun noble sentiment ne peut lE^r, M. le comte de Salvandy, appelait Mgr Olivier à Graveron, pour payer le n^e tribut d%0Bmiage et de recoimaissance à la mémoire de Loms-PbiHppe et de Sa Majesté la reine des Belges. Tous les eurés des paroisses environnantes s'étaient pressés autour de leur évèque sans avoir été appelés par lut. La plupart des ebàteaux du voisinage étaient représentés dans l'assistance, où l'on remarquait en paHieoUer M. le marquis de Blosseville, membre du censdi général de l'Eiûre, et M. Etienne Âniison, ancieii soutiNTéfét de Louviers.
Le vendredi 24 janvier 1851 , accompagné de M. l'abbé Seagé, Monseigneur partit d'Evreux pour aller visiter à Rome le tombeau des saints martyrs Pierre et Paul, et le Saint-P^. Nous n'avons pu nous procurer des renseignements assez précis pour bire le récit de ce voyage au milieu de toutes les merveilles de l'Italie. Le Souverain Pontife reçut, sans doute, notre évéque avec cette douoeur et cette aflîibilité ^ui sont connues de teut l'univers.
Le 10 février, Monseigneur donna à Rome, en dehera-de la Popte*Angélique, aiiouii évéque ne pouvant
dftier 4e Tiatiricm 4e Rome um lêllre «yiio<vile, ton «iftB4enient poor le Jubilé accordé par le Saiui-Père» c*é(àit le ftecoDd^ et le Carême 4e 1851.
« Voog étiez loujoara arec boiis» diaaiwil, dans ces « pteox pèlerinages qui ont fiait de notre Toyage vae « longue et douc« prière, depnis la sainte chapdle 4e « FoilrTières» à Lyon, jusqu'à Nolre«Dame-de*la- « Garde, à Marseille; depuis Saint •Jean*4e4jatraii, t la grande métropole de lachrWenté, jusqu'à la ba* c silique de Saint- Pierre, la grande m^rreHle di « mmde, aux pieds du Père oommiln, du Vkaire dé « Jésus-Gliriil, et dans ces cloîtres Tésérés où tant t 4a religieux ont éltané la terre par leë pro4iges 4e « leur sdenoe sacrée et 4e leur nânteté saat far4 el « sans artlfice.r Un spectacle bien toudiant y frappait « constamment nos regar4s et 6btiett4i^ tout TOlre « intérêt : c'était l'exemple donné par ^fùg enftuitB et « To» firères, composant l'armée firaaçàise d'oeeupa- <c tion. Leur admirable dtodpUne, leur profand rea^ « pect pour la religion et ses ministres, leur nombre « si considérable dans les temples prouvaient quelle u bonne éducation ils avaient reçue dans leur fa- « liiille. 9
HoMsrigneur fût reçu deux fds « aftdienpe par le pape. La seeonde Mè^ ce fut le 13 féurier, et dès le lendemain Ifonaeigneur reprit le chemin de la France. 11 aurait 4i y séjourner encore quelque temps, visiter de| neuvean les cardinaux que son esprit ravtoidt, et ne quitter la ville élemelie qu'après afeir ebtenu une att4ience 4e congé du Sottveraia4^onti(e« Cette préeî« pitation qu'il mettait dans ses actions pedvailt le fiaire accuser de légèreté oliet un peuple anssi grave et pttur 4ui le iepMireat^lgirité. Mais rét^qUeiTBf ms éndi
Français, Parisien, ei fion ItaUèo. Il ayait bâte de revenir dans son diocèse, à ses ouailles chéries : il pensait au carême et à sa retraite pascale. 11 visita à son retour FlcRrence, Venise, Milan, Novarre, Turin. A Roflie, il avait pu être fier de sa nation : c'est un soldat firaaçais qui lui avait présenté les armes aux portes des palais du pape I II foulait à son retour des campagnes illustrées par la gloire de nos artnes. Il rentra en Franoe par Chambéry et Lyon. Le samedi soir, 9 mars, il reposait dans son palais.
Dès le lendemain il parut deux fois en chaire pour manifester à ses fidèles diocésains la joie quHl éprouvait de se retrouver au milieu d'eux, et pour leur donner les bénédictions qu'il avait obtenues pour eux du Saint-Père.
La station du carême était prêchée^ cette année, avec un remarquable talent par M. Tabbé Neveu, au* nêninr du Lycée de Ronen. Monseigneur alla deux Ma par seraîdne, depuis l'ouverture du jubilé, faire des emiférenoes religieuses aux élèves du collège.
La 15 Juin» un dim«ielie, Mraseigneur assista à rinanguralion de la statue de Nicolas Poussin, aax Attddys, et y prononça un très beau discours que l'on trouvera dans le C0wrri0r de VEure. Le 14 septembre, Il béiÉt solennellement à Looviers la Croix de l^son- Hêu, et rappela aux habitants de la ville à quels glorinox souvei^fs se rattachait oe monument religieux. Le Imiéi la octobre, il fit la consécration solennelle de la diapelle de l'hospice de Haicourt, nouveUement mstaurée^
* MaiMlgnettrn'éUitpasinianalUeauxiMdkenrsdn UfÊÊHê^ ses InHres at ses eirenlaires an diacèsn kê téMigMnt assiZi II fit nn mandement pour remereiaè
Dieu de la paix a^eotMe à la France, lors de la prodamatioB de l'empire.
Il était teQdre envers ses amis. La mort des bons prêtres lui causait une grande douleur. A la mort des vénérables chanoines, IQI. Cocquelin et Lambert, deux saints prêtres, il fut inconsolable pendant ptaskors jours. Il prenait part aux affiicUons qui portaieni le deuil dans les familles. Que de paroles touchantes il dit en chaire à Toccasion de la mort de plusieurs jeunes personnes élevées subitement, à la fleur de leur âge, à raflfeetion des leurs» aux joies de la vie, aux espérances de Tayenir.
Mais aucun trépas ne lui causa une plus vire douleur que le trépas de M. Tabbé Seugé, son archidiacre, frappé de mort subite en allant rendre TÎsite à une personne malade, le 13 janTier 1858. On le vit, tête nue, par une pluie battante, suivre tristemeni la civière qui rapportait à son domicile son iirfortoné vicaire général. Il fit célébrer ses funérailles avec pompe et y présida luiHoaême. Au milieu de la céréflMMûe, û monta en chaire et prononça à la louange de son ardùdiacre des paroles qui firent couler bien des larmes. L'auditoire s'associait à la douleur du prélat qui perdait dans M. l'abbé Seugé, non-eeulement un màaà^ nistrateur éprouvé, mais un ami dont le dévouament ne lui avait jamais fait défaut. Cet excellent ecdésias tique mettait justement au premier rang 4% ses de* voirs le respect traditionnel qui est dû à l'autorité épiaeopale; il avait au plus haut degré le sentlaeat de la hiérarchie, et Monseigneur rendit du haut 4e ki chaire un éclatant hommage à sa fldélilé, k son obéis sance, à ses vertus aacerdotaies. Il ne secsnteMafSS de cet éloge funèbre ; par une bveur peu
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il oondoUt son cortège jaMiM dMt le dmetiife. Noqs ne norions dire leqisel était le plus honoré on da prélat qui rendait un pareil hoeraiage ou de celui qui le recevait.
M. Seugé eut pour successeur M. Charles de More* de-Gharraix, q«i ne fit que passer, et qui fut enleré à Page de quarante ans dans une visite qu'il Adsait à sa CamiHe, dans le diocèse de Monde dont il était origiBaire. Il était un des arrière-neveux desaintRoch du cMé maternel. A M. de Charraix succéda M. Tabbé Chartier, curé de Mortagne, qui Ait le quatrième archidiacre de Pont-Audemer. C'était un homme très éru£t, et plein de bonne volonté.
Pendant le carême de 1852, Monseigneur donna des conférences sur les preuves fondamentales de la religion sous forme de controverse. Son interlocuteur fut M. Tabbé Lebeurrier, archiviste, qui, dans ces intéressantes discussions, donna des preuves d*un talent distingué, et le prélat le récompensa en lui conférant le titre de ehuiolne honoraire de sa cathédrale.
A la fin de la retraite pastorale de cette amée, Mgr révèque tint un synode pour la promulgation du Condle de Rouen.
Monseigneur présidait tous les ans lui-même la distribttlion des prix des Ecoles^chrétiennes. Cette année il eut rheureuse idée d'ouvrir son palais épiscopal à cette intéressante famille des enfants pauvres de la ville. En lui tendant les bras, en rappelant chez lui, il ne pouvait tém(rfgner d'une manière plus éloquente que la famille des pauvres était sa famille aimée d'un amour de prédilection. C'était la famille que lui avait léguée son illustre prédécesseur, Mgr Bourlier, fondateur et bienfaiteur de l'Ecole chrétienne. C'était le
kgt qu'il avait taft ea OMoraitt à sa Tille cUrié« En 1845, le Jeudi-Saiai, an inoeadie avaii Aétrail régUte da Glsay*la-Cottdre, au sakit. Taarin ayail souffert la flagellation pour le nom de Jésus^Chriti* Uae très baHe égliie, aeus la diracOon de MM. Béorg«igBon, architeotos, fut oonatruifte dans lé ttjrle gé^ thique pur sur les ruiaas fumantes de rancienne. G4 monument fait la plus graad hoanéur au goût et an talent de ces deux kabiies ardûtectas. On admire surtout les dessins variés des voterlea, où se sent promenés tous les ehaimaats eapHcas de leur erayoïl. Monseigneur en At solennellement la dédioaoe à la in flu de juillet 1852. Il consacra, peu de temps après, régUse de Flipou.
Le 16 juin 1853, une mort subite enleva la nonce du pape À Paris, Mgr Garibaldi, avec lequel Mgr Olivier était lié d'une amitié étroite* L'évèque d'Evrenx paja un tribut solennel de regrets à la mémoire de cet illus* tre prélat an faisant célébrer un service solennel dads sa cathédrale pour le rapos de son Ame. Ce pi^ut bowmage remontait jusqu'au saint siège» qu'il boiiof ait dans la personne de son ministre.
Au mois de juillet 1853, Monseigneur alla prendre les eaux à Evian, au pkd des Alpes, en eompag^ de M. l'abbé Eglée. Le nom.de œt intime et âdèle «ni de Monseigneur nous rappelle ube dernière marque de centanoe que lui donna Mgr de Quélen mourant. C'est à lui, et non à ses vicaires géa^ux,que TaridievAqne de Paris remit la nomination de M. l'abbé E^ée à «m canonicatde la métropole pour la porter au ministère. En se rendant aux eaux. Monseigneur traversait un village de la Savoye* Une troupe d'enluits dégueniUés entourent sa voiture pour lui demander raumAne.
« Je ne sois pas assez riche, lear dit le prélal, pour «r veas dernier à teus. D'ailleurs, Je n'aime pas à don* m lier aux mendiants ; la mendicité est l'école de la ff paresse, du vagabondage et du vol. Mais attendez, « je vais battre monnaie pour vous. » Il entre dans réglise du village, fait sonner les cloches. Tous les kftbiiants Recourent. Monseigneur leur adresse une vive allocution sur les devoirs des parents envers leurs •fliints, sur les dangers de la mendicité, et fait appd aux Hohes du village en faveur des enfants pauvresr; joint ses largesses à leurs olfirandes, et fonde peur eux une école et une salle d'asile.
Le 35 juillet, il écrivit d'Evian :
« Je n'ai rien de bien intéressant à vous raconter.' it Je bois de Feau, c'est vrai ; je me baigne, c*est vrai ; « je suis dans le calme d'une profonde solitude, c'est c vrai ; je m'en trouve bien, c'est vrai. Je ne sotif- « fre pas moins, je soufiT^e un peu plus } mais on dit n qu'il faut qu'il en soit ainsi. Mes Journées sont trofH t courtes. J'aurais beaucoup à faire, et je ne faii! « presque rien. Yous direz tant mieux : non pas, tant « mieux. Il est des natures ennemies du repos, c'est « la mienne. Je me reproche une convalescence pro^ « longée, une visite un peu longue, un moment de « sommeil. Que ce ne soit pas raisonnable, je l'ftc-'' « corde, c'est ma nature. Le diable, dft-on, ne prend «r qae les gens oisifis : Je suis bien tranqtffne de ce If cdté. »
Le 28 juillet, 11 alla visiter le fort des Allinges, où se t'etfarait saint t^rançois de Sales pour échapper à la fàreur des protestants. Son séjour à Evian fut une bénédietion pour ses habitants. Il passait ses loisirs à des actes de bienfaisance, à évangéûser les pauvres et
tes baignears. il réunit la brillaate soeiéié ^ai éiak à Eviao, et qui était avide de l'euleadre dans l'égiise de cette ville, et leur adressa cette allocution, dont j*ai sous les yeux le texte même :
« Je ne m'excuse pas le dérangement que je vous c cause ; niais le motif de cette réunion sera mon « excuse. Je vous prome|s de ne pas vous Oaire un « sermon : c'est une causerie. J'ai cru qu'elle était « dans l'intérêt de vos âmes, qu'elle répondait aux € sympathies de vos coeurs; elle est surtout en rap* ^ « port avec notre situation momentanée.
« N'avez-vous pas été frappés de l'extrême misère « que nous montre la population qui nous voit avec «. tant de bienveillance? Les hideux haillons dont ces « enfants sont couverts ne vous inspirent-ils pas un « profond sentiment de pitié d'abord, puis de répul- « sion ? Ces enfants sur tous les chemins, filles, gar« « çons, plus jeunes ou plus Agés, à peu près nus, et « vous Cendant la .main, vous poursuivent de leurs € demandes inarticulées. Est-ce le besoin qui les « presse 7 Le besoin a un autre langage. Est-ce an « calcul, un trafic, un métier, une spéculation? C'est c peut-être tout cefa; mais c'est surtout le fruit de « la plus honteuse oisiveté. On spécule sur votre com- « ansération, sur l'ennui, la lassitude et le dégoût c qu'une telle ostensioa, que de telles poursuites doi- « vent produire. Vous leur donnée un secours; quel € secours? Que produit-il? A quelle détresse remé* « die-t-il? Et après votre s^our , vous aures beaucoup » donné, et donné en pute perte. Le petit garçon de « neuf ans achète un cigare avec votre aumêne, ^ « petite fille un peu de sucre d'orge. Je ne sais oe «qu'ils apportent à leur famille ; mais si je sv^biea
tr informé, le résultat est nul» complètement nul. Re- € connaissez-Tous la vérité de cetle situation? Je sais « que quelques personnes, ayant épousé une famille, « l'auront efficacement, noblement secourue; mais « c'es^ le partage de quelques-uns de trouver ainsi de «r véritables pauvres à secourir. J*ai lu dans les psauc mes : Heureux celui qui a V intelligence pour lepaU' •« vreetpaur VindigenU II s'agit pour nous de mériter « cette bénédiction et d'avoir cette intelligence. Voici « ma proposition :
«r Prendre la résolution de ne plus donner aux en- 9 fants qui mendient qu'une parole tout à la fois douce « et sévère qui leur indique l'école comme le bureau <c où se distribueront les secours.
« Prier une dame charitable de se faire notre tré- « sorière, et, en quittant les eaux, de constituer à sa « place une autre dame qui fera le même office jus- « qu'à la fin de la saison, auprès d'un autre dame.
« Remettre, pendant notre séjour, à cette dame, la « valeur de ce que nous dominerons en détail» et sous c par sous, à nos petits mendiants et nos petites men- « dîantes. Cette somme, chaque semaine, aurait la « destination suivante, destination unique : habiller « par une blouse les petits garçons, par une robe les m petites filles qui fr^uenteraient l'école, et s'y feû raient remarquer par leur bonne conduite comme « par leur assiduité. L'instituteur, l'institutrice, le € frère ou la sœur d'école donneraient successivement m leur liste au pasteur de la paroisse. En peu de temps « tout ce qui serait digne de secours serait habillé. Je « suppose deux cents enfants : cent garçons à habil- « 1er, 300 fir.; cent filles, 600 fr. Cinq séries de bai*
9 goeurg, cent par série donnant, je -suppose» 2 fr. ; « voilà mille francs.
« Mais il y aura des secours plus abondants. U ; «( aura peut-être plus de cent donations par série, et c la chaussure pour Thiver, et la chemise sous la fi robe et sous la blouse seront achetées, coufecUon- « nées et données. Et Dieu le saura ! Et nous n'aurons « pas le plus grand inconvénient de Taumône à subir ; m la reconnaissance des pauvres. C'est Dieu qui le c( saura, lui qui ne paie pas deux fois.
a Je ne donne pas de motifs à Tappui de ma re- <( quête pour ne pas tomber dans le sermon que j'ai ce promis d'éviter. Mais il m'est impossible de ne pas c( vous faire comprendre combien l'honneur de la re- X ligion est Intéressée dans notre petit projet. Nous (( sommes près de nos frères séparés, les protestants. « Rien de semblable chez eux. La mendicité, la honte «t des sociétés y est interdite. Parcourez leurs villes; (c les pauvres y sont cachés, vêtus, habillés. Ils nous «( reprochent la saleté, l'incurie, Toisîveté, la fainéante tise, l'état dégradant d« nos pauvres. *
Cet appel fut entendu. Evlan changea subitement d'aspect. On ne vit plus que de petits enfants, propre* ment habUlés,^se rendant en ordre aux écoles publiques. Les aumônes surpassèrent toutes les prévisions du bienfaisant orateur, dont la parole était le trésor des pauvres. Les vieillards et les infirmes éprouvèrent que l'homme de la main droite de Dieu était passé par là. Puisse Ëvian conserver longtemps l'institution bienfaisante de notre évèque. 11 n'a pas du moins perdu le souvenir de son passage. Sa mort y a été pleuréo par les pauvres. Témoin cette lettre écrite par une supérieure do couvent, le 30 Octobre 1854 : >
a II me serait difficile de vous dire la profonde doun leur dont notre cœur a été saisi en apprenant la « perte immense que vient de faire votre diocèse. Elle « ne peut se comparer qu'à notre profonde vénération « et à notre reconnaissance. Monseigneur s'était mon- « tré dans notre ville le père de TorpheliQ, Tami du «( pauvre et la ressource de tous les malheureux. Son m nom était béni et vénéré. »
Nous voici donc à la dernière année d'une vie si bien, remplie, et quelle belle année va encore s'ouvrir pour lui, au milieu des chagrins que lui suscitait l'opposition dont la persistance n'avait d'égale que la fermeté de l'évêque à la subir en silence sans se plaindre, sans jamais prononcer une parole contre ses ennemis, ayant espéré longtemps, mais n'espérant plus qu'ils viendraient enfin se jeter dans ses bras; c'était là son idée fixe; opposition à laquelle les fidèles étaient complètement étrangers, il faut bien le dire à leurlouange, à laquelle ne participaient point non plus six cents prêtres répandus dans le diocèse et travaillant au salut des âmes, et que par conséquent il serait d'une souveraine injustice de reprocher au clergé ébroïcien et au diocèse d'Evreux ; opposition qui ne m'intéresse, d'après le plan particulier de cette histoire et dans les vues d'édification que je me propose» que dans ce qu'elle fait ressortir la patience et la vertu de celui qui la subit avec les sentiments de la foi chrétienne !
Pourrez-vous lire sans larmes cette prière composée par lui-même et qu'il récitait tous les jours, vpus tous qui êtes dignes de la lire, si yqus savez la sentir et la comprendre !
— 65« — < Grand Dieu, Sauveur à jamais adorable, Rédemp' if Uur pacifique, é Jésus, la joie des Auges, daignez « écouUr ma plus humble, ma plus fervente prière!
« Je vous consacre Vusage de ma vie dans ces fonc" « (tons saintes que vous m*avez confiées.
« Je neveux pas de gloire humaine; je veux vous « bénir, vous faire connattre, vous faire aimer.
« Jenem^éritepas que vous ayez égard à mes iror- « vaux : je ne suis qu*un serviteur inutile. »
On lui avait demandé d'où lui venait la force de patience qu'il montrait, la force de résignation au milieu des persécutions, la force de ce silence qui étonnait et dont on n'a jamais pu le faire sortir au sujet de ses ennemis. Il avoua que cette force lui venait de cette prière qtf il avwt faite à son usage et qu'il récitait tous les jours.
A propos de ses persécutions, il dit à une personne : « Ne vous tourmentez pas des autres affaires : que la « volonté de Dieu se fasse en nous et sans nousl »
U dit encore : « Le règne des intrigants passera si « Dieu le veut, durera si c'est son bon plaisir. Après « tout, avant tout et pardessus tout, la volonté de « Dieu. Je m'y repose aussi doucement que je puis. » Dans un de ses voyages, il écrivait à une personne: « Je prie beaucoup et bien facilement; mon âme s'é* € lève sans cesse vers Dieu et ses bienfaits, c'est ma « seule distraction. Je me prête à tout» et ne me « donne à rien. Cette disposition me porterait à la « mélancolie, si je ne savais vivre de ma méditation. »
Et encore : « Le peu de bien qui s'esl fait et se
« fait; l'affection et le respect de tous à côté de la m haine d'une coterie toute puissante, mais que la « Yolonté de Dieu peut tempérer et dompter. Cepen-
< dant croiriez^vous que je ne puis me défendre de le « bénir de cette sourde persécution? Mon cœur se se- « rait élevé dans les œuvres où j'aurais réussi ; j*au- € rais confondu ma gloire vaine et frauduleuse avec « celle qui doit lui appartenir à lui seul. Je le bénis « de ces humiliations^ je les accepte. »
Voilà les sentiments chrétiens, dans les persécutions, d'une âme qui approchait de son Dieu, où nul ne peut ravir ceux qui reposent sur son sein, les sen-^ liments de la lin de sa vie.
Ceux qu'a éprouva aux premiers feux de l'attaque étaient plus vifs, également purs et forts, également caractéristiques, mais bien moins parfaits et moins touchants. Tant il ^t vrai que l'on n'arrive à la perfection que par degrés, et par les progrès insensibles de la vertu t
11 écrivait le 3 novembre 1842 :
« Ne craignez pas de me dire tout le mal que l'on «c dit de moi. J'aime à le savoir : rien n'exerce plus « l'âme et ne la rend plus forte. Pour que vous me « connaissiez bien, il faut que je vous dise que je n'ai € jamais redouté Qu'une chose , c'est la médisance, « si j'avais le malheur de mal faire. Pour la calom^ « «»t^« fy ^is tellement habitué^ elle m'a tellement Unu « compagnie depuis que f existe, que je ne la red<mte « jamais. J'ai> sous ce rapport, la meiÛeure éducation € constitutionnelle qu'on puisse rencontrer. La presse « et les langues, c'est bien ce que je méprise le plus au m monde. Hais savez-vous pourquoi j'ai tant de mépris « pour les cancans, c'est que je sais des gensque loue € la renommée, et je sais par quels moyens ils ont la c joie de ces fanfares. Us écrivent leur éloge ; ils ont « des amis qui se chargent de les louer. C'est assez
^ pour me persuader que la louange n'est rien, et « que le blâme ou la calomnie n^est rien non plus. »
Il m'écrivait à moi-même le 2 mars 1845 :
it Je prie pour les méchants et les égarés, trompé?, «( trompeurs, trompettes. Dieu tirera le bien de Tex:* « ces de leurs passions furieuses. Ils sont déjà frap- « pésde stérilité.-^e n'oublie pas la prophétie de saint « Paul : labôrwnuB et makdieimur; nous travaillons, « et nous sommes maudits. Ma ligne est celle de Ta-» « bandon, mais bien sincère et bien pur. — Le si-- « Jence est la réponse d*un évèque. Ils veulent du <c scandale, ils périssent s'il n'y en a pas. »
Il résolut de ne jamais se venger : il en eut de bon*nes occasions, et ne voulut jamais les saisir. Il répétait souvent que son autorité était pour le bien el le service de TEglise, et non pour sa défense personnelle-, qu'il devait à tout son diocèse l'exemple de la patience dans les injures, et montrer comment un évëque sait souffrir.
Oh I ne lui parlez pas de punir des coupables! Le cœur de Mgr Olivier était comme le cœur du Christ. Cor Pauli) cor Christi. Il ne connaissait que la man* suétude et le pardon. Il y avait déjà longtemps qu'an milieu de tous ses prêtres, pendant une retraite po9*> torale^ il avait dit cette parole mémorable, en parlant de ses ennemis : « Le père pardonne toujours à ses « enfants! L'évêque doit ressembler à Dieu, et les « entrailles de la charité sont toujours ouvertes an « repentir! » Redisons à toute TEglise ces autres paroles que nous avons entendues sortir de sa bouche-» un jour que dans l'abandon de la confiance, il ouvrait à des intimes les secrets de son âme : a Ces prêtres « «ont toujours mes enfants! Malgré leurs torls, je
€ sois toujours leur père. Qu'est-ce que c^est qu'un tt évêqueî C'est Jésus-Christ, toujours vivant au sein << de son église. Comme Jésus, donc, l'évêque doit ù toujours être bon, toujours paternel, toujours mi- <c séricordieux, et ne se lasser jamais de pardonner ! « Je connais les prêtres : les frapper, c'est les endurer cîr, c'est leur fermer la porte du repentir ! Je suis « le pasteur de tout le diocèse, je suis le propre pas- « teur de ces prêtres, je suis leur curé, et ils n'en ont « pas d'autre que moi. Est-ce que devant Dieu, je ne « répondrai pas du salut de leur âme? Qu'ils prennent € ma longanimité pour de la faiblesse, pour de la « pusillanimité, est-ce que je dois sortir des maxik mes évangéliques par peur du jugement des hom- ^ mes? S'ils sont méchants, est-ce une raison pour f» moi de cesser d'être bon? Attendons I Attendons! « Dieu lui -même ne s'est pas lassé de nous attendre 1 « Comme lui, je dois attendre qu'ils se convertissent, 9 afin qu'ils vivent! Ouvrons-leur une porte, pour «f qu'ils puissent revenir à nous, revenir à Dieu. Un « évêque ne se conduit pas par la politique humaine: « ses maximes de gouvernement, sa politique, c'est « l'Evangile. »
. Mgr Olivier, de son vivant, lut ces paroles qui ont été imprimées, et les reconnut pour être siennes.
Monseigneur ne parlait jamais mal de ses ennemis. Jamais on n'entendait sortir de sa bouche un mot contre les membres du chapitre qui l'avaient centriste* Au sujet du chapitre, cependant, il lui échappa un Jour une spirituelle boutade, mais elle était tout à fait imprévue; il l'improvisa, sans cela il n'aurait certai* nement pas décoché ce trait.
Un des premiers personnages de notre époque et
qu{ occupe aujourd'hui Tune des portions les plus élevées de TEmpire, arrive pendant les chaleurs de la canicule dans ses appartements, et lui dit en Tabordant : « Monseigneur, Tair est très calme» il fait très <x chaud, et cependant en passant au pied des tours « de votre cathédrale j*ai senti un vent glacial. Voilà « déjà plusieurs fois que j*ai remarqué ce fait *L quand j*ai eu l'honneur de venir ofifirir mes honn ^ mages à votre Grandeur. D'où cela vient-il? Pource riez-vous m'expliquer ce phénomène? -—Gomment» <c lui dit Monseigneur, vous ne savez pas cela, vous « qui connaissez tout, vous qui êtes plus savant que ff les livres, qui faites même des livres plus beaux que « tous ceux que vous lisez! Il n'est pas possible que « vous ignoriez cette légende. — * Quelle légende? -— tt Mais la légende qui explique pourquoi toujours et « en tout temps le vent souCQe aux pieds des tours de « ma cathédrale. — Je vous jure. Monseigneur, que « j'en entends parler pour la première fois. Veuillez « me la raconter. — Je n'ose pas trop, car vous con- « cevez que je dois prendre de grands ménagements « à l'égard de mon chapitre. — - De grâce, Monsei» « gueur, ne me faites pas languir plus longtemps. — - « Eh bien, dit Monseigneur, U y a de cela des siècles» « le diable qui revenait du sabbat rencontra le vent « au pied de ces tours. Range-toi, lui cria le prince « de l'air I Je ne me rangerai pas^ dit le vent. Es-tu <c mon maître? Là-dessus la querelle s'engagea. Le « diable et le vent se seraient pris aux cheveux s'ils « en avaient eu. Ils se battirent avec les armes qui m leur sont propres, le diable avec des éclairs et des « foudres, le vent avec des tempêtes et des ouragans. * Plusieurs édifices s'écroulèrent. On crut que la ville
a allait périr. La cathédrale faillit être arrachée de « dessus ses fondements. Au point du jour, quand la « cloche appelait les chanoines à matines, le combat « durait encore à forces égales. Le diable voyant les « chanoines entrer dans Téglise, dit au vent : il Va se « démêler une petite affaire au chapitre ; on n*y peut « rien sans moi. Si tu veux m'attendre, nous allons « recommencer la partie. Me le promets-tu? Je te le 41 promets, dit le vent. Le diable entra au chapitre ; « il n'en est pas encore revenu; le pauvre vent attend « toujours et souffle aussi toujours. — Monseigneur, « s'écria le personnage, que vous êtes un grand im- « provisateur I »
Le dernier mandement du carême de 1854 fut conmie les adieux du prélat à son diocèse. C'est un commentaire de Tépltre de saint Paul aux Colosses. On dirait que ces pages ont été dictées dans la chaire de Milan ou de Sainte-Sophie par Ambroise ou Chrysostôme; car ce langage n'est pas de notre siècle : il rappelle l'âge d'or des Pères de l'Eglise.
Le carême fut encore prêché par lui à Notre-Dame d'Evreux : instructions, méditations, conférences, sermons, homélies, confessions, retraite pascale, il entreprit tout. A la retraite pascale, qui ne se rappelle la douceur, l'onction et la suavité des instructions de trois heures dans les conseils qu'il donnait pour la pratique de la vie chrétienne au milieu du monde? Comme il rendait le salut possible, sans rien diminuer cependant de la sévérité de l'Evangile I Que de regrets je vais exciter en révélant qu'il avait résolu d'écrire, depuis plusieurs années déjà, ni» ManMel de fiéU à Vuiage dei gens du monde. Il avait fait relier et dorer sur tranche un magnifique volume. Les titres défi cha*
pitres étaient seulemeots écrits; ils auraient traité de la prière, de la mesie, de la méditation, de la rowmuntoti, de la vigilance, de Véducation, de la récréa^ tion, du repas, des soirées, de la toilette, des spectacles, de la danse, de la maladie, des voyages^ de la confession, de la retraite annuelle, des conversations, des lectureSi de l'esprit de foi, de l'amour de Véglise, de la sanctification du dimanche, de la parole de Dieu, du sacerdoce, des scandales; toutes matières qui étaient ^e texte ordinaire des homélies de ses retraites pascales. Je fus tellement frappé du rapport de ces homélies avec le projet de son livre qu'au sortir de la dernière, j'osai lui demander où il en était. — J'en suis toujours , me dit-il , à ma table des chapitres. Le temps m'a toujours manqué. — Mais; Monseigneur, vous venez de prêcher et de composer en chaire un de vos chapitres; il s'agirait de faire de même pour tous les autres; parlant à des fidèles, du haut de la chaire, vous seriez excessivement pratique, comme vous voulez i'ôtre, et vos maximes exprimées pour être immédiatement pratiquées seraient en effet pratiquables. Le temps vous manquera toujours, et plus que jamais. Vous n'aurez pas à redouter dans la verve qui vous saisit en chaire la froideur du cabinet; Tinspiration de la parole ne vous exposera pas à la sécheresse de la plume. Me permettrez-vous de tailler mes crayons de sténographe? Après une seule retraite pascale, je vous remettrai en main votre Manuel de piété à Vusage des gens du monde. Pour les fidèles de la cathédrale, ce sera un souvenir, et une instruction pour les autres.— «^ Mais^ c'est une excellente idée ! s'écria-t-il. Quel malheur que voua ne me l'ayez pas communiquée plus tôti
Comme si les fatigues de la station du carême d'Evreux D'eussent pas suffi h Factivité de sou zèle, à la soif qui le brûlait pour le salut des âmes, il alla encore prêcher le carême à six lieues de la ville épiscopale, à Nonancourt : les deux églises, la mère et la fille atoée, se partageaient les faveurs du chef des pasteurs. Jamais affiuence ne fut si nombreuse de la part des hommes à la cathédrale ; il enseignait les vérités religieuses d'une manière si claire, si pleine d'onction que les esprits les plus opiniâtres étaient ébranlés. Plusieurs conversions furent le fruit de ce carême, la dernière conquête, hélas I de ce grand ou« vrier de conversion.
A Nonancourt, l'église était, à chaque prédication, insuffisante à contenir la foule ; il fallait venir plusieurs heures à l'avance pour trouver une place, à tel point que l'on fut obligé de remplacer les chaises par. des bancs qui contenaient un plus grand nombre d'audileurs. a Comme auditoire, a dit Monseigneur, c'était « admirable, mais comme fruit de conversion, ma sta- « tlon de Nonancourt a été nulle de résultat. J'ai tou- « jours jeté la semence, et préparé le terrain. »
Mais à Notre-Dame d'Evreux, à ceux qui nous demandaient où étaient les fruits de son zèle, nous montrions cette foule qui suivait, dans le recueillement le plus profond, les exercices préparatoires à la communion pascale, qui écoutaient sa parole avec l'attention la plus soutenue. Puis nous pleurions de joie au spectacle attendrissant de cette communion générale qui nous rappelait les temps heureux où tous ceux qui assistaient au plus auguste des sacrifices participaient eux-mêmes à l'autel. La grande nef n'était pas aasiz vaste pour contenir tous les communiants. Il y
avdt là véritablement un troupeau et un pasteur.
Cependant la guerre d'Orient allumait ses incendies. Nos flottes glorieuses portaient nos soldats intrépides sur ces mêmes rivages tant de fois visités par nos aïeux. Dans son cœur français, le 20 avril 1854> Hgr Olivier trouvait.des accents patriotiques pour crier de loin à nos armées :
« Allez, enfants de la France, fils et successeurs « des anciens Croisés, allez où vous appellent Thon- « neur et l'obéissance, allez affironter les périls de la « mer, les hasards des combats, Tinfluence de ces € maladies orientales qui ont autrefois décimé plus de <c braves que le fer de Tennemi... Gardez vos consa ciences pures, afin de ne pas redouter les coups de « la mort, afin de Taffronter avec le sang-froid du « brave et Tbéroïsme du chrétien. La mort, au champ « de bataille, est un martyre qui expie toutes les « fautes et qui attire plus encore les bénédictions du <c ciel que les applaudissements et Tadmiration de la a terre. »
Immédiatement après les solennités pascales, Mgr Olivier visita l'arrondissement de Bernay. Avec qud entraînement il évangélisait nos bons paysans ! Celui qui avait tenu les rois et les reines, les esprits les plus délicats et les plus élevés sous les charmes de son éloquence, savait aussi trouver un langage qui allait à leur cœur.
Le 10 mai 1854^ Monseigneur reçut avec bonheur la visite du cardinal Donnet. Son Éminence prononça du haut de la chaire cette phrase remarquable : « Je « Tiens, dit-il, acquitter une dette de reconnaissance M contractée vis-à-vis de votre évèque, dont la parole « éloquente et pleine de puissance a laissé dans
4( la ville de Bordeaux ^'impérissables sonvenirs. » Cependant, comme si Monseigneur eût appris, par une révélation divine, que le terme de sa carrière était proche, il redoublait de ferveur, il travaillait sans relâche à la vigne du Seigneur, il agrandissait les travaux de son épiscopat pour rendre tous ses jours pleins devant Dieu, pour gagner sur le temps ce que le temps lui dérobait. Nous le croyions fort. Nous fûmes tous trompés : lui seul ne se trompa pas. La surprise fut pour les autres, mais non pour lui. L'aigle ne prenait son essor avec tant d'ardeur que parce qu'il savait qu'il emportait avec lui, dans la hauteur des cieux, le trait qui devait abattre son vol sublime.
Quand nous le croyions simplement indisposé par un excès de fatigue, il se préparait en silence à la mort, et méditait, avec toute la pureté et la vivacité de sa foi, les jours de l'éternité. Il repassait dans son esprit, sur ce sujet formidable, les grandes pensées de Bossuet, qui lui étaient si familières. U s'appliquait à lui-même les vérités qu'il avait si souvent prèchées aux autres : il se jugeait lui-même pour éviter les rigueurs du jugement de Dieu. U s'humiliait devant sa majesté suprême. Il lui oflirait, en secret, les peines intérieures qui le rongeaient. Il se réjouissait même de ' souffrir les atteintes de ce feu des tribulations qui éprouve l'or de la charité et de la vertu, et qui ache« vait de purifier son âme.
Monseigneur était alors aux eaux deTrou ville-sur-Mer, où il avait fallu l'envoyer prendre du repos. Du repos I Est-oe qu'il en prenait jamais? U faisait tous les jours sa correspondance, il passait la matinée à l'église de cette petite ville, il prêchait tous les dimanches jus* qu'à 4eox fois. Suivons la foule nombreuse qui bo
presse le dimanche pour l^entendre. Recueillons encore une fois les paroles bénies de ce grand cœur catholique, qu'une mémoire et une main reconnaissantes ont conservées par un bonheur providentiel.
« Mes frères bien aimés, vous désirez m*entendre « développer devant vous les grandes vérités de la « religion. Eh bien, je cède à vos pressantes sollicita- « tions et à celles du pasteur de cette paroisse, mais « à la condition de vous parler des vérités les plus « sérieuses qu'il vous importe de méditer. Malheur à « moi si j'allais contribuer à vous perdre et à me per-* <e dre moi-même I En flattant vos oreilles par des a paroles vagues, qui ne produiraient aucun fruit de « piété dans vos cœurs, je pourrais peut-être mériter < les louanges des hommes, mais je résisterais à TËs- « prit-Saint, qui me parle intérieurement un autre « langage; j'attirerais sur moi sa colère, il me dirait « de sa voix de tonnerre : Fils de l'homme, prophète « que je renie, quelles paroles ont retenti dans ta « bouche? Ce ne sont pas celles que je voulais y met- « tre? ^ Eh bien, Seigneur, parlez vous-même t <f Remuez ma langue; elle sera un instrument dodle. « Qui suis-je pour résister à Dieu ? «^ Interroge ce <c peupla en mon nom, me dit la voix. Qu'il te réponde « par la voix de son cœur, et non par la voix du men^ « songe et des illusions !
a Mes frères, soyez attentifs à la voU de Dieu, qui « vous interroge par ma bouche. Qu'ètes-vous venu 1 faire ici? Vous livrer aux douceurs d'un repos que a vous n'avez pas gagné peut*6tre, parce que vous « ne vous êtes lassés qu'au milieu des plaisirs du « monde? Du repos pour les pauvres, dn repos pour « ceux qvi oot supporté la. poids de la chaleur et do
« jour, à la bonne heure I Mais du repos pour vous, t riches qui vivez du travail des autres! du repos 0 pour vous, illustres dames, dont les éblouissantes € toilettes ont coûté tant de veilles, tant de larmes « peut-être à la misère de l'ouvrier I Non, non, le <c repos n'est pas fait pour vous I Le repos n'est pas <r le but que Dieu s'est proposé en vous établissant les « possesseurs des biens de ce monde, en vous accor** « dant si libéralement toutes ses jouissances. Heureux « de la terre, vous avez votre travail quotidien que a Dieu vous impose comme à tous ses autres enfants, ce et c'est parce que ce travail est le plus noble de <( tous qu'il vous a donné des sentiments si élevés, « qu'il vous a doués d'une sensibilité si exquise. Votre a travail, c'est la bienfaisance, et ce n'est que par a l'exercice de la bienfaisance qu'une âme chrétienne « peut se consoler d'être née dans les grandeurs et c dans la richesse.
« Car il est bien triste d'être riche, c'est un bien « grand malheur de nager au sein des délices et de « l'abondance quand on ne sait pas comprendre la su" <i blime destination des richesses. Ce bon emploi de a la fortune, c'est précisément ce que je prends la et liberté d'examiner avec vous, si vous ne voulez pas c vous écarter de la vraie voie que vous trace l'Esprit t de Dieu. »
Après ce formidable exorde, l'orateur parcourt les anathèmes prononcés par nos livres saints contre les riches. Les prophètes ont de terribles malédictions contre les opulents du siècle. La richesse détourne de la pensée de Dieu; elle fomente et irrite les passions; elle endurcit le cœur. Jésus-Christ va*t*il contredire les prophètes et opposer ses bénédicttoa» à leurs ma-^
lédictions? Hélas I ses anathèmes sont encore plus précis. On se demande donc avec terreur s*il n'y a aucun moyen de salut pour les riches, et s'il faut désespérer de leur éternité ? Non, sans doute , c^r le Sauveur est mort pour tous, et le ciel peut être le partage des riches comme celui des pauvres.
a Comment donc^ s'écria Torateur, pourrez-vous c gagner le ciel? Ahl voilà avant tout, par dessus a tout, ce qu'il faut savoir? Par vos bonnes œuvres, « par votre charité. Il n'y a pas d'autre réponse. Ne « nous occupons pas d'un lendemain qui ne nous ap- « partient pas I II nous faut des vérités immédiatement « applicables I Ici même que pouvons-nous faire pour « le salut de nos âmes? 0 riches, qu'est-ce que Dieu c demande aujourd'hui de vous. Vous êtes ici au mi- « lieu de pauvres gens qui peuvent à peine se proa curer par le travail de la pèche le strict néces- « saire. Relranchez le superflu de vos richesses pour « leur venir en aide. Gomme Dieu vous a été favora- € ble en vous inspirant de venir fixer quelque temps « votre séjour sur ces plages désolées I Comme il s'est a joué du malin esprit, qui s'imaginait que vos calé- « ches rapides vous conduisaient aux plaisirs de la c saison, tandis, au contraire, que votre bon ange m VOUS amenait sur le théâtre d'une œuvre de misece ricorde. Voyez le triste spectacle qu'il étale sous vos c yeuxl Voyez ici des épouses, des enfants, qui n'ont « plus de pères, qui n'ont plus d'époux, parce que la c lot du recrutement militaire, parce que la trompeUe «c des combats a appelé sur nos vaisseaux de guerre « les matelots de ce rivage. Devenez leurs époux, « devenez leurs pères par vos saintes largesses. Ces m. aumônes vous prépareront des çrAces de salut; ces
c pauvres, soulagés par vous, intercéderont pour vous « auprès de Dieu et vous aideront puissamment à 4( vous détacher du, monde» de vos richesses, de vos < plaisirs. Car vous devez vous détacher des biens de c la terre et ne les considérer que comme un bagage « importan, qui embarrasse votre marche dans le « voyage, et arrête votre course vers Téternitél »
Une pluie d'or, répandue dans le sein des pauvres, prouva rimpression profonde qu'avait produite ce discours. Nicolas d'Evreux» conmie Jean de Constantinople, pouvait bien ajouter à son nom celui de CArytoêtôme^ Bouche d*or.
Pendant son séjour à Trouville, Monseigneur était recherché par les premières familles de France, qui se trouvaient aux eaux. M. le duc Pasquier, ancien président de la Chambre des Pairs, voulait le posséder tous les jours. Un prince allemand le visitait fréquemment et lui donnait les preuves du plus grand respect. Un spectacle bien doux, qui réjouissait les yeux du prélat, lorsqu'il ramassait quelques coquillages sur les bords de la mer, c'était de voir, tout habillés de neuf» les petits garçons et les petites filles qu'il avait trouvés à son arrivée couverts de haillons. « Eh I Monseigneur» lui dit une noble dame, que voulez-vous donc faire de ces coquillages dont vos mains sont pleines? — Je prétends, répondit le prélat en souriant, m'en faire un collier pour mon pèlerinage. — ^Et quel pèlerinage? — A notre bonne sainte Dame de Grâce. — Et quand Votre Grandeur part-elle ? — Bientôt; mais auparavant rhumilité de votre serviteur a encore quelques sérieuses réflexions à faire sur elle-même. Il se faut laver les pieds avant de monter au saint lieu. »
CHAPITRE XII
T^stanieiit. — MmÊft et taiiér»tBe«.
Qui aurait pu soupçonner alors, à voir cette séré-^ nité du visage de Mgr Olivier, que les plus triâtes pensées assiégeaient son esprit, que les plus pénibles impressions étrelgnaient son cœur, jusqu^à ne plus terser dans ses veines qu'un sang qui se décomposait^ que les douleurs de la mort l'avaient environné?
La main du Seigneur s'appesantissait snr lui avec une telle rigueur, qu'il comprit que sa dernière heure approchait. La persécution dont il était l'objet lui causait une douleur cuisante, et cette douleur était d'être méconnu de ceux qu'il aimait et dont il voulait être aimé.
Monseigneur avait donc le pressentiment de sa mort, et d'une mort prochaine. Il se préparait en silence à ce redoutable passage de la vie du temps à la vie de Pétemité. Il était alors sur les rivages de l'Atlantique^ prêt à s'embarquer lui-même sur un autre océan qui n'a ni fond ni rive. Que ne disaient point à son ftme, et à une âme telle que la sienne, la vue de cette immensité des mers qui, aussi bien que le fir^marnent, racontent la gloire et la grandeur infinies de Dieul
Loin des hommes et de tout bruit, sur les solitudes
de Tocéan, élevé par le calme de sa cônscletice audessus de toutes les passions de la terre, recueilli dans les saintes pensées de la foi, il scrutait son &mé et soudait les profondeurs de son cœur. Sous l'œil de Dieu, auquel rien n'échappe, il ne découvrait dans soii ûme que des intentions droites, et ce cœur ne renfermait qu'un ardent amour du bien, un fond inépuisable de bonté, de charité, de mansuétude et de pardon. Alors, de cette main qui nous bénit tant de fois et qui nous montra si souvent le ciel, il écrivit son testament, digne d'un grand évoque, qui le peint mieux que tout ce que nous pourrions dire. Recueillons-nous III va nous dire des paroles qui ne nous seront révélées que lorsqu'il en aura reçu le prix dan^ rélernité. Elles nous viennent d'un autre monde. U n )us parle encore quand il n'est plus : Defunetus adhu& loquitur.
« Je meurs, comme fat eu U bonheur d'y vivre, dan$ « la foi catholique, apostolique et romaine; je soumetn <c tout mon enseignement, tout ce que f ai écrit ou fait « imprimer, toutes les décisions que f ai données comme « docteur, tous mes actes d'évique, au jugement du Saint « Siège apostolique, à qui j'ai toujours appartenu^ € comme pasteur et comme hrehis, par le fond de mes « entrailles.
« Je pardonne à ceux qui se sont faits mes ennemis. « Dieu m'a fait la grâce de n'avoir jamais gardé aucun ^sentiment de haine dans mon cœur contre aucun « d'eux.
« Je demande pardon à tous ceux que f aurais pu (c scandaliser ou offenser, à tous ceux qui auraient (c éprouvé de ma part, par ma faute ou involontaire" « menti quelque chagrin ou quelque dommage.
€ Si Dieu me fait miséricorde^ je n*ouhlierai pat <( dans le ciel les personnes qui m^ont honoré de leur af» « fection. Je les ai portées tous les jours à Vautel pen^ « dant la durée de mon sacerdoce. Je n*oublie aucune c des personnes qui m* ont consolé dans mes peines et qtit « m'ont édifié par leurs vertus.
« Je voudrais laisser un gage de mon affection à tous « les bons prêtres que f ai aimés, qui le savent bien^ et « qui m'ont témoigné tant de confiance et d'attache" « ment.,
« Je prie mon bon abbé Olivier de recevoir nus re- «c merciements de sa douce et persévérante amitié.
« Je recommande à mes deux neveux de se montrer « les dignes neveux Sun évêque, par leur bonne con^ m duite et leur religion éclairée. Je ne puis les faire rim ches, et cependant je leur recommande la charité en- « vers les bons pauvres, surtout envers les pauvres hon» « teux. Je sais, par laplus douce expérience, que rien « ne rend aussi heureux que l'aumône dont Dieu seul « a le secret.
« Je conjure tous les bons prêtres qui m'ont connu c particulièrement de déployer en toute occasion leur «( amour pour Notre Seigneur Jésus-Christ au sacrer- « ment de l'autel, leur dévotion envers sa sainte Mire, « par la décoration des temples , par Ventretien des «i églises et des chapelles, enfin par la majesté et la « pompe des cérémonies de notre sainte religion.
m Je délire que mon légataire universel et mon exé'^ «c cuteur testamentaire transmettent mes sentiments de n respect et de reconnaissance à la Famille Royale qui «( m'a comblé des preuves de sa confiance.
a Je fais deux parts de mes biens : l'une doit revenir ^ àma famille, c'est le patrimoine qui vient de mon
<f père ei de ma mère; Vautre, «auotV: 1,000 fr. de « rente sur VEtat, Vargent qui sera trouvé chez mot, « Vargent prêté à des personnes qui se feraient elles^ a mêmes connaître {car je neveux pas que les personnes « à qui f ai prêté et qui seraient gênées dans leurs af- « faires, se croient obligées à me rembourser], le pro^ <f duit de mon mobilier, tout cela sera distribué en « bonnes oRuvres, selon le tableau qui va suivre. De peur « d^oublier à la fin de ce testament une disposition tris n importante, je la pose ici. Au moment de ma mort, « la dette de la fabrique de la cathédrale, telle qu*elle « aura été reconnue par moi au dernier budget, sera « payée intégralement sur mes rentes sur VEtat, avant « toute autre opération.
ff Je demande à mes grands vicaires de faire en sorte c que mes obsèques ne coûtent rien à la fabrique de la « cathédrale, et que tout soit acquitté par ma succèsc «ton.
« Je désire, dans V examen qui sera fait de mM pa-- « piers, que Von détruise tout ce qui accuserait ou coti* « fondrait la malice de ceux qui se sont faits mes enne-- « mis»
« Fait à TrouviUe-sur-Mer, Te 3â juillet 1854.
« f Nicolas, évêque d'Evreux. »
Nous retrouvons dans ce testament cette profonde piété, cet amour du Saint-Siège apostolique, cette délicatesse exquise, ces beaux et nobles sentiments qui feront de celte pièce précieuse la confusion des uns, la consolation des autres, rédification de tous, un document de gloire pour notre église d'Evreux et un étemel honneur à tout Tépiscopat français.
Quand Monseigneur écrivait ce testament, il avait & côté de lui un ami fidèle, M. Tabbé Chrétien, doyen
d'Ecouig, ancien supérieur du petil séminaire Sainl- Aquilln, ancien premier vicaire de la cathédrale. Lui aussi avait été voué à Tanathème; il était coupable, comme d*autres, du crime irrémissible d'être Tami de son évêque. Mais qu'il se console. Il a pour l'honneur de toute sa vie ces paroles écrites dans le testament de Mgr Olivier :
ff /e veux que ma belle soupière en argent soit remise a à M. Uabbé Chrétien^ doyen (TEcouiSf que fai aimé <K comme un fils et qui m* a aimé comme un père. »
Son testament fait, Monseigneur entreprend son pèlerinage à Notre-Dame de Grâce pour lui demander le privilège d'une bonne mort, de le tirer des flots de la mer orageuse de ce monde, elle qui a conduit aux rivages désirés tant de malheureux qui ne l'avaient pas invoquée en vain I II gravit à pied la pieuse colline, il s*approcbe de la sainte chapelle avec la dévotion touchante d'un homme du peuple, il fait allumer un gros ciçrge devant sa statue, il veut qu'on lui récite l'évangile populaire sur la tète. Il n'est pas seul, car la dame du rivage n'avait pas été discrète. Plusieurs pieuses familles de son diocèse l'ont accompagné, et c'est unç graode consolation pour soa cœur, un soutien pour sa foi. Il célèbre les saints mystères, mais avec quelle ferveur! Il donne la communion à ceux de sa famille diocésaine qui l'ont accompagné. Il prie, mais avec quel recueillement I II répand devant la bonne Notre-Dame toutes les actions de grâces de son cœur reconnaissant. Quelle prière que celle qui est une préparation à la mort I II prévoit sa mort, et il l'accepte. La mort ne sera donc pas chose imprévue pour lui, ni l'une de ces épouvantables surprises qui faisaient, au milieu de la nuit, accourir
Bossuet de VersaUles à Saint-Cloud pour faire reten- Ur, comme un coup de tonnerre, le palais de ces lugubres paroles -.Madame se meurt ! Madame est morte I Non, ce n'est point un coup de foudre qui étendra notre prélat sur son lit funèbre ; la main du bon ange qui le prévient inclinera doucement sa tête sur Toreit- 1er du dernier sommeil.
Au départ de Trouville, Monseigneur apprend que son baigneur est père d'une nombreuse famille et quUI est pauvre : il glisse avec bonheur, dans sa main, plusieurs pièces d'or.
A la fête de l'Assomption, Mgr Olivier reparut dans sa cathédrale dans toute la pompe des cérémonies, où il figurait avec tant de grâce. C'était en même temps la fête de notre glorieux Empereur, et tous les hauts fonctionnaires de la ville, M. le préfet, M. le maire de la ville, la magistrature et le barreau, en grand costume, remplissaient le chœur de la cathédrale. Une foule compacte et contenue h grand'peine par les suisses, se pressait aux grilles. De son trône^ il glorifia le triomphe de la Reine des anges, il remercia les autorités du concours qu'elles prêtaient à la religion, insista sur ses bienfaits et sur sa douce influence sur les mœurs publiques. Il adressa au ciel les vœux les plus touchants pour le bonheur de la patrie et la prospérité de l'empire français* Tous ceux qui recueillirent ce discours plaignaient ceux qui n'avaient pu l'entendre : « Il y avait de quoi, disait-on, a convertir tout le monde. » Jamais sa parole n'avait été plus vive, plus onctueuse, plus pénétrante, plus ardente pour embraser les cœurs de l'amour de Jésus-Christ. Hélas ! on ne l'a plus entendu depuis : c'était le chant harmonieux du cygne avant sa mort.
Cependant Mgr Olivier n'était pas encore bien rétabli des fatigues de sa tournée épiscopale. Il songea à prendre quelque repos, et se mit en voyage pour visiter sa famille et quelques personnes amies. II ce* lébra la fête de la Nativité de la Sainte- Vierge dans un simple village de la Beauce, à Louville-la-Chénard, et évangélisa, comme toujours, le bon peuple, à Texemple de son Maître. Le lendemain, qui était un samedi, il fit une chute sur l'un de ces ferrements ronds qui se trouvent à l'entrée extérieure des salons bourgeois, et se releva avec une blessure à la jambe, qui n'offrait en apparence aucune gravité.
Le vendredi 15 septembre, jour de l'octave de la Nativité de la Sainte-Vierge, 11 rentra dans son palais épiscopal, et, des clous douloureux ayant envenimé la plaie, il se vit obligé de garder la chambre et l'immobilité du lit.
Singulière coïncidence! quand Mgr de Salmon Du Ch&tellier, de sainte et vénérable mémoire, se mit au lit, dans ce même palais, pour ne plus s'en relever, c'était aussi à la suite d'une blessure qu'il s'était faite à la jambe en visitant ses amis et sa famille. Mgr Olivier en fit lui-même la remarque, et prononça dès lors l'arrêt que les médecins confirmèrent un mois après. <c Ce tCest rien, disait-il à M. Dominique Olivier, et cependant j'en mourraû » Comme le bon abbé se récriait, il ajouta : <c Jl ne faut plus songer à vivre^ « mat» à bien mourir^ à mourir en Mquel »
On guérit bien à peu près les clous de la plaie de la jambe, mais une fièvre opiniâtre ne cessait de tour*
meoter le malade. Dans cet état, privé de la plus grande consolation de sa vie, le dimanche 1«' octobre, il voulut, malgré ses souflFirances» qu'on le portât dans sa chapelle pour y célébrer les saints mystères. L'assistance était nombreuse, et fut profondément émue de la ferveur dont elle le voyait animé, du profond respect qui le pénétrait pour Jésus-Christ.
Les paroles que le prélat prononçait à Tautel Témouvaient lui-même singulièrement. Quelles paroles, en effet, pour lui surtout qui pénétrait d'habitude si profondément les sens cachés de rEcrilure, et qui en faisait de si heureuses et si vives applications, que celles qu'il lisait en ce jour. Elles le pénétraient comme d'un glaive* Elles roulaient toutes sur la consommation et la perfection de la charité :
« Je vous aimerai, ô mon Dieu I vous êtes ma force, mon « soutien, mon refuge et mon libérateur.
« Dieu vient à mon aide, et j'espérerai en lui.
« Vous ne cessez jamais. Seigneur, de diriger ceux que « vous affermissez dans la solidité de votre amour...
« Le Seigneur garde ceux qu'il aime, et il confondra « tous les pécheurs.
« Nous savons que tout tourne à bien à ceux qui aiment « Dieul
« Ceux qui s'attachent au Seigneur pour l'honorer, je « les remplirai de joie dans la maison de Ut prière; leurs « holocaustes et leurs sacrifices me seront agréables sur « mon autel.
« Dieu est charité : celui qui demeure dans la charité» « il demeure en Dieu, et Dieu demeure en lui. »
Dans la circonstance présente, quelle prière que celle qu'il récita à la fin de la messe :
€ O Dieu, vous qui, pendant que nous sommes encore « posés sur la terre, nous faites déjà goûter, par l'efficacité
« cle vo^ YiviQanis remèdes, les choses célestes, tenez le € gouvernail de cette vie que nous respirons encore, de a manière à nous foire aborder à la lumière au sein de « lequélle vous êtes! 1 1 »
La ferveur de la piété du prélat augmentait encore sa faiblesse. Il fallut le soutenir tout chancelant, et le ramener, non sans peine, sur sa couche de douleur. Cette messe du xvn« dimanche après la Pentecôte avec mémoire de saint Rémi, apôtre de la France, était la dernière ! Un pontife sur la terre, un pied dans la tombe, Invoquait dans le ciel un autre pontife l
Le dimanche suivant, 8 octobre, le prélat voulut entendre la sainte messe. On dressa un autel dans le salon vert, où il était couché et qu*il ne quitta plus. Il suivit avec la plus grande attention l'office de saint Micaise, apôtre du Vexin, et de ses compagnons, martyrs, et reçut la communion avec les sentiments de la foi la plus vive. Cest le Adèle abbé Dubreuil, son secrétaire général, qui célébra cette messe, la dernière qu'il ait entendue.
Cependant un furoncle s'était manifesté au cou, et iiaisait endurer au patient des Aouleur» intolérables avec un redoublement de fièvre. Il souffrait, mais avec patience, mais arec résignation, mêk avec amour, olTrant ses douleurs, ses peines, ses chagrins, ses tribulations, ses croix, sa vie même à Jésus-Christ flagellé, outragé, meurtri, couvert d'opprobre, abreuvé de fiel et de vinaigre, et crucifié par les juifs. Les épreuves et les souffrances sont le partage des saints sur la terre, la source de leurs mérites et de leur gloire, le sceau des élus.
Ces souffrances, ces épreuves de la maladie que
Dieu ménage à ceux qui raimeni, durèrent tout un mois. La mort approchait, mais lentement. Sans doute les personnes qui Taimaient, n'écoutant que les désirs de leur cœur, se faisaient illusion. « Est-ce que Ton meurt d'un clou? x> disaient-elles. Lui seul ne s'en faisait aucune : la sécurité qu'il montrait à tous n'était rien autre chose que le reflet de sa résignation intérieure, et non l'effet d'espérances trompeuses. La placidité de son âme répandait sur les ombres croissantes de la mort une lumière si douce, qu'elle dérochait à ses amis la connaissance de la vérité.
Ce n'est que huit jours avant la catastrophe que les hommes de l'art prirent l'alarme. Les douleurs étaient vraiment excessives, intolérables. Leur persistance dénotait un profond désordre dans l'économie des forces vitales, et présageait une fin imminente. * Si prévue que soit une mort, son approche certaine a toujours quelque chose de redoutable, et ce n'est point sans quelque frisson qu'un mourant sent reluire sur son visage la première lueur de l'éternité. Que se passa-t-il en lui-même, quand il se vit placé entre les ombres d'une vie qui finit et d'une autre qui commence? Gomment lui apparurent et les joies de ce monde, et l'or, et les richesses, et l'éclat des talents, et les gloires de l'éloquence, et les grandeurs qu'il quittait, et les projets séduisants de l'avenir? Se sépare-t-on sans regrets, sans déchirements intérieurs, de ceux qui nous aiment et que l'on ahne? Pour les grands caractères, une existence qui est utile aux autres s'évanouit-elle sans amertume? Il est doux d'aller posséder Dieu dans le ciel? Mais a-t-on fait assez pour lui sur la terre? N'y avait-il pas encore des combats à livrer pour sa sainte cause? Au bout de la
carrière qui dispara!tsous les pas, n*y avait-il pas encore des palmes glorieuses à cueillir? En présence de ces généreuses ardeurs qui tombent avec les forces, en présence du sacrifice de la vie et du bon accueil à faire à la mort, le combat secret de la nature est chose trop naturelle* Plus le combat est douloureux, plus la résignation chrétienne est touchante. Avant les soumissions du Calvaire, il y a les défaillances du Jardin de Tagonie. Toujours est-il qu*il n'approcha pas ses lèvres du calice de la mort sans en ressentir toute Tamertume,
« Monseigneur, lui dit en Tabordant dans la journée du lundi 16 une personne très sainte et très grave, que de vœux nous faisons pour le rétablisse- « ment de votre précieuse santé! avec quelle ferveur « nous demandons à Dieu que vous soyez conservé à « votre diocèse I i»
« Faites plutôt dei vtmx, répondit le prélat, pour 0L queU ciel me soit ouvert, car ma mort est proche et « certaine. » Puis il s'entretint longuement de la mort avec la sainte et grave religieuse, insistant sur le bonheur de la soumission à la volonté divine et de la résignation chrétienne à un pareil moment* Puis il ajouta ces propres paroles : « Il m*esi égal que Dieu « me fasse vivre ou quHl me rappelle à lui. Grâce à « Dieu, je suis maintenant parfaitement indifférent. « Mais, ô ma fille l que de combats il m* a fallu pour € en venir làlll » Il la bénit ensuite. Elle fondait en larmes; elle admirait de si belles dispositions, elle était profondément touchée de Taveu de cette lutte intérieure avec lui-même.
Il dit ce jour là à un prêtre du diocèse de Versailles : « Il est bon que je meure; je me fais vieux; je ne
€ pourrai bientôt plu& autant travaiUdr. Or, à quoi « est bon, sinon à mourir, un éyèque qui ne fait plus « rien ? Il viendra à ma place un éyèque plus jeune, « plein d*ardeur; il achèvera tout le bien que je n'ai « pu faire. )> Puis il pensa à une personne qui lui était chère. « La pauvre personnel dit-il, elle iera bien m. déiolée de ma mort; elle me pleurera beaucoup. Di- « tes-lui bien que je ne Tai point oubliée, et que je m prierai pour elle dans le ciel. »
Dans la nuit du lundi au mardi, M. Gruvelhier accourut de Paris auprès du prélat, son ami intime. Après une consultation sérieuse, à laquelle prit part le docteur Baudry, son médecin ordinaire, il devint évident que la fièvre, dont la violence augmentait loin de diminuer, était déterminée par un anthrax, et qu'il restait peu d'espoir de sauver l'auguste malade. M. Gruvelhier se prononça pour une opération, derrière ressource de l'art. « Elle est inutile^ dit le prélat ; mais « pour ne pas me mettre en dehors des voies de la Pro- « vidence, fy consens. » Saint Martin, évèque de Tours, avait dit aussi, à cette heure suprême ^ « Seim gneur, si je suis encore nécessaire à votre peuple» « je ne refuse pas le travail; que votre volonté soit « faite I » M. Cruveilher ne voulut pas tenter luimême l'opération; il craignait que l'émotion n'ôt&t quelque chose à la sûreté ordinaire de sa main. U repartit immédiatement pour Paris, et se fit remplacer le lendemain par le célèbre docteur Velpeau.
C'est alors que MM* les vicaires généraux du diocèse adressèrent une circulaire à tous les fidèles, le mardi soir, 17 octobre 1854, pour leur demander leurs sufifirages et ordonner les prières des Quarante-Heures avec exposition du très saint Sacrement. C'e«t sur la
demande de Mgr Olivier loi-même que cette lettre fut écrite et rédigée par M. l'abbé Guibert. Il fixa en même temps lui-même le jour et l'heure où il voulait recevoir les sacrements de l'Eglise : il choisit le vendredi, qui était le dernier jour des Quarante-Heures, et qui lui rappellerait davantage les souffrances du Sauveur, et le déclin de l'après-midi, parce que c'était l'heure où Jésus, sur la croix, avait rendu son âme à Dieu. Il désirait même que l'on annonçât au diocèse et le jour et Theure, afin que le diocèse s'unît à loi à ce moment même. Mais serait<»ll encore vivant? aurait-il encore sa présence d'esprit à ce jour et à cette heure? Qui pouvait en répondre? Cette pensée ne permit pas à son grand archidiacre de se conformer à ce dernier désir. La lettre de MM. les vicaires généraux témoigne du profond et douloureux étonnement qu'ils éprouvaient de voir en danger la vie du premier pasteur, danger que personne n'avait soupçonné, excepté pourtant celui qui y était le plus intéressé et qui n'en avait pas douté un seul instant.
«r Qui eût pensé, en effet, disent-ils, que celui qui <c semblait braver la fatigue et défier la maladie pût « devenir victime d'un accident insignifiant en lui- <c même ? Et pourtant vous le verriez en tîe moment, « notre vénérable évêque, sur un lit de douleur, acca- « blé par la souffrance, mais calme et résigné, mettant « en pratique les vérités de la foi qu'il a tant pré- <x chées, demandant lui-même avec amour les sacrece ments de l'Eglise, et ne se plaignant que d'une « chose, de ne pouvoir, vaincu par le mal, prier au«> « tant que son cœur le désire, ni rouler entre ses « doigts les grains de son chapelet quotidien. G'«st « pour suppléer à son insuffisance qu'il nous charge
« de remplir un saint et pénible devoir, et de deman- « der au clergé et aux fidèles du diocèse des prières <f et des supplications ferventes.
« Prions donc avec confiance et avec ferveur, îmc plorons la clémence de notre Dieu, qui châtie et qui « sauve, qui conduit jusqu'au tombeau et qui en ra- « mène : Quoniain tu flagellas et salvas, dedueis ad in- « feroê et reducis. »
Le mercredi 18, au matin, le docteur Velpeau s'ap* procha du malade avec les appareils de son art, et commença une opération très douloureuse, malgré la légèreté si connue de sa main; le bistouri laboura douze fbis les inflammations charbonneuses du cou sans que la fermeté d'âme invincible du prélat se démenttt un instant. L'opération terminée, Mgr Olivier oublia complètement les souffrances qu'il endurait pour ne se souvenir que des devoirs de l'hospitalité. Comme si rien n'eût été, avec l'exquise amabilité de son caractère, il ne s'occupa que de M. Velpeau, s'informa de ses habitudes pour lui faire servir un déjeuner selon son goût. Ce fut là son premier mouvement. Puis il lui dit sur le ton le plus afi*ectueux : ^ Je me •r vois dans Vimpoêsibtlité de reconnaître votre dévoué" « ment. J'ignore si Dieu m'accorde bien des heures et « bien des jours à vivre; mais ce que je sais bien, c'est «c ce que je passerai le temps qui me reste à vivre à €trt « reconnaissant, » Cependant la nature du sang décomposé qui avait jailli avait déconcerté la science, et elle prononça son arrêt redoutable.
En même temps que cette triste nouvelle circule et vole de bouche en bouche jusqu'aux extrémités du diocèse, la stupeur se peint sur tous les visages, la coDStemalIoti pénètre dans tous les cœurs. Au son
iugubre des cloches qui appelle les fidèles à la prière» une foule nombreuse se presse dans les églises et implore le secours du ciel. A Evreux» près du palais épiscopal, la population entière remplit la cathédrale» et, grave et recueillie, elle prie avec une ferveur inaccoutumée. Les premiers citoyens de la ville sont confondus avec le peuple. M. le préfet de TEure est accouru des premiers. Tous recueillent avec une extrême anxiété chaque bulletin de la situation du prélat* Chaque famille se sent frappée au cœur.
Les prêtres qui veillaient autour de sa couche n^avaient eu à réclamer pour lui aucune des consolations de la religion. Le prélat avait prévenu lui-même leur piété filiale et si tendre. La veille, le mardi soir, de lui-même, de son propre mouvement, il avait déposé dans le sein de son confesseur sa dernière confession.
Le jeudi 19, le matin, M. le grand archidiacre d*Evreux avait une mission bien triste à remplir. Il s'était consulté avec le docteur Baudry, qui voyait et déclarait la fin du prélat imminente. C'était le vendredi, dans raprès-midi, que le prélat se préparait et s'attendait à recevoir les sacrements : il fallait avancer d'un jour le moment fixé et réglé, et procéder à Tauguste cérémonie ce matin même : car M. Baudry redoutait justement une crise d'abattement et de délire pour l'après-midL H. l'abbé Guibert vint donc l'avertir de se disposer à l'instant même pour recevoir les dernières consolations religieuses après lesquelles il soupirait. « Mais no», dit-il, c'est p<^r demain, à la fin «c deê Quaranie-Heurei. Nom $omme$ convenue que ce « eeraii à quatre heures — Monseigneur, c'est aujour*- « d'hui la fête de saint Aquilin, yoUe prédécesseur t
« C'est le jour, c'est l'heure où il tous convient de « TOUS préparer à prendre votre place, à ses c6tés» «c dans le chœur vénérable des pontifes. — Soiiy maU « pas ce matin : c'est à quatre heures. — Non, ce matin « même I... » Voyant cette insistance de son archidiacre. Monseigneur arrêta ses regards sur lui, et lut jusqu'au fond de son âme. Puis il s'écria avec un accent profond : « Cest donc fini! »
A l'instant il parut se transfigurer et devenir un tout autre homme. Il surmontait et sa faiblesse, et les angoisses de la douleur, et les appréhensions pusillanimes de la mort. U touchait aux portes de l'éternité. Il entrevoyait le bonheur des saints et n'aspirait qu'à rendre son élection et sa vocation certaines. Mais au momentde recevoir dans l'Eucharistie le Dieu qui donne la force aux mourants, un scrupule l'arrête un instant : € Jene puis pas tout de suite^ dit-il, j'ai eu cette nuit « une scène d'intérieur qui a mis le trouble en mon « âme. » Alors il se reprocha d'avoir eu un mouvement d'impatience contre une des religieuses qui veillaient auprès de lui, et il l'avait fait remplacer par une autre. C'était là une de ces contrariétés ordinaires et insignifiantes dans un malade. « Je lui aurai fait de c la peine, dit-il; /auraî contristé cette bonne et sainte « fille. » U fallut, pour le calmer et le rassurer, envoyer chercher son confesseur. Telle était la délicatesse et la pureté de sa conscience.
Alors il ne songea plus qu'à ouvrir son ftme et son cœur au Dieu dont il attendait la visite. Dans cette triste circonstance, qui arrachait des larmes à tous ceux qui l'environnaient, sa foi et sa piété brillaient d'une manière éclatante.
Selon les habitudes constantes de toute sa vie sa*
cerdotale, il ordonne lui-même les détails de Taugaste cérémonie^ et préside, sur son lit de douleur, à la préparation de Tautel, afin de rendre aussi digne que possible la réception de celui dont il attendait le courage et la consolation. Les officiers de la cathédrale et les enfants de chœur se répandent par la Tille et convoquent tous les prêtres et les fidèles. Le gros bourdon de la Tour de pierre élève sa grande voix sur la cité. Les communautés religieuses, les élèves des deux séminaires, les prêtres de la ville, les professeurs et les directeurs du séminaire Saint-Aquilin et du grand séminaire, les membres du chapitre, et parmi eux un des curés d'Evreux, M. Tarchiprêtre de Notre-Dame, les vicaires généraux, remplissent le palais épiscopal, M. le maire d'Evreux, M. le préfet de TEure et Madame de Sainte-Croix, des magistrats, la foule des fidèles, se joignent à la pieuse cérémonie. Heureux moment ! heureux pasteur I il va recevoir son Dieu, il va mourir au milieu des siens I Le troupeau chéri est à ses côtés.
•Que faisait cependant le vénérable et cher évêque ? Il s'entretenait doucement, avec quelques prêtres restés près de lui, du bonheur qui Tattendait. Quoique dévoré par la fièvre et épuisé par les soufiRrances, il trouve encore assez d'énergie pour réciter, pendant une heure, les prières les plus ferrentes afin de s*approcher dignement de la sainte Eucharistie.
Mais les moments pressent, la foule se serre dans les saloiis et autour de son lit. Usent déplus en plus que les forces le trahissent et qu'il faut se presser. Trois fois, en dix minutes, il fait dire à son grand archidiacre, M. l'abbé Guibert, de se hâter.
Comme on Tinvitaît au repos : c J'ai benotn, disait-
« il, de toute la ferveur des saints pour recevoir le Dieu « qui a fait toule ma force pendant mon épiscopat et « dont la foi m'a soutenu dans mes fatigues. »
EnÛD M. le grand archidiacre, traversant la foule émue, s'avança près de son lit portant le saint viati^ que. Aussitôt que Monseigneur aperçut le très saint sacrement, il se leva presque debout, par un élan spontané, tète nue, dans le saisissement du plus profond respect, Â ce moment auguste et suprême, malgré répuisement de ses forces, il possédait encore toute la lucidité de son esprit et toute la vigueur de son génie. C'est avec une énergie inexprimable, avec un accent surhumain, qu'il récita la profession de foi du Symbole, et, élevant la voix à ces mots : Ecclesiam catholicam^ il ajouta :
« Je crois fermement^ non-Hulement le Symbole^ mais « encore Vinkrprétation qu'en donne VEglise ei toutes ses « décisions, Tavais besoin de cette leçon. Je n'avais pw « assez bien compris que toute la vie du chrétien consiste à € apprendre à mourir. J'avais confiance dans mes forces^ fi et je croyais à mon âge rendre encore des services àVE- « glkepenéantdescmnies. Comme un général, f avais àUvrer m ks combats du Seigneur. Je me sentais invulnéràbU avec « k easfue isk^ foi. •
Il allait continuer. M. Tabbé Guibert, craignant qu'il ne fût .pris de faiblesse ou de délire,, crut devoir Pinterrompre en le priant respectueusement de se ménager. Le prélat répondit : « Vous avez raison^ « mon excellent archidiacre, fai assez parlé dans ma « vie. »
Il reçut alors le saint viatique avec un recueillement et une ferveur inexprimables. Pendant que, dans le silence, il adorait Dieu présent dans son cœ\ir, la foule
dont rémotioD redoublait, partageait avec lui ce re- Qoeillement profond. Puis il répondit d*une Yoix ferme et assurée aux prières qui accompagnent les cérémonies de Fextrëme-onction, offrant lui-même ses membres aux onctions sacrées de Thuile sainte, Tisiblement heureux de se présenter à son souTcrain Juge inondé du sang de sa croix, marqué des signes de sa miséricorde et du salut. ,
Quand Monseigneur eut répondu Amtnk la dernière oraison, M. Tabbé Chartier, archidiacre de Pont-Audemer, s^approcha de lui et lui demanda sa bénédiction pour tous les assistants et pour tout le diocèse. 11 parut se ranimer. Dans un effort suprême, il retrouva toute la grâce infinie, toute Tamabilité et toute Taisance qu'on lui a connues dans la chaire. Apercevant dans Tassistance M. le préfet de TEure et Mme la marquise de Sainte-Croix son épouse, M. le maire d'Evreux, des magistrats, plusieurs notabilités de la ville, il les bénit tous en leur adressant de touchantes paroles, nommant expressément « Texcellent magls- « trat qui administre le département, sa digne com*- « pagne et ses enfants, le maire de la ville et sa fa* € mille, les administrateurs qui le secondent dans son m amour pour le bien public, les magistrats si distin- « gués qui rendent la justice» les fonctionnaires pu- « blics qui s'acquittent avec tant de zèle des devoirs « de leur charge, toutes les autorités de la ville, les « notables citoyens qui s'y distinguent non-seulement € par le rang que la considération publique leur assi- « gne et la naissance, mais etfcore par leurs bons «( exemples et par leurs vertus, les grands et les pe- « Uts, les riches et les pauvres, tous ceux qui souf* «t frent, les habitants des autres villes, et les bons
« laboureurs qui fécondent les champs de leurs tra- « vaux, les chefs d'atelier et les ouvriers dont le la« « heur est si pénible mais si nécessaire, les bons Frè- € res des Ecoles chrétiennes, les professeurs du col- « lége, les religieuses qui se déyouent à Tinstruction « des enfants ou aux soins des malades, les mères et « les petits enfants, le clergé et les fidèles ; recom* « mandant à tous de s'aimer et de rester unis par les « entrailles de la charité. ^ Sa délicatesse, inspirée comme aux beaux jours de sa vigueur, n'oublia personne. Il n'oublia pas surtout les jeunes clercs qui renvironoaient, les conjurant d'être un jour les soutiens des peuples par les bons exemples de leur vie et leurs lumières, par leur attachement aux saines doctrines, fortifiées en eux par de bonnes et constantes éludes. Puis il ajouta :
« Ouiy je la doime, ma hénédietion^ à tous ceux qui sont M ici, à leur famille et à leurs peUU enfants, Je la donne à « tout le clergé. Je saisis cette occasion pour ouvrir mon « c(Bur à ceux qui m^ont fermé le leur. Qu'ils sachent bien c qu'ils se sont trompés ! On m'a malconnu^ et ceux qui ont « été contre moi ont été trompés. Je leur pardonne et fouc hlie tout, A Vheure de la mort, à ee moment suprême où 9 il ne reste plus rien que la vérité. Je vois la vérité, € Qu'ils se rappellent donc que, dans ces temps de « violence et d'emportement , la gloire de Dieu et le bien « de VégUse ne se font que par Vamour de Jésus-Christ « Notre Seigneur. Je les bénis comme les autres, du plus « profond de mon cœur. Je vous conjure tous dêtre tou- « Jours fidèles à la religion, dévoués à VEglise, dociles à « sa voix. Aimes Dieu et honorez-le par Notre Seigneur c Jésus-Christ, et non par toutes ces nouveautés inconnues m à la tradition, »
Ces belles paroles (paroles rapportées textuelle-
ment), avaient remué profondément tous les assis- ^ts, et M. l'abbé Guibert en était ému jusqu'au fond de rame quand, avec quelques paroles bien senties» et répondant aux pensées exprimées par le prélat, il le remercia de Tédification qu'il avait donnée au diocèse.
Puis les séminaires et la foule des assistants sont entrés^ silencieusement, et ont défilé devant Monseigneur, après s'être agenouillés pour baiser son anneau épiscopal. M. le préfet de l'Eure attacha un grand prix à remplir ce pieux devoir, et les larmes qui coulèrent de ses yeux honorent autant la noblesse du caractère de ce magistrat qu'elles honoraient la mémoire de révèque qui fut son ami.
Aucune expression ne saurait donner une idée du touchant spectacle que chacun avait sous les yeux. Le digne prélat, entre autres paroles qu'il a dites encore, avait demandé pardon à ceux qu'il aurait pu avoir offensés, en pardonnant lui-même à ceux qui lui avaient causé quelque peine.
Puis l'auguste malade tomba dans l'épuisement et dans un délire qui eut quelques intermittences. Ce délire continua toute la nuit jusqu'au lendemain vendredi. De dix heures à midi, il eut quelques lueurs de connaissance. Il était environné de plusieurs membres de sa famille, de ce bon abbé Dominique Olivier, coomie il l'appelait; d'amis dévoués, de MH. l'abbé Duhreuil» chanoine, secrétaire général ; Jouen, chanoine, vicaire général.
Cette grande lumière de l'Eglise, avant de s'éteindre, laissait encore percer quelques traits de cet esprit puissant qui, aux prises avec la mort, semblait vouloir lutter contre elle et échapper à ses atteintes. ^ Avant de renier dans le silence, cette voix éloquente
faisait encore entendre comme les dernières manifestations d'un cœur resté jusqu'à la fin tel que l'avaient connu ceux qui ayaient été assez heureux pour le comprendre.
Et alors il était beau et déchirant tout à la fois de voh*sa grande âme, sûre de la mort qui l'attendait, regarder le ciel avec confiance, miir son sacrifice à celui de son Maître crucifié, dont il baisait l'image avec une efiTusion d'amour.
Quand les religieuses lui présentaient le breuvage, il Tacceptait par obéissance, mais avec indifférence. « CestinutiUpaurla^, disait-il, eare*est fini, fên «( iui$ certain. Mais si cela vous fait plaisir, tout ce a que vous voudrez, o
Comme la fièvre le dominait : « Si vous vouliez me « hisser sortir! » disait-il. — Monseigneur, lui dit à cette occasion un prêtre, Dieu veut que vous restiez avec lui sur sa croix; il n'est pas selon sa volonté que vous sortiez. Il répondit : « Que sa volonté soit faiut ce que son nom soit béni! N'en parlons plus! »
Un lui demande alors sa bénédiction pour une partie de sa famille chérie, pour les vénérables religieuses de Vemeuil : « De bon casur, » dit-il, et sa main défaillante traça le signe de la croix sur les assistants agenouillés.
Apercevant son confesseur, il déclare que c'est avec grand plaisir qu'il recevra l'indulgence plénière de la bonne mort. Alors il prie les prêtres présents de faire trois fois le signe de la croix sur lui ; puis à son tour, le prélat mourant trace lui-même trois signes de croix sur les assistants fondant en larmes.
Un moment après, il saisit son crucifix, et un éclair de ee brillant génie qui l'animait autrefois dans la
chaire sacrée brille dans ses yeux. U élève la croix audessus de son lit et s'écrie :
« Quand donc le genre Surnom aura-i-il le $ens eom- « munt .... La grande charte du genre humain, c'est la « Croix!
a Oui ! oui! oh! oui, ripétex partout et toujoun : Dieu « et JéiuS'Christ ! ! ! Il y a pourtant des nUsérahles qui a n'aimentpas Jésus-Christ. Aimez-le bien, vous autres! et « dites avec moi : Jésus-Christ ! / / »
Dans Taprès-midi, Mgr de Séez arriva. Ce digne prélat accourait auprès de notre évèque mourant avec on empressement qui lui fait honneur. Il se rend aussitôt auprès de lui. Mgr Olivier ne pariait plus! M. Guibert lui dit : « C'est Mgr de Séez qui vous vi- « site, votre ami d'autrefois, votre ami inséparable ce lorsque vous étiez ensemble à Saint-Sulpice. » Il parut comprendre à peine ce que lui disait son archidiacre. Néanmoins il joignit les mains pour recevoir la bénédiction de Mgr de Séez. Puis il retomba aussitôt dans une espèce de délire.
Cependant la grosse cloche appelait les fidèles aux prières des Quarante-Heures ; elle avait une voix qui Tibrait dans les cœurs à la place de celui qui n'en avait plus* La ville d'Evreux savait son évèque à l'agonie; elle se porta tout entière à la cathédrale, comme aux jours des grandes solennités. Tous les rangs, toutes les classes s'y trouvaient confondus : M. le préfet, M. le maire de la ville, toutes les notabilités de la ville. Mgr l'évèque de Séez officiait. Il faut avoir TU le silence, le recueillement, la tristesse de cette grande foule, pour savoir jusqu'à quel point la ville d'Evreux aimait son évèque, comme elle voulait l'aimer longtemps encore, comme elle se faisait peu à
ridée de le perdre. Il remplissait cette ville de son action, de sa présence. Il en était Tftme, et vous eussiez dit que c'était la ville elle-même qui était à Tagonie. Pourquoi était-il donc tant aimé? D aimait.
Tout espoir était perdu. A cinq heures du soir, le malade s'agitait encore, étendait les mains et poussait quelques gémissements. Nous l'avons vu à cette heure même prendre encore son crucifix et le presser contre son cœur. Cette dernière action termina son dernier mouvement prononcé. Vers dix heures toute agitation avait cessé. Puis on Tentendit dire encore : Mes pauvres prêtres !ll Et enfin très distinctement : In le, Domine, speravi; non confandar in ceternum. « Sei- « gneur, j'ai espéré en vous; je ne serai point éter- « nellement confondu. » Alors ce ne fut plus qu'une douce agonie, paisible comme le sommeil des anges, jusqu'à ce que, sans efiort, au milieu de ses prêtres éplorés, MM. Dominique Olivier, Jouen, Dubreuil, des religieuses, de ses fidèles domestiques et de quelques autres assistants agenouillés, et au moment précis où tous répondaient Amen à la dernière oraison des prières de l'agonie que récitait M. l'abbé Jouen, à six heures dix minutes du matin, le samedi 21 octobre, jour consacré à la sainte Vierge, pour laquelle il professait une dévotion si tendre, il rendit son ftme à Dieu et s'endormit dans le sein du Seigneur.
n était ftgé de 56 ans, cinq mois et vingt-trois jours.
Pendant que Mgr Olivier expirait, M. l'abbé Chartier, archidiacre de Pont-Audemer, était allé prévenir Mgr l*évêque de Séez, qui en arrivant n'eut plus à remplir que le triste devoir de lui fermer les yeux d'une main amie et sacrée.
Ainsi s^est éteint le flambeau ardent qui luisait au milieu de nous, Tun des plus grands orateurs qui aient illustré la chaire sacrée, un apAtre dont le zèle n*a connu aucune fatigue.
Mgr Oliyier a passé au milieu de nous, comme son Maître, en faisant le bien : Transiit benefaciendo.
Pendant plus de treize ans Mgr Olivier, a été, au milieu de nous, notre lumière. Cette vive et perma* nente lumière a lui constamment dans nos cœurs, elle les a embrasés de l'amour de Jésus-Christ. Elle a laissé en nous des traces inelSaçables. Elle n'est plus, et elle nous éclaire encore. Elle ne périra jamais lant qu'Ëvreux sera un siège épiscopal. Car tel est le ca* ractère divin de la vérité, que son enseignement transmis d'évèques en évèques, sans interruption, dure et durera jusqu'à la un des temps. Pour avoir fermé les yeux, saint Taurin, saint Gaud, saint Eteme, saint L^udulphe, saint Aquilin, saint Gervold, les bienheureux Jean, les Gilbert, les Grosparmi, tant d'illustres pontifes qui ont illustré le siège d'Evreux, les Gabrielle- Veneur, les de Sainctes, les du Perron, les Bourlier et les Ou Chàtellier sont-ils morts parmi nous? Leur mémoire a-t-elle disparu? Qui oserait le dire? La mémoire du juste est éternelle. Mgr Olivier, qui a continué d*une manière si éclatante cette suite glorieuse de nos pontifes, quoiqu'il dorme à cèté d*eux le sonmieil de son éternité, nous parle encore après qu'il n'est plus. Ses exemples, ses enseignements nous restent. Nous portons en nos ftmes la divine semence de sa parole si féconde. Nous la transmettrons à ceux qui viendront après nous. Defunctus adhue loquitur. Ce qui nous reste de lui, sa foi, son ardente charité, son immense amour pour Jésus-Cbrist, c'est
loi-mênoe tout eniier. Voilà notre consolation! Voilà pourquoi nos larmes sur lui ne coulent pas sans douceur ! Voilà ce qui adoucit Tamertume de nos regrets ! Voilà ce qui tempère notre douleur I
Ces larmes, comme elles coulèrent 1 Cette douleur, ces regrets, comme ils éclatèrent, quand Evreux, en se réveillant le matin du 21 octobre, apprit que Mgr Olivier n'était plusl Quelle famille ne fut pas dans le deuil, comme »i elle avait perdu un de ses membres les plus chers? Qui n'a vu de ses propres yeux la douleur de la cité tout entière 1 L'expression de cette douleurpublique, universelle, était sur tous les visages; ces larmes dans tous les yeux, l'éloge de la bonté du prélat, de sa piété, de son grand cœur et de ses rares qualités dans toutes les bouches. Le coup qui séparait le pasteur chéri de son troupeau était d'autant plus douloureux qu'il était moins attendu.
Monseigneur avait expiré dans le salon de l'évêché, qui se trouve immédiatement après la grande salle à manger. On le revêtit de ses habits épiscopaux, et il fut exposé toute la journée sur un lit de parade. Des amis, des prêtres, des lévites du séminaire, veillaient à i'entour, et récitaient lentement et gravement l'office des morts. Pendant toute cette journée de sa* medi, les habitants des campagnes, accourus à Evreux, vinrent contempler une dernière fois leur évèque sur son lit de mort.
Le lendemain dimanche, le corps du vénérable prélat fut embaumé et exposé dans sa chapelle particulière, qui fait partie des constructions de la cathédrale.
et qui était tendue de noir. Il était revêtu de ses habits pontificaux, portant au doigt l'anneau épiscopal, et couché sur un lit blanc entouré de cierges, et tenait dans ses mains un crucifix, symbole étemel de cette religion qui lui avait donné le courage et la résignation à rheure suprême, après l'avoir soutenu pendant sa vie. A cêté était placée la crosse, voilée d'un crêpe noir. Deux membres de la société de Saint-Vincentde-Paule et des élèves du séminaire récitaient les prières des morts, comme la veille.
C'est à peine si la mort avait altéré sa physionomie si noble et si sympathique. Tous ceux qui l'avaient aimé retrouvaient encore ce front intelligent où se développaient les sublimes pensées de l'orateur, et sur ses lèvres entr'ouvertes semblait encore errer ce sourire fin et bienveillant, signe extérieur si populaire et si bien connu d'un puissant esprit et d'une bonté inépuisable.
Nous étions trop près des larmes et d'une tombe encore ouverte pour pouvoir juger l'illustre prélat qu'une mort prématurée enlevait au diocèse d'Evreux* Nous ignorions si, pour la gloire de la religion et pour l'honneur de nôtre clergé dont il a été le glorieux chef, une oraison funèbre lui paierait le tribut d'hommage, de reconnaissance et de regrets qui lui sont dus; mais ce que nous savions bien, ce que nous recueillions de toutes les bouches, c'est qu'à défaut d'un orateur, l'opinion publique élevait sa grande voix pour honorer sa mémoire, c'est que personne ne s'abordait à Evreux sans se dire un mot que nous avons entendu répéter mille fois : La mort de Mgr Olivier est une calamité pour la ville, un malheur pour le dùh cèse. Les bénédictions qui remontaient vers lui, les
larmes qui se répandaient en sa présence, les regrets publics qui éclataient de toutes parts étaient un fait public que nous étions beureux de constater, et qui est désormais acquis à l'bistoire ; elle dira : Il mourut regretté du peuple.
La journée du dimancbe fut une journée bien triste à passer. Ce gémissement lugubre qui de minute en minute s'écbappait, ayec le glas funèbre, des tours de Notre-Dame, semblait la plainte de Téglise veuye, et trouvait un écbo sympathique dans les cœurs.
Les fidèles se portèrent en foule aux offices de la cathédrale. Ils aimaient tout ce qui leur rappelait et son souvenir et Tordre et la pompe auguste des cérémonies qu'il avait instituées. Des larmes abondantes coulaient de tous les yeux à la vue de cet autel, où ils Tavaient vu paraître tant de fois dans toutes les splendeurs du culte catholique, et où il ne monterait plus; à la vue de ce trône voilé de deuil où ils ne le verraient plus, à la vue de ce siège vide du banc d'œuvre où il ne viendrait plus s'asseoir» et surtout de cette chaire où ne retentirait plus le son de sa voix bien aimée, d'où jaillissaient tant de lumières, tant de mots heureux et de ces traits d'éloquence qu'on emportait dans son cœur, de cette chaire d'où il promenait sur l'assemblée ce regard qu'on n'oubliera jamais. L'autel, la chaire, voilà la patrie où il avait vécu.
Le deuil était général, et se manifestait par cet élan spontané des cœurs, qui est là plus belle ovation décernée aux vertus de l'homme, aux vertus du prêtre, aux vertus de l'évèque, aux nobles qualités de son cœur. Puis tous venaient dans cette chapelle épis* copale que le prélat remplissait encore de setf souvê*
nirs, rayiver à Taspect de seg dépouilles mortelles les regrets qu'il laissait après lui. Chacun après avoir jeté Teau béuite sur le corps, lui faisait toucher des médailles, des chapelets. Il semblait que ces objets dussent emprunter au contact de ses dépouilles mortelles quelques-unes des vertus qui avaient signalé la noble carrière du prélat.
Nous connaissons un trait trop honorable pour Tun des habitants d'Evreux pour le passer ici sous silence. Le noble baron de Sepmanville vint veiller la nuit et prier auprès du lit funèbre de Mgr Olivier. Il témoignait à révèque mort la reconnaissance de son cœur pour l'assistance que le prélat vivant avait donnée à sa mère mourante I
Les trois jours suivants la grosse cloche de la cathédrale sonna le glas funèbre des morts. On apprit en même temps avec reconnaissance que, sur Tinvitation du chapitre, Mgr Blanquart de Bailleul, primat de Normandie, archevêque de Rouen, viendrait présider aux obsèques du prélat et rendre, par sa présence, un dernier et éclatant hommage à sa mémoire.
On se préoccupait beaucoup de l'état de l'atmosphère. La tristesse du temps répondait à la nôtre, et pendant toute la journée du mercredi le glas funèbre monta aux nuages à travers une pluie continuelle. Et le bon peuple se chagrinait, dans la crainte que la mémoire de Monseigneur ne fût pas assez honorée, sentiment qui était universel; il voulait l'honorer à sa maDière; il voulait répondre lui-même à ceux qui lui auraient reproché un jour de ne pas l'avoir assez aimé; il voulait que le jour de ses obsèques fût pour lui un vrai jour de triomphe. Evreux priait donc, Evr^ux demandait au bon Dieu, pour le lendemain.
quelques rayons ie son beau soleil qu'il ne sait point refuser à ceux qui le lui demandent bien.
La nuit avait été sombre et grise. Mais le jeudi matin, le vent chassant tous ces nuages, nous montra l'azur du ciel, et le soleil se leva radieux et superbe.
A huit heures du matin, un mouvement extraordinaire se remarqua dans la ville. Elle était pleine du bruit de toutes les cloches et du roulement des calèches sur le pavé. Les boutiques se fermaient, la circulation était interrompue dans les rues. La ville d'Evreux tout entière, par un élan spontané, admirable, faisait sa grande manifestation. Les maisons des rues par où le cortège allait défiler, la rue du Pont-Notre- Dame, la rue de la Préfecture, le carrefour de la Courd'Assises, la rue Joséphine, la place de la Vierge- Saint-Thomas, la rue aux Febvres, la rue Grande, la rue de THorloge, le parvis Notre-Dame, se tendaient de blanc dans toute leur longueur, sans la moindre interruption, se parsemaient d'emblèmes de deuil, de voiles noirs, de larmes funéraires et de crêpes. Chaque habitation se distinguait à sa croix noire. La grille de la Préfecture était magnifiquement tendue, et ofiVait sur un fond noir les armoiries du prélat dessinées, avec des larmes d'argent.
Avec un empressement inusité parmi nos populations, on se portait en foule aux abords de l'Evéché, dont les salons étaient déjà envahis par toutes les notabilités de la ville et du département, par toute la noblesse des environs et par toutes les personnes conviées à ce funèbre rendez-vous.
Au signal donné par la volée de toutes les cloches, parmi lesquelles domine, comme toujours, la voix royale du gros bourdon, le cortège organisé avec beau-
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coup d'ordre et d'entente par M. FaUié Jouen, malade la veille, mais debout et à son poste, se met en marche, précédé par un peloton de gendarmerie. Puis se déroulaient au loin, dans un ordre régulier, la confrérie de Notre-Dame de Liesse, les Écoles des Frères» l'école muluelle, les élèves des pensions, ceux du collège, les pensions de demoiselles, la confrérie du Scapulaire, bannière en tète ; une brillante escorte de pompiers avec le corps d'officiers ; les élèves du petit séminaire Saint-Aquilin, les abbés du grand séminaire Saint-Taurin, les membres de la société de Saint- Vincent-de-Paul, les vicaires, les curés du diocèse, en nombre considérable; presque tous les doyens, les chanoines honoraires, les quatre archiprètres, les deux archidiacres, les membres du chapitre de la cathédrale, les vicaires généraux capitulaires. Sur deux files, de chaque cèté, un détachement de la garnison, dont les officiers faisaient partie du cortège, escortait la procession. De temps en temps le sourd roulement des tambours, voilés d'un crêpe, alternait tristement avec le chant des morts. Aux fenêtres de tous les étages, des groupes nombreux; une foule compacte à tous les débouchés de rue; partout un silence admirable, un recueillement profond, un indicible sentiment de respect.
Au milieu de cette foule, pénétrée de douleur, s'avançait, la mitre blanche sur la tète et précédé de ses officiers et de sa croix archiépiscopale, Mgr Blanquart de Bailleul, primat de Normandie. Sa présence était d'aulant plus remarquée, que depuis des siècles on n'avait jamais vu notre métropolitain officier à Evreux. 11 marchait grave et pensif; il voyait, il jugeait de ses propres yeux la douleur publique, ce profond regret
de la population entière pour les restes mortels de révéque défunt, lii manifestations uniyerselles de regrets et de sympathie. Son émotion était profonde. Quelle différence entre Mgr Olivier tel qu'il le voyait dans le cœur de son peuple et tel qu'on avait pu le lui dépeindre 1 Sou émotion ne paraissait pas étrangère à cette comparaison vivante et palpitante sous ses yeux.
L'impression qu'il recevait a été telle, en effet, que l'on nous a afûrmé, sur le témoignage d'une personne très digne de loi, qu'il a dit depuis : « Le prélat qui « emporte de si profonds regrets, ne pouvait être le a prélat qu'on m'avait dépeint. Je regrette beaucoup « de l'avoir méconnu pendant sa vie. »
Le primat de Normandie précédait le lit funèbre, tendu de blanc, sur lequel reposait, revêtu de ses habits pontificaux, à visage découvert, tenant toujours dans ses mains un crucifix, Mgr Olivier. Des jeunes élèves portaient sa crosse et son flambeau épiscopal, voilés de crêpes, et sur des coussins les insignes de sa dignité, ses croix, sa mitre blanche, son anneau pastoral. Les firères de la Charité d'Evreux et les élèves du séminaire, au nombre de seize, alternés entre eux, portaient, à la hauteur des mains, le lit funèbre posé sur une longue civière. Les cordons étaient tenus par M. le préfet de l'Eure, M. le général commandant le département, M. le maire d'Evreux, M. le président du tribunal de première instance, M. i'abbé Eglée, du chapitre de Notre-Dame de Paris, vicaire général de Mgr Sibour , H. l'abbé Coquereau, du chapitre impérial de Saint-Denis, aumênier en chef de la flotte, tous deux intimes amis du défunt.
M. le général Walsin d'Esterhazy» qui tenait les
cordons, espérait, en Tenant à Evrenx, retrouver celui qui l'avait préparé au premier acte sérieux du chrétien, et tenait personnellement à lui donner un témoignage de reconnaîssance][après sa mort; M. Demorson, du chapitre de Notre-Dame de Paris, ancien vicaire de H. Olivier, à Saint-Etienne-du-Mont; M. Cayla, du chapitre de Paris; M. Roquette, curé des missions étrangères, ancien vicaire de M. Olivier, à Saint-Rooh; M. de RoUeau, curé de Notre-Dame-de-Lorette, ancien vicaire de H. Olivier, à SaintEtienne-du-Mont ; H. Legrand, curé de la paroisse impériale de Saint-< Germain-l'Auxerrois, ancien vicaire de M. Olivier, représentaient dignement le clergé tout entier de Paris, qui avait connu et apprécié M. Olivier si longtemps. Ces membres considérables, et les plus anciens du chapitre et du corps des curés de Paris, étaient venus exprès s'associer à la douleur du clergé d'Ëvreux, et accomplir un devoir sacré, en conduisant à sa dernière demeure celui qu'ils chérissaient comme ami, qu'ils vénéraient comme évèque.
Derrière le lit de parade suivaient les amis et la famille du prélat : M. Dominique Olivier, théologal de notre cathédrale ; MM. Théodore et Gustave Olivier, ses deux neveux; les sœurs de la Charité, les sœurs de la Providence, les hautes notabilités et les personnes considérables de la ville et du département, l'état» major de la place, le tribunal civil, le parquet, le tribunal de commerce, le conseil de préfecture, l'adminisiration municipale, les chefs de division et des bureaux de la préfecture, et les employés, les directeurs des contributions directes et indirectes à la tète de leurs bureaux, le directeur et les employés de la receito générale, l'ordre des avocats, lès deux justtees
de paix, les compagnies des avoués, des notaires et des huissiers, Tinaptcteur de racadémie, le principal et les professeurs du collège, Técole normale, etc. Tous étaient revêtus de leur costume officiel et en deuil, et marchaient dans Tordre prescrit par le décret de messidor an XIL
Parmi les hautes habilités qui ont voulu donner à la mémoire du prélat un témoignage public de re» grets et de sympathie, et qui répandaient par leur présence un si vif éclat sur la pompe funèbre^ on distinguait MM/leHuc et le marquis de Ciermont-Tonnerre, M. le baron de Sepmanville, M. le duc d'Albuféra, député ; M. le prince Albert de Broglie, M. le comte de Salvandy, portant le grand cordon de la Légion-d'Honneur; M. Legrand (de Guitry), MM. le comte de Saint-Hilaire, Levacher-d'Urclé, Guillaume Petit, Hochon, le marquis de Blosseville et le général Morin, membres du conseil général de TEure; M. Zédé, ancien préfet de TEure ; M. Demante, M. de Courval, M. le comte de Trébons, M. Anisson-Duperron, ancien sous-préfet; M. le sous-préfet de Louviers, et une foule d'autres personnages de distinction.
Partout la foule se pressait autour du cortège et se montrait avide de contempler une dernière fois les traits vénérés du prélat. La tète de la procession funèbre atteignait la tour de THorloge que la suite du cortège était encore engagée dans la rue de la Préfecture. Ainsi aucun œil n'a pu embrasser Tensemble. Comme spectacle, c'était vraiment superbe. «
Qui nous disait donc que la ville d'Evreux était froide, indifiérente, que rien ne peut l'émouvoir? Mais elle est là tout entière, silencieuse, recueillie et digne, belle de ses sympathies et de sa douleur. Elle se savait
aimée! Elle pleurait Tévèque qui PAinaii, elle pleurait un consolateur, un ami et un p^e I Quand le peuple veut des pompes et des ovations pour ceux qu'il honore, il s'en charge lui-même, il accourt en foule, il serre ses rangs, et il est le spectacle et le spectateur I Rien ne peut le suppléer quand il fait défaut ; aucune magnificence ne peut remplir le* vide que laisse son absence; mais aussi rien ne reste plus à désirer quand il se manifeste. Rien n'a donc manqué à la beauté, à la dignité, à l'imposante grandeur et à la solennité de ses funérailles. Elles ont été dignes de ftil-même, dignes de la ville épiscopale.
Le cortège ne pénétra dans la cathédrale qu'après 4ÎX heures, et les nefs ont été immédiatement envahies par une foule immense. Puis l'office des morts a immédiatement commencé par la grand'messe. Les vigiles avaient été chantées la veille. Toutes les autorités occupaient le chœur : le clergé avait été obligé de se placer dans la nef, toute tendue de noir, ainsi que le chœur. Les armoiries du prélat se détachaient sur le fond noir des tentures. Quant au corps du défunt, il était placé sur un catafalque élevé au milieu du chœur.
A la fin de l'évangile, H. l'archlprètre des Andelys donna lecture du mandement de MM. les vicaires généraux capitulaires. Cette lecture fut faite à quelque distance de l'évèque mort, en présence de l'évèque mort.
Après les cinq absoutes, le corps du prélat fut porté, au milieu d'une émotion inexprimable, à travers les rangs serrés de la foule, dans la chapelle de la Vierge, où le caveau qui devait le recevoir était ouvert. Là,
chacun lui donnpTIib dernier adieu, en répandant à ses pieds l'eau bénite» ^uis les grilles de la chapelle ont été voilées. Lorsqu'on eut changé les habits pontificaux qui le couvraient, le corps du vénérable prélat fut revêtu des ornements avec lesquels il célébrait ordinairement la messe, et déposé dans un triple cercueil de bois des tïet^ de plomb et de chêne. Sur le dernier, une plaque en cuivre porte son nom et ses armoiries. Mgr Olivier repose à cêté de Mgr Du Chàtellier, son prédécesseur, et occupe ainsi le milieu du caveau. CdÎMIe mur, à la tête du cercueil, sont inscrits son nom, ses armes, les dates, de sa naissance, de consécration comme évêque et celle de sa mort. A trois heures un quart tout était terminé, et la pierre a été posée en présence de MM. les médecins, les architectes, des abbés Coquereau et Eglée, de M. Tabbé Dubreuil, el d'autres ecclésiastiques.
Lorsque tout fut terminé, un ouvrier contemplait tristement la pierre qu'il venait de sceller, et dit naïvement : « Il est donc bien mort, le brave homme 1 — « Non, mon ami, repartit vivement l'abbé Coquereau, « il n'est pas mort ; il est tué III »
Une pluie légère vint alors seulement interrompre le beau temps qui avait duré sans interruption jusqu'à cette heure. C'.eu était fait pour la terre de cette belle intelligence que Dieu venait de rappeler à lui. Le sacrifice qu'un mourant fait à Dieu de sa vie est regardé, en religion, comme un des actes les plus méritoires. Mgr Olivier est mort après avoir accompli cet acte héroïque. Paix à sa tombe ! Bénédiction à sa mémoire I
Tout homme, et surtout un homme supérieur, un homme doué de qualités éminentes, est presque toujours mal jugé pendant sa vie; mais la mort le montre tel qu'il est, dans un jour sereiofet dégagé des nuages et des poussières de la terre. Le sage aTait raison de dire que la mort est utile à quelque chose, et qui fon jugement eêt bon. Quand un homme n*est plus, les clameurs de Fenvie se taisent, les UHPb aveugles deviennent honteuses et se cachent sous terre, la poussière élevée autour de lui retombe dans la fange où elle est née, les préjugés nuageux se dissipent et ne laissent plus de jour que pour la vérité; tant il est vrai qu'a faut juger un homme, non par ce qu'on en a dit, mais par ce qu*il a fait.
Celui que les scribes et les pharisiens appelaient autrefois un ami de la bonne chère et un buveur de vin, nous donnait lui-même cette règle, en disant qu'il fallait juger de l'arbre aux fruits qu'il porte.
Or, que reste-t-il maintenant de Mgr Olivier ? Ses actes I ses actes I Quelle vie fut mieux remplie que la sienne de bonnes œuvres! Celte vie d'évèque ne fut pas une vie somnolente, ce fut le sacrifice absolu de son repos, de sa santé, l'entière immolation de sa vie à son peuple, un dévouement de toutes les heures. A mesure que les passions s'éteignent avec le temps qui fuit derrière nous, sa mémoire grandit, et les actes de sa vie apparaissent dans leur vrai jour.
Ce qui se distinguait le plus dans le zèle et la piété profonde du prélat, c'était son immense amour pour Jésus-Christ, dernier nom qu'il a prononcé, et surtout
pour Jésus-Chriat^vantet présent dans reuobaristie. De là toutes les pgunpes dont il environnait le culte, de là son zèle pour la décoration des autels, et l'on sait comment, pendant son épiscopat, toutes les égli* ses du diocèse se sont métamorphosées I Sa foi était aussi vive qu'éclairée, et son gallicanisme, dont on a parlé, ne se traduisait, comme celui de Bossuet, que par le plus grand attachement au Saint-Siège apostolique. U voyait dans les grandes maximes de l'Eglise gallicane, qui ne sont pas les maximes des parlements, les restes puécieux, le cachet divin de la tradition. Une de cesmaximesestla plus parfaite soumission auSaint** Siège. Et quelle Eglise au monde en a donné plus de preuve à la chaire de Saint-Pierre ? Qui lui fut plus dévoué? Quel bras fit asseoir ses successeurs sur le trône temporel de Rome ? Et qui sont ceux qui veillent aujourd'hui à la garde de leur personne sacrée? La pureté de la doctrine enseignée par Mgr Olivier était égale à sa profonde science de la théologie. Qui n'a connu son ardeur à propager avec la foi les lumières de la civilisation, à dissiper les préjugés I Qui sut rendre, après saint François de Sales et Fénelon, la religion plus douce et plus aimable, et la piété, qu'il faisait consister principalement dans la pratique des vertus domestiques et chrétiennes, plus séduisante et plus accessible à tousl Qui savait mieux que lui marcher avec son siècle I Qui comprenait mieux que lui notre société! Qui jugeait mieux de la convenance et des exigences des diverses positions de la vie sociale ? Qui les mettait mieux en harmonie avec l'austérité de l'Evangile? Quel plus grand ennemi des pratiques superstitieuses, fruit de l'ignorance? Qui montra plus de zèle à démasquer la fausse
piété, en même temps qa*il encotèageait la véritablel Qaelle ardeur, et c*est là uns des plus grandes œuvres de son épiscopat, n*a-t-il pas inspiré à son clergé tout entier pour les bonnes et fortes études?
Dans ses rapports avec tous, grands ou petite, riches ou pauvres, qui fut plus accessible, plus rempli d'aménité? Sa porte, comme son cœur, était ouverte à tout le monde, sans distinction. Le pauvre curé de campagne se retirait toujours enchanté de la cordialité franche et ouverte avec laquelle il avait été accueilli. Quifut plus indulgent? Il le fut trop, peut-être I mais qui aurait aujourd'hui le courage de le bl&mer de l'immense besoin qu'il éprouvait toujours de pardonner? U ressemblsdt au Maître qu'il prêchait. Qui eut jamais plus de longanimité et de mansuétude? Il n'a jamais su ce que c'était que se venger d'une injure : elle ne l'atteignait même pas. Le soleil ne s'est jamais couché sur sa colère, selon le précepte de l'apêtre. U aimait à rappeler cette sentence de Sénèque : « Le remède aux grandes injures, c'est l'oubli. » Magnarum injuriarum remedium, oblivio. Aussi de quelle injure, si cruelle qu'elle fût, s'est-il vengé? On peut dire assurément de lui ce que saint Grégoire de Tours écrivait de saint Martin : « Injuriarwn fuit pan tientisHmuê adeo ut impune vel a mininUs clericU « lœdereiur. U souflirait les injures avec une si grande « patience, que les clers, même les plus infimes, pou- « valent impunément l'outrager. >»
U était encore dans toute la force de l'âge et dans toute la vigueur de son esprit mûri par l'expérience, plein de force et de santé. Il pouvait encore vivre de longues années parmi nous, nous pouvions jouir encore longtemps de son afifabilité, de son amabilité, de
sa bonté, des gràoes de son esprit, des diarmes de ta conversation, des douceurs de sa société, de l'édification de sa vie, des bienfaits de son zèle et de cette éloquence qui était notre joie et notre orgueil. Evreux pleurera longtemps le silence de cette voix! Ne plus l'entendre est la chose à laquelle on se résigne le moins.
Tous les organes de la presse nous sont revenus avec réloge de notre prélat. Il est vrai de dire aujourd'hui que la France entière a partagé notre deuil et senti avec nous la perte que nous avons faite. M. le préfet de l'Eure, suivant les belles inspirations de son cœur, écrivit à sa louange, aux sous-préfets et aux maires de l'Eure, une circulaire qui sera son éternel honneur (26 octobre 1854).
« Vous avez tous conservé, messieurs, le sou-
a venir du zèle infatigable avec lequel le digne évè- « que parcourait vos communes, y travaillait de tous « ses efforts à la gloire de Dieu, au salut de ses frères, à « la prospérité du culte, à l'enseignement religieux et « moral des populations, et y répandait l'exemple de « la plus ardente charité. »
« Le préfet de F Eure ^ « M*» de Sainte-Croix, j»
La famille du prélat reçut de toutes parts les plus vifs témoignages de sympathie et de douleur. Voici la lettre de l'un des premiers évoques de l'Eglise de France, par les vertus et par les talents :
« Je prends une vive part au diagrin que vous « éprouvez, et je déplore amèrement la perte que « nous venons de faire. C'est votre diocèse, c'est l'E- « glise de France tout entière qui doit Atre dans le
« denW, en voyani disparallre, si j^ane eneore, celui (c qui était la lumière du clergé, le modèle des évé- <f ques. Pour moi, je ii*oubliyai jamais sa foi si vive, a sa piété si tendre, sa science si sûre et si profonde. 0 Je perds en lui un de mes plus vieux et de mes plus « sincères amis...
« Le 27 octobre 1854... »
Dn haut personnage, qui a occupé dans TEtat les postes les plus éminenls, écrivait à son tour :
« Au moment même où j'ai reçu votre lettre, j'ap- (c prenais la perte irréparable que nous avons faite. « J'en suis pénétré de douleur et de regret. Je tieas à a honneur à le dire après sa mort, comme pendant sa « trop courte existence. Votre oncle était mon ami, « un ami cher et dont la mémoire me sera toujours ff sacrée. Nul ne savait mieux que moi ce qu'il était, « ce qu'il valait ; nul n*a pu mieux apprécier ses rares « qualités et mépriser plus profondément les noires cf calomnies qui ont peut-être abrégé son existence. Je « suis bien touché d'apprendre qu'il a pensé à moi m dans ses derniers moments. J'en étals digne par le « respect et l'affection que je lui portais, et je rece- «( vrai avec reconnaissance le moindre souvenir de son <c amitié* »
Un personnage de la Restauration écrivait en même temps ces belles paroles qui résument toutes nos larmes et tous nos regrets :
« Je n'ai pas asse2 de paroles pour vous exprimer a la douleur que je ressens du coup qui vous a frap- « pés, et nous après vous. Ce sont de ces pertes que « Ton ressent jusqu'au fond de l'àme, et que rien ne « peut adoucir que Tespérance offerte par notre
« divine religion. Le vénérable et cher évéque étA « un de ce» hommes rares, tels que Jésus-Christ seul « en sait former pour n^e consolation, notre exem* c pie et aussi pour sa gloire. Sa mémoire, ses élo- « quentes prédications et son inépuisable charité, si « douce, si persuasive, lui font encore produire des « fruits de sainteté après sa mort. »
Le jour de Noël, M, l'abbé Lebeurrier,archivisle du département, prononça du haut de la chaire de la cathédrale, en présence de tout le chapitre, ces belles et remarquables paroles :
« Mes Frères. — Avant 4'entrer dans l'exposition du mystère de ce jour, permettez-moi de vous communiquer un souvenir qui s'attache nécessairement à ma pensée. Il y a trois ans, à pareil jour, je montais pour la première fois de ma vie dans cette chaire, une main vénérée se levait pour bénir avec effusion les prémices de mon ministère au milieu de vous. Aujourd'hui, cette main a été glacée par la mort, le père manque à la famille, la ville d'Evreux a perdu un pasteur chéri qui faisait sa gloire. Je laisse à d'autres le soin de louer dignement la beauté de son génie, l'inmiensité de son zèle pour la gloire de Dieu, son éloquence inimitable et ce charme indicible que la vivacité de l'esprit unie à la bonté du cœur, répandaient sur toutes ses paroles et en toute sa personne. Pour moi, fidèles, de cette chaire encore toute pleine de son souvenir, j'éprouve le besoin de dire au milieu de vous et avec vous que notre bien-aimé père a quitté ses enfants marqué de deux signes que Dieu donne à ses élus. Le premier, ce sont les souffrances saintement supportées, les souffrances qui guérissent
10 infirmités de r&me comme elles en consacrent les grandeurs. Il semblait qu'au milieu des peines et des chagrins de sa vie, la dlvinQ^ovidesce, en lui donnant un corps d'une vigueur extrsordinaire, avail voulu lui épargner au moins les douleurs physiques, et voilà qu'aux derniers jours. Dieu complète la cou* ronne du pieux pontife, en mêlant aux peines et aux angoisses de l'àme, les plus cruelles souffrances du corps, afin que dans les unes comme dans les autres notre bien-aimé père pût donner à tous, pour me servir des paroles d'une bouche vénérée, à ceux qui étaient près, comme à ceux qui étaient loin, l'exemple de la plus chrétienne résignation.
«Le second signe dont la vie de l'illustre prélat a été marquée, c'est la charité. Parmi ses qualités brillantes que tous admiraient, du milieu même des actes de sa vie diversement appréciés, s'élevait, planant au-desstis de tous les jugements humains, une grande et incoatestable vertu, la charité. Dès qu'on l'approchait, avant même de le connaître, on se sentait près d'un cœur ouvert, limpide, où il n'y avait ni dissimulation» ni ressentiment, mais des trésors d'indulgence et de douce bonté, d'un cœur oiï régnait pleinement la charité, la charité qui vient de Dieu, la charité qui couvre tout, la charité qui couronne tout, la charité sans laquelle toutes les autres vertus, selon l'oracle de l'Esprit-Saint, ne servent à rien et ne sont qu'hypocrisie et mensonge ; la charité qui, par un secret dessein de Dieu, a fait resplendir la sainteté de la mort de notre bien aimé Père, du plus pur et du plus noble éclat; en sorte, fidèles, que si nous devons prier pour lui, nous pouvons aussi porter en nos cœurs le ferme espoir que, sanctifié par les souffrances, marqué da
sceau de la Croix et de la charité de Jésus-Christ, iflk pris possession au sein de Dieu d'une gloire et d'une couronne éternelU. »
Le 13 janyier 1835, M. de Chalenge, aussi noble de pom que de cœur, avocat éloquent, s'exprima en ces termes sur la tombe du regrettable M. Billard : « La mort , pendant le cours de ses dernières anci nées, a frappé parmi nous des coups tellement « imprévus et répétés, qu'on se demande, saisi de <c douleur et d'effiroi, si la main de Di^u ne s'est p^nt « appesantie sur notre malheureuse cité, et si la mesure de l'expiation ne sera pas enfin comblée. Naguère, de pauvres enfants, fleurs d'espérance et d'amour, que le même matin a vu naître et mourir; hier, un digne prélat, éminent par l'esprit, plus éminentpièle cœur, d'une active, d'une infatigable charité! Aujourd'hui, un père de famille, soudainement arraché à des êtres chéris, qui l'entouraient de leur amour, comme un rempart, hélas I trop impuissant!,.. »
Enfin, lorsque le nouveau prélat s'est présenté, le 31 mai 1855, à la porte de sa cathédrale pour prendre possession de son siège, la ville d'Evreux ellemême a élevé sa voix par l'organe de son premier nagistrat, l'honorable M. Deschamps, qui s'est admirablement, et aux applaudissements de tous, exprimé en ces termes :
« ....Vous venez. Monseigneur, ajouter votre nom « et votr» œuvre à cette chaîne sacrée de nos prélats « qui touche au ciel par saint Taurin, notre premier
évêque, et dont le dernier anneau fût Mgr Olivier.
L'un est assis à la droite de Dieu. La piété de nos
«^aïenx éleva un temple sous son InTocation à la place ff ùh fut son tombeau, et ses saintes reliques sont de- « puis bien des siècles Vo^i de % Ténération des « fidèles. L'autre, arraché si prématurément à nos <c respects et à notre amour, au milieu de sa brillante » carrière, dans tout Téc^t de sa grandeur et de sa « force, vit en nous par le souvenir de sa haute cha- « rite, de son savoir profond, de sa parole éloquente, « et par dessus tout de son ineffable bonté. Sadiant c rendre la religion ainMd>le,, il était Tévêque srios « notre cœur, et ceux qui ont sa le comprendre et
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